
        
            
                
            
        



[image: image]





Christophe Brusset

Et maintenant, on mange quoi ?

Un ancien industriel de l’agroalimentaire
 vous aide à faire les bons choix

Flammarion

© Flammarion, 2018.

 

ISBN Epub : 9782081445291

ISBN PDF Web : 9782081445307

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782081441323

Ouvrage composé par IGS-CP et converti par Pixellence (59100 Roubaix)





Présentation de l'éditeur

 

Un ancien industriel de l’agroalimentaire vous aide à faire les bons choix.

Trois ans après le succès de son best-seller, Vous êtes fous d’avaler ça !, Christophe Brusset poursuit son combat contre les dérives du food-business.

Avec le même sens de l’humour et des anecdotes toujours aussi étonnantes, il dénonce la généralisation de la malbouffe industrielle ainsi que les dégâts provoqués en termes de santé publique.

Fort de son expertise, il vous explique comment éviter les principaux pièges tendus par les fabricants et leurs lobbies, mais aussi par la grande distribution et ses as du marketing.

Après avoir levé le voile sur la valse des étiquettes, des labels et autres appellations plus ou moins sérieuses, Christophe Brusset vous accompagne rayon par rayon dans les méandres de votre supermarché. Des produits frais aux denrées du petit-déjeuner en passant par les plats surgelés, il multiplie les conseils et les mises en garde.

Grâce à son guide de survie en grande surface, vous ne ferez plus jamais vos courses les yeux fermés !

« Une boussole indispensable pour manger sain sans se ruiner et survivre dans la jungle de la malbouffe ! »

Christophe Brusset, 47 ans, ancien dirigeant au sein de groupes internationaux de l’agroalimentaire, est l’auteur de Vous êtes fous d’avaler ça ! publié chez Flammarion en 2015 et vendu à plus de 60 000 exemplaires.
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L’Union européenne fait face à une véritable épidémie en matière de santé publique : plus de la moitié des adultes de l’UE souffrent de surpoids ou d’obésité. Les maladies liées à l’alimentation, telles que le diabète de type 2 et les maladies cardiaques, sont responsables de 70 % des décès !

Olivier De Schutter, juriste belge et rapporteur spécial sur le droit à l’alimentation au sein du Conseil des droits de l’Homme de l’ONU entre 2008 et 2014.





Avant-propos

Perdus dans la jungle de la malbouffe


À dire vrai, nous avons tous été surpris, moi le premier, par le formidable succès en France, comme en Italie ou en Espagne, de Vous êtes fous d’avaler ça !, publié en septembre 2015.

Un livre dans lequel je partageais mes expériences les plus saisissantes d’acheteur de matières premières sur le marché mondial de l’agroalimentaire. Certes, mon éditeur avait senti que de très nombreux consommateurs voulaient en savoir plus sur cette nourriture industrielle qu’ils ingurgitaient parfois sans même le savoir. Qu’ils s’inquiétaient pour leur santé et se posaient mille questions sur ce triomphe implacable de la « malbouffe ». Lequel n’est pas une fatalité, nous le verrons dans ce nouvel ouvrage. Mais je n’imaginais pas que cet ouvrage se vendrait ainsi à plus de 60 000 exemplaires.

Cependant, les chiffres de vente ne sont pas tout, et quand je parle de succès, je le mesure surtout aux nombreux courriers reçus, aux invitations à des conférences sur la sécurité alimentaire en France comme à l’étranger, et aux actions que j’ai pu mener depuis trois ans avec des associations comme Foodwatch1. Et bien sûr aux innombrables demandes d’interviews, articles de journaux et plateaux télé.

Autant de preuves d’une volonté commune de comprendre les pratiques des multinationales de l’agroalimentaire et des géants de la grande distribution, les secrets des filières d’approvisionnement et les complicités qui facilitent ces « mauvaises pratiques » à tous les niveaux, des pays exportateurs aux lieux de vente en France en passant par les sites de transformation.

J’aurais volontiers parlé d’une sorte de plébiscite s’il n’y avait eu ce silence déroutant du côté des responsables politiques (il s’agit pourtant de questions de santé publique), cette sourde animosité chez les industriels et leurs représentants (le food-business n’aime pas sortir de l’ombre), et même quelques menaces de procès de la part de mes anciens employeurs, probablement pas trop fiers de certaines pratiques dévoilées dans ce premier livre…

Beaucoup de lecteurs, consommateurs lambda égarés dans les allées de leur supermarché, m’ont par ailleurs invité à aller au-delà de la dénonciation des abus et des fraudes et à leur permettre de mieux déjouer les pièges du marketing et de la propagande de l’industrie, sans parler de la connivence de certains élus et décideurs politiques. Mais ils m’ont aussi invité à tordre le cou à de nombreuses idées reçues et aux discours souvent discordants de nutritionnistes plus ou moins sérieux. En clair, à les aider à devenir acteurs de leur propre changement.

Cette boussole pour manger sain sans se ruiner et survivre dans la jungle de la malbouffe s’appelle Et maintenant, on mange quoi ? et j’espère qu’elle répondra à toutes vos attentes et interrogations.



Christophe Brusset





Prologue

Comme dans du beurre…


«Merdalors! C’est pas du beurre!»

Comment moi, ingénieur agroalimentaire depuis vingt-cinq ans, qui connais toutes les ficelles, toutes les astuces utilisées par les industriels pour couillonner le consommateur, ai-je pu acheter cet ersatz de beurre en pensant que c’en était du vrai?

À ma décharge j’étais pressé ce jour-là et je n’ai pas pris la peine de lire la liste d’ingrédients, bien entendu placée au dos de l’emballage et écrite en petits caractères. L’erreur fatale du débutant.

				Pour télécharger + de romans gratuitements -->www.bookys-gratuit.com

Pour que vous compreniez bien, il faut tout d’abord que je vous précise que cette mésaventure se déroule à la fin de l’été 2016 à l’étranger, à Singapour précisément, pays anglophone, dans lequel je travaille et réside depuis plusieurs années. Or, en anglais, «beurre» s’écrit «butter». En jetant un rapide coup d’œil à la face avant de la plaquette, j’ai bien lu le mot «butter» écrit en grosses lettres, donc du beurre. Et pas n’importe quel beurre, du «Sélection» s’il vous plaît, comme c’est aussi écrit pour insister sur le fait indubitable que c’est un produit de qualité. Cerise bio sur le gâteau, c’est fabriqué en France, et je suis content, en l’achetant, de soutenir notre industrie nationale si mal en point!

Ce n’est qu’une fois à la maison que mon épouse me fait remarquer d’un ton sarcastique que mon ButterSélection est en réalité du Buttor Sélection. J’ai été victime d’un marketing trompeur. Une malicieuse petite lettre de différence… et qui change tout. Eh oui, du butter c’est du beurre, du Buttor, ce n’en est pas. Tout comme un boulet n’est pas un boulot.

Mais alors, si le Buttor n’est pas du beurre comme je le pensais, qu’ai-je donc acheté?

La réglementation, que je connais par cœur, d’autant plus que j’ai fabriqué du beurre dans mes jeunes années en IUT agroalimentaire, impose que du vrai beurre contienne 82% minimum de matières grasses provenant exclusivement du lait. Or mon Buttor ne contient que 80% de matières grasses dont des huiles végétales…

D’ailleurs, si on veut être tout à fait exact, il est important de préciser que l’ingrédient inscrit en tête de la composition du produit est l’ingrédient principal. Or, sur le paquet de mon Buttor, on pouvait lire: «Huiles végétales, beurre, eau, ferments lactiques, perméat de lait, lactosérum, sel, colorant: carotène.»CQFD!



Ce Buttor est donc en réalité un mélange d’huiles végétales et de vrai beurre, et pas l’inverse. Quelle est l’exacte proportionhuile/beurre? Quelles huiles végétalesont été ajoutées? Mystère.

De plus, dans un vrai beurre, vous ne trouverez jamais de sous-produits comme du perméat de lait (du lait dont on a retiré les protéines et la matière grasse) et du lactosérum (l’égouttage du caillé), ni d’additifs comme des colorants.



J’ai donc acheté, sans m’en douter, une margarine avec un peu de beurre dedans, un mélange que le fabricant décrit sur son site Internet comme un «blend» (écrit tel quel dans le texte en français et qui signifie «mélange»), précisant que c’est «un très bon compromis entre le beurre et la margarine». Et pour que le compromis soit encore meilleur, c’est-à-dire pour que le Buttor ressemble davantage à du vrai beurre, avec sa belle couleur un peu jaune paille, qu’à un bloc de saindoux blanchâtre, il a ajouté une touche de colorant carotène de couleur jaune orangé.

Mais alors, pourquoi ne pas avoir choisi aussi «un très bon compromis» au niveau du nom commercial, un nom qui reflète mieux la véritable nature de ce mélange margarine/beurre, comme «Margabeurre» ou «Beurine»? Enfin un nom qui ne prête pas à confusioncomme Buttor?

Je ne peux croire que cela ait été fait intentionnellement pour induire les consommateurs en erreur. Non, ce serait trop moche… Les industriels de l’agroalimentaire ont, nous le savons tous désormais, un sens légendaire de l’éthique et des responsabilités que ne cessent d’ailleurs de mettre en avant leurs différents lobbies et de nombreux responsables politiques. C’est donc probablement par distraction, par un regrettable et bien innocent manque de vigilance. Et si l’industriel en question, alerté par ces quelques lignes, souhaite changer le nom actuel de son produit, si impropre, par un de ceux que je propose ci-dessus, je le lui concède gratuitement.



J’ai donc rangé ma fierté dans ma poche, et ma plaquette de margabeurre dans l’endroit le plus approprié pour ce genre de «produits»: à la poubelle. Je ne jetterai pas la pierre au fabricant. Il s’est montré astucieux et reste dans la légalité, même si moralement, c’est discutable.

Cette petite mésaventure était de ma faute, et j’ai payé mon manque de vigilance. Fin de l’histoire, on oublie et on se promet de faire mieux la prochaine fois…

*

Le traumatisme était presque guéri lorsque, quelques semaines plus tard, en visitant en octobre 2016 le SIAL de Paris (Salon international de l’alimentation), qui se tient tous les deux ans, je tombe par le plus grand des hasards, au détour d’une allée, sur le stand des fabricants de mon «margabeurre»! L’occasion était trop belle de leur expliquer de vive voix que, pour des clients peu intelligents comme moi, le nom qu’ils avaient choisi pour leur ersatz de beurre pouvait prêter à confusion.

Un commercial très sympathique m’accueille, uniforme «salon» de circonstance, cravate et costume stricts. Il est content d’avoir de la visite car, à ce moment-là, on ne se bouscule pas sur son stand.

Dès que je lui raconte où je vis, et comment j’ai acheté par mégarde son «blend» croyant acheter du vrai beurre, il me cite le nom de leur importateur/distributeur local, que je connais également. On s’amuse du fait que, décidément, le monde est petit. En revanche, il ne voit pas du tout où est le problème avec le nom de leur succédané, et m’assure que je suis véritablement le seul à leur avoir jamais signalé ce «détail».



C’est fou le nombre de fois où j’ai rencontré un problème avec un produit que j’avais acheté (et en tant qu’acheteur professionnel, c’était vraiment très fréquent), et où on m’a gratifié d’une réplique du genre: «Vous savez, vous êtes le premier à vous plaindre» ou «C’est la première fois qu’on rencontre ce problème…» Une façon de sous-entendre que leur produit (ou service) est nickel, et qu’en fait ce serait plutôt moi le problème: «Vous ne seriez pas un peu chiant par hasard?» Dans le florilège des réponses toutes prêtes, citons également: «Évidemment que c’est pas terrible et c’est bien pour ça que c’est pas cher» ou encore: «Vous êtes sûr de l’avoir utilisé correctement?»



Il est bien évident que si j’avais pris la peine de lire la liste d’ingrédients, au lieu de me contenter de balayer du regard la face avant de l’emballage, jamais je n’aurais acheté ce «blend». Ce type de produit, qui n’est ni du beurre, ni dela margarine, va à l’encontre de mon hygiène de vie et de ma nouvelle philosophie qui est de consommer des produits traditionnels, sans additifs, et les moins transformés possible. Si on veut consommer moins de beurre, rien de plus facile, il suffit d’en réduire sa consommation, et pour le remplacer de choisir des huiles végétales sans additifs ni colorants, comme de l’huile d’olive reconnue excellente pour la santé1.



En revanche, du point de vue d’un professionnel qui souhaite faire son beurre en baissant les coûts de ses matières premières, et pour lequel l’aspect santé passe en second, le Buttor est sans doute parfaitement adapté.

Mais si j’ai quitté le côté obscur du food-business, c’est pour défendre l’intérêt des consommateurs qui est rarement compatible avec les objectifs de profits de l’industrie. C’est pourquoi je commencerai ce livre en vous expliquant clairement dans sa première partie («En passant par l’arrière-cuisine») pourquoi la nourriture industrielle ultra-transformée que j’ai contribué à fabriquer toutes ces années est à bannir sans pitié.

*

Cet exemple du Buttor montre parfaitement à quel point il est difficile de se repérer et de se faire une idée exacte de la qualité d’un produit alimentaire aujourd’hui. Comme je vais vous l’expliquer dans les chapitres4 et 5 consacrés à «la valse des étiquettes» (qu’il s’agisse des mentions obligatoires ou des logos et appellations), les sources de confusion et les pièges tendus par les industriels et la grande distribution sont nombreux. Nous venons de voir que même un spécialiste comme moi peut se faire piéger s’il baissela garde une minute. Et cela est vrai, que le produit soit simple, comme une bête plaquette de beurre, ou plus complexe comme un plat préparé.

Vous devez regarder tous les produits dans votre supermarché avec suspicion, les examiner attentivement, et enfin décider en connaissance de cause si leur qualité et leur composition vous conviennent ou pas.



Vous devez redoubler de vigilance et avoir conscience, en tant que consommateur, que l’objectif de l’industriel est d’abord de vous vendre son produit. Pour cela, il utilisera tous les moyens à sa disposition. Ne comptez pas sur un quelconque altruisme et sur le sens des responsabilités des multinationales. La malbouffe ne ferait pas autant de ravages partout à travers le monde si le profit n’était pas leur seule motivation.

Ces puissants conglomérats, qu’ils soient dans l’alimentaire, dans la grande distribution, dans l’industrie du tabac, dans la chimie ou dans n’importe quel autre secteur, ne sont pas vos alliés. Ce sont des organisations créées pour faire du profit en vendant un produit qui leur coûte le moins cher possible à fabriquer. Cela s’accorde mal, comme nous le verrons, avec la qualité. Usage massif d’additifs, recettes trop grasses, sucrées et salées, pollution des sols, abus de pesticides, délocalisations sauvages, optimisation fiscale, corruption et manipulation (maintenant on dit lobbying), exploitation des travailleurs pauvres, voilà le vrai visage du capitalisme que nous avons laissé se développer dans de nombreux domaines au détriment de la santé publique et du bien-être des populations.

Nous verrons tout cela plus en détail dans le chapitre2 («La géopolitique de la malbouffe») et le chapitre3 («Lobbies & Co: à armes inégales»).



Même si le combat peut par instants vous sembler très inégal, vous devez, pour préserver votre santé et celle de vos enfants, vous prendre en main et vous réapproprier votre alimentation. Cela signifie apprendre à déchiffrer les compositions des produits alimentaires, militer pour obtenir une information limpide et objective et faire respecter vos droits de citoyen-consommateur.



Ne vous privez pas des nouveaux outils à votre disposition pour vous aider à y voir clair lorsque vous faites vos courses. Openfoodfacts est une association indépendante à but non lucratif qui fait un travail remarquable en renseignant une base de données reprenant les informations marquées sur les emballages de tous les produits alimentaires vendus en magasins. Cette base de données est accessible gratuitement sur leur site2, ou via leur application mobile. Il vous suffit de scanner le code-barres du produit avec votre smartphone et l’application vous donne immédiatement les informations nutritionnelles, la liste d’ingrédients, le détail des additifs et surtout le Nutri-Score, le logo à 5 couleurs allant du vert au rouge qui vous renseigne immédiatement sur la qualité nutritionnelle du produit.

Vous pouvez également utiliser les applications Yuka ou Scan-eat, dont les données proviennent également de la base de données d’Openfoodfacts.



Ces applications ne font que répondre à une exigence de transparence et de lisibilité de la part des consommateurs. Elles ont d’autant plus de succès que ce droit à l’information leur est refusé par les industriels et, plus grave et absolument scandaleux, également par certains responsables politiques complaisants, pour ne pas dire plus. En effet, ces applications reprennent les mentions légales volontairement confuses et compliquées des emballages, pour les simplifier et les rendre compréhensibles pour les consommateurs avant de les synthétiser sous forme d’un code couleur Nutri-Score clair et simple.

Si nos élus avaient, comme il leur était proposé récemment, rendu obligatoire cet étiquetage Nutri-Score sur tous les produits alimentaires, ces applications seraient inutiles. Or nos députés ont, le 27mai 2018, refusé cet évident progrès, obéissant en cela aux pressions des lobbies des multinationales et allant de toute évidence à l’encontre de l’intérêt et de la volonté de leurs électeurs…



Mais alors, me direz-vous, pourquoi écrire un nouveau livre et le baptiser «Et maintenant on mange quoi?» si, en scannant un simple code-barres, je peux savoir si le produit est bon ou paspour ma santé et mon équilibre nutritionnel?

Eh bien parce que ce n’est malheureusement pas aussi simple. Scanner un code-barres avec l’une de ces applications ne fait que vous renvoyer à la base de données Openfoodfacts, donc uniquement aux informations nutritionnelles qu’a bien voulu fournir le fabricant. Ce scan n’est en aucun cas une analyse complète du produit, car, quand ces données existent, elles ne sont jamais rendues publiques. Vous n’aurez donc aucune information sur la contamination en pesticides, le niveau de métaux lourds, la présence de perturbateurs endocriniens, d’huiles minérales, de furanes, d’acrylamides, de dioxines ou de tout un tas de molécules toxiques. Le Nutri-Score ne vous dit pas (parce qu’il l’ignore) ce que le fabricant veut vous cacher comme l’origine géographique des ingrédients et leur fraîcheur, les procédés utilisés, les auxiliaires technologiques ajoutés sans les déclarer, les mélanges et possibles astuces et fraudes. Avec ces applications, en fait, vous n’en saurez hélas pas vraiment plus que ce que le fabricant veut bien révéler… et qui est déjà (généralement mal) écrit sur l’emballage.



Avec ma formation d’ingénieur et mes vingt-cinq ans d’expérience dans l’agro-industrie, je peux vous expliquer pourquoi deux produits qui semblent identiques, avec les mêmes caractéristiques nutritionnelles et le même Nutri-Score, sont en réalité bien différents. Je peux, le plus souvent, vous dire où et comment les produits sont fabriqués, quels sont les intervenants tout au long du process, décortiquer pour vous les implications et les enjeux.

Dans ce livre, je vous dévoilerai les petits secrets des industriels pour parvenir à vous faire prendre des vessies pour des lanternes, comme l’utilisation massive, et souvent abusive, de logos en tout genre comme nous le verrons dans le chapitre5 («Des logos à gogo»). Je m’empresserai aussi de faire la peau aux dix principales idées reçues sur l’alimentation dans le chapitre6, comme «Les “premiers prix” sont de bonnes affaires», «le pire ennemi, c’est le gras» ou «la qualité est meilleure dans les restaurants qu’au supermarché».

*

Mais ce livre est surtout, dans sa partieII, un guide pratique destiné à vous aider à faire des choix alimentaires éclairés. Je vous prodiguerai, tout au long de cette seconde partie, les conseils pratiques que vous m’avez souvent réclamés après la sortie de Vous êtes fous d’avaler ça!… Conseils que j’applique moi-même, et qui sont tirés de mes aventures dans les coulisses de l’agro-industrie. Je vous accompagnerai rayon par rayon lors de vos courses en grande surface et je déconstruirai pour vous les belles illustrations des emballages, les termes embrouillés des étiquettes, les logos colorés, les belles publicités, etc. Cette face cachée du food-business que seul un industriel peut connaître et maîtriser.



Ces précieuses informations seront vos armes désormais. Faites-en bon usage pour sélectionner des produits alimentaires de meilleure qualité. En évitant massivement d’acheter et de consommer les produits les plus nocifs, vous contribuerez à faire évoluer l’offre de produits alimentaires vers des alternatives plus saines et plus écologiques, sans pour autant que cela nous coûte collectivement plus cher.

En effet, dans l’esprit de nombreux consommateurs, la malbouffe est de la nourriture, sans doute de basse qualité, mais peu chère. Or c’est un raisonnement à courte vue et qui est totalement faux. Le coût réel de la malbouffe, celui qui est au final payé par la collectivité (donc indirectement par chacun d’entre nous), est largement sous-estimé et extrêmement élevé.

Il faudrait en effet prendre en compte les milliards d’euros dépensés pour la PAC (politique agricole commune européenne) qui subventionne l’agriculture intensive, le coût de la dépollution des eaux, celui de la lutte contre les bactéries multi-résistantes, les dépenses induites par les décès des agriculteurs qui meurent de cancers causés par les pesticides, sans oublier les dépenses de santé liées à l’augmentation inquiétante de l’obésité et des maladies cardiovasculaires…

Il est de notre responsabilité à tous de changer cela. J’espère y contribuer – même modestement – avec ce livre de combat et de convictions.










Partie I

En passant par l’arrière-cuisine





Chapitre 1

Pesticides, additifs, conservateurs… Est-ce si grave d’avaler ça ?!


Toute ma vie, je me souviendrai de ce petit bonhomme dans son costume trop grand. Visiblement mal à l’aise, il soufflait un anglais très approximatif dans un micro qui lui mangeait la moitié du visage. Il est vrai que le représentant du Vietnam à la conférence annuelle de la Communauté internationale du poivre, qui se tenait en ce début de novembre 1998 dans un grand hôtel de Jakarta, en Indonésie, n’impressionnait guère son auditoire.

Circonstance aggravante pour lui, à la fin des années 1990, le Vietnam était un producteur de poivre de second rang avec des volumes compris entre 15 000 à 18 000 tonnes par an. Moitié moins que les poids lourds du marché comme l’Inde, le Brésil ou l’Indonésie justement, et d’une qualité, donc d’une valeur, très inférieure.

Sa présentation sur les nouvelles techniques de culture des poivriers dans son pays était bien trop technique et rébarbative. Personne ne l’écoutait vraiment quand, soudain, il annonça :

— … ainsi, avec des rendements améliorés, le soutien du gouvernement aux producteurs, et l’augmentation de 20 % par an des surfaces de production, nous atteindrons les 100 000 tonnes dans cinq ans…

 

Aussitôt des rires fusèrent de divers endroits de la salle. Moi-même, je ne pus réprimer un sourire. Le petit homme ignorait-il que la totalité des exportations mondiales de poivre tournait alors autour de 125 000 tonnes annuelles ?

Mon voisin, un Néerlandais grassouillet, me regarda, fit une grimace et commenta :

— That’s insane !This guy’s crazy ! (« C’est n’importe quoi ! Ce type est fou ! ») 

 

Et pourtant… En 2001, soit trois ans plus tard seulement, le Vietnam, avec l’augmentation effective des surfaces et des rendements grâce à l’utilisation massive d’engrais et de pesticides, devenait le premier producteur mondial avec plus de 60 000 tonnes, faisant au passage s’effondrer les prix du marché à 0,85 dollar le kilo. Et en 2004, le Vietnam dépassait effectivement les 100 000 tonnes alors que dans le même temps la consommation mondiale explosait, faisant remonter les prix. Lesquels atteignaient les 11,3 dollars le kilo en juillet 2015.

Les producteurs vietnamiens, sans aucun scrupule concernant la nocivité de leur production et subitement enrichis, avaient réussi leur coup de poker !

En 2017, la production vietnamienne atteignait même 170 000 tonnes soit 60 % d’une production mondiale qui avait plus que doublé en vingt ans et était estimée à plus de 280 000 tonnes1. Hélas, car les bons filons attirent toujours la concurrence, la Chine, la Thaïlande et le Cambodge s’y étaient mis aussi, faisant rechuter les prix autour de 3 dollars le kilo aujourd’hui…

 

Depuis cette conférence mémorable, j’écoute très attentivement les petits hommes qui ne paient pas de mine. Ils peuvent en savoir bien plus que vous… et annoncer, l’air de rien, de véritables bouleversements sur le marché mondial des denrées alimentaires.

*

Les chiffres sont saisissants. Il y a aujourd’hui 7,6 milliards d’humains sur terre2. Une population mondiale qui a tout simplement doublé depuis 1970 ! Et, bien que le taux d’accroissement naturel mondial diminue légèrement, nous devrions être 9 milliards d’humains aux environs de l’an 2040.

Pour faire face à cette véritable explosion démographique, et répondre aux besoins alimentaires de base, l’augmentation massive de la production n’a, hélas, pu être obtenue que par l’industrialisation de toute la filière agroalimentaire.

 

Les surfaces agricoles ont augmenté partout où c’était possible et les rendements ont explosé, souvent à l’aide de procédés peu avouables, j’y reviendrai plus loin. Les usines ont poussé comme des champignons et, pour livrer sa pitance à l’humanité affamée, des centaines de porte-containers géants, des milliers d’avions et des millions de camions sillonnent le globe jour et nuit.

Imaginez qu’en France, jusqu’à la fin des années 50, les rendements annuels moyens des principales céréales (maïs et blé tendre) étaient de l’ordre de 10 à 12 quintaux par hectare. Ils atteignent désormais 100 quintaux pour le maïs et 80 pour le blé, soit huit à dix fois plus3 !

 

Nul ne peut contester que cette industrialisation a au moins une vertu fondamentale : elle permet de répondre à une demande absolument gigantesque et, à l’heure actuelle, toujours en forte croissance. Produire et transporter de grosses quantités a également permis de réduire le coût unitaire. Les produits plus facilement disponibles sont moins coûteux pour la très grande majorité des consommateurs. Ainsi, comme le soulignait l’Insee en octobre 2015 : « Depuis 1960, les ménages consacrent à l’alimentation une part de plus en plus réduite de leurs dépenses de consommation : 20 % en 2014 contre 35 % en 19604. »

Toujours selon l’Insee, les prix du blé tendre et du maïs, en monnaie constante, ont été divisés par plus de 5 depuis les années 1960.

 

Tout irait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes si cette augmentation impressionnante de la productivité ne comptait pas quelques contreparties très dommageables pour la santé des consommateurs. Une fois réglés l’épineux problème de la quantité et la question du prix demandé au consommateur, reste bien entendu à s’attaquer à la qualité. Et c’est tout l’objet de ce livre. La mondialisation et l’industrialisation ont aussi permis à toutes sortes d’industriels peu scrupuleux d’inonder le marché de produits falsifiés ou de mauvaise qualité, commercialisés à bas coûts. Produits que de nombreux négociants et transformateurs de l’agroalimentaire se sont empressés d’adopter pour augmenter leurs marges… Ni vus ni connus !

*

Mais avant de revenir sur l’extrême difficulté de choisir les bons produits dans la jungle contemporaine de la malbouffe5, intéressons-nous à la part la plus sombre de l’industrialisation de l’agroalimentaire. Ces gains de rendements résultent de plusieurs facteurs techniques, dont essentiellement la mécanisation, l’utilisation des engrais et des pesticides, la sélection variétale et la génétique.

Passons rapidement sur les dommages disons « collatéraux » liés à la surconsommation énergétique6, aux atteintes à l’environnement et à la biodiversité, à la pollution de l’air et des nappes phréatiques, etc., pour nous intéresser plus directement à ce que l’on retrouve ensuite dans nos assiettes et qui ne devrait pas y être.

 

Une petite parenthèse pour les novices en chimie. Vous avez tous entendu parler des pesticides (produits chimiques toxiques qui éliminent les animaux et plantes nuisibles aux cultures), tels que fongicides (contre les champignons), insecticides, herbicides et parasiticides. Mais connaissez-vous les autres produits chimiques que l’agriculture intensive balance sur les cultures ?

Il existe tout un tas de « régulateurs de croissance » dont personne ne parle jamais, et qui modifient les équilibres hormonaux de la plante afin d’influencer son développement et ainsi obtenir des fruits plus ou moins abondants, mûrs ou colorés, des tiges plus ou moins longues et robustes, etc.

Par exemple, pour éviter que le blé ne verse (ne ploie vers le sol) et ainsi augmenter les rendements, il est possible de renforcer sa tige et d’utiliser, entre autres, le Medax Top de BASF à base de prohexadione-calcium et de mépiquat-chlorure. Bon produit, mais le géant allemand de la chimie (et leader mondial du secteur) indique tout de même sur sa fiche technique qu’il est « nocif en cas d’ingestion, nocif pour les organismes aquatiques » et qu’il entraîne « des effets néfastes à long terme ».

Pour détruire les grappillons, éclaircir les vignes et réguler la maturation du raisin rouge (mais pour la vinification uniquement sinon ce n’est pas autorisé), vous avez le Sierra, produit par Bayer, l’autre géant allemand, à base d’éthéphon. Celui-là, toujours selon le fabricant, « provoque des lésions oculaires graves, est corrosif pour les métaux et nocif pour les organismes aquatiques à long terme ».

Pour les fruitiers comme le pommier il est possible de contrôler le nombre de fruits et leur maturation en utilisant par exemple le Fixor du Japonais Sumi Agro à base d’acide alpha naphtylacétique qui, lui, « provoque des lésions oculaires graves », et est « potentiellement dangereux pour le fœtus »…

Et ce ne sont que quelques exemples parmi d’autres tant il existe de produits potentiellement redoutables pour la santé de l’homme mais permettant la stimulation des cultures pour les aider à « exprimer tout leur potentiel », comme il est expliqué sur le site de Sumi Agro France.

 

Certes, les miracles de la chimie nous donnent aujourd’hui de belles céréales, de beaux gros fruits et légumes bien appétissants, sans aucune trace de terre ni de vie parasite, mais ne faudrait-il pas se préoccuper plus activement de l’aspersion massive de ces produits chimiques toxiques sur nos aliments, du danger avéré que cela représente pour notre santé et celle de nos enfants ?

 

Sur son site Internet, le Commissariat général au développement durable du ministère de la Transition écologique et solidaire… (petite pause pour reprendre son souffle)… annonce fièrement dans la rubrique « Observation et Statistiques » que « la France est le premier marché européen des phytosanitaires » avec un chiffre d’affaires annuel proche des 2 milliards d’euros. Hourra, cocorico !

Apparemment, ça vaut bien une médaille d’or aux Jeux olympiques. Quand je pense qu’un ancien ministre de l’Agriculture, dont j’ai oublié le nom, m’affirmait avec des trémolos dans la voix lors d’une émission radio où nous débattions, que nous avions « l’agriculture et l’industrie alimentaire les plus qualitatives au monde ».

Bon, à sa décharge, c’est vrai qu’il n’avait jamais été ni paysan ni industriel, mais comment voulez-vous prendre au sérieux quelqu’un qui avance de telles âneries ? Cette habitude de défendre une position idéologique sans tenir compte des réalités, voire en allant carrément contre des faits avérés, continue, à mon sens, de discréditer notre classe politique.

 

En France, toujours selon le ministère écolo-transito-durablo-solidaire, nous consommons officiellement entre 70 000 et 100 000 tonnes de produits phytosanitaires par an suivant les conditions climatiques (on traite plus s’il fait chaud et humide, conditions favorables à la prolifération des maladies et des parasites). Soit de l’ordre de 2 à 3 kilos par hectare de culture et par an. Précisons tout de suite que ces chiffres sont minorés car de nombreux agriculteurs français, et j’en connais plusieurs, vont acheter en Espagne ou ailleurs – et sans les déclarer – des pesticides interdits extrêmement efficaces et donc particulièrement nocifs.

 

Et, hélas, ce n’est pas près de changer. Qui se souvient du plan Écophyto lancé en 2008 par le gouvernement Fillon dans la foulée du Grenelle Environnement ? Il s’agissait alors de réduire de 50 % l’usage de pesticides à l’échéance 2018. Programme ambitieux, responsable et salutaire, mais aujourd’hui un énorme plantage.

Comme le déplorait, début 2017, Delphine Batho, l’ancienne ministre de l’Écologie du gouvernement Valls : « Les résistances sont considérables de la part des multinationales de l’agrochimie, mais aussi des agriculteurs qui ont du mal à changer leurs habitudes7. »

Tout à fait, madame Batho, belle analyse ! Mais est-il si surprenant que les multinationales veuillent continuer à gagner de plus en plus d’argent, et que les paysans n’aient pas envie de se rendre la vie plus difficile ni de prendre le risque d’amoindrir ou de perdre leurs récoltes ?

Alors, courageux mais pas téméraires, nos responsables politiques ont pondu Écophyto 2 (avec tout de même un budget de 71 millions d’euros par an), doté d’un nouvel objectif ambitieux, mais pas trop, une réduction de 25 % seulement et à horizon 2020, puis de 50 % en 2025. Enfin, si tout va bien. Et puis, en avril dernier, le gouvernement a présenté un « plan d’actions pour réduire la dépendance de l’agriculture aux produits phytopharmaceutiques8 ». Avec notamment l’annonce d’une version améliorée d’Écophyto 2 (baptisée Écophyto 2+), qui devait être présentée cet automne et l’annonce d’un « grand plan d’investissements » non chiffré pour soutenir la recherche-développement sur les méthodes alternatives aux pesticides.

Quant au fameux glyphosate, substance active du si controversé Roundup, le nouveau plan gouvernemental prévoit non pas son interdiction mais le lancement… d’une nouvelle étude environnementale dont les résultats sont attendus en 2020 !

*

Bon, on utilise beaucoup trop de produits phytosanitaires, c’est dit. Pour protéger l’environnement, on essaie assez vainement d’en réduire l’utilisation comme nous venons de le voir. Des plans succèdent aux plans et sur le terrain, rien ne change ou presque…

 

Mais en ce qui concerne la protection de la santé des consommateurs, dormez tranquille et soyez rassurés : il existe un règlement européen, le numéro 396/2005 en date du 1er septembre 2008. Ce texte indique que « les denrées produites et commercialisées sur le marché européen doivent respecter les limites maximales de résidus de pesticides (LMR) autorisées ». Ce sont des seuils, des quantités de ces molécules toxiques par kilo de produit que l’on ne doit pas dépasser. Donc, vous voyez que tout est sous contrôle !

 

Sauf que dans son tout dernier rapport disponible, celui de 2016, on apprend que la DGCCRF (Direction générale de la concurrence, de la consommation et de la répression des fraudes) a analysé 5 274 échantillons et a retrouvé des pesticides dans 2 945 d’entre eux, soit presque 56 %. Et aussi que, ô stupeur, un taux résiduel supérieur à la limite autorisée, cette fameuse LMR, a été retrouvé dans 354 échantillons. Ce qui veut donc dire que plus de 6 % des fruits et légumes commercialisés en France et analysés par la DGCCRF sont non-conformes, toxiques, et ne devraient pas être mis sur le marché !

Ce qui est très amusant, enfin pour moi qui suis du métier, c’est que depuis plus de vingt ans les labos des entreprises pour lesquelles j’ai travaillé (ainsi que les rapports des années précédentes de la DGCCRF facilement consultables sur Internet) ont toujours trouvé sur le marché entre 6 et 7 % de lots trop chargés en pesticides. C’est d’ailleurs le chiffre que je donnais dans Vous êtes fous d’avaler ça ! Si vous entendez un politicien ou un industriel dire que la qualité de notre alimentation s’améliore, gardez en tête ce seuil étrangement immuable de 6 % de produits impropres à la consommation.

 

Pour vous rassurer encore un peu plus, sachez que dans son rapport, la DGCCRF reconnaît également que 1,9 % des échantillons d’origine française contenaient des pesticides dangereux interdits en France ! Quand je vous disais que certains de nos agriculteurs connaissaient bien les filières espagnoles…

Et il faut aussi savoir qu’il existe des milliers de substances actives sur le vivant et que la DGCCRF n’en recherchait que 474 en 2016 (contre 471 l’année précédente, bel effort). Il est donc fort probable qu’une substance toxique présente dans un produit alimentaire testé ne soit pas détectée car simplement elle n’est pas encore – ou n’est plus – recherchée.

 

Le bon côté des choses, c’est tout de même que près de 94 % des produits en rayons sont « officiellement » sains. Enfin, beaucoup contiennent des pesticides mais à des doses officiellement sans danger car situées en dessous de la fameuse limite maximale de résidus. Cela devrait vous rassurer définitivement, non ?

 

Sauf que, comme l’indique fièrement le ministère de l’Agriculture et de l’Alimentation de notre beau pays bien protégé, « la fixation de limites maximales de résidus dans les denrées d’origine végétale prend en compte les réalités agronomiques mais aussi les exigences toxicologiques9 ». En clair cela veut dire que les limites ne sont pas fixées sur le seul critère de toxicité, mais aussi en fonction de l’importance du pesticide pour l’agriculture. Autrement dit les normes sont à géométrie variable, non pas en fonction de la seule dangerosité de la substance, mais en fonction de son utilité économique.

*

Prenons l’exemple du glyphosate. Cette molécule est classée comme « probablement cancérogène » depuis 2015 par le Centre international de recherche sur le cancer (CIRC) qui dépend de l’Organisation mondiale de la santé (OMS)10. Le glyphosate est la substance active du fameux désherbant Roundup de la firme Monsanto, rachetée récemment par les Allemands de Bayer, et sa LMR est de 0,1 mg/kilo pour les pamplemousses, les abricots ou les fraises par exemple, mais de 0,5 mg/kilo, soit cinq fois plus, pour les oranges, les mandarines ou le raisin11. Les normes officielles vous disent donc qu’il ne faudrait surtout pas consommer une fraise avec 0,2 mg/kilo de glyphosate et la jeter, mais qu’il n’y aurait pas de danger à manger du raisin avec par exemple 0,4 mg/kilo, soit le double de la dose précédente ! Allez comprendre…

 

Le principe de ces LMR découle du dogme ancien énoncé par l’alchimiste et médecin suisse Paracelse (1493-1541) : « Tout est poison, rien n’est poison, c’est la dose qui fait le poison. » Il est donc toujours admis par les autorités qu’en dessous d’un certain seuil (la LMR), l’effet toxique de la molécule ne se manifeste pas et qu’il n’y a pas de danger à ce qu’on la retrouve à faible concentration dans notre alimentation puis dans notre organisme.

Sauf que, depuis le XVIe siècle, les connaissances scientifiques ont énormément progressé : l’industrie chimique produit de nos jours des dizaines de milliers de molécules de synthèse toxiques or nous sommes très vulnérables, car notre organisme n’a pas eu le temps de s’y adapter.

On sait maintenant que certains composés, les molécules génotoxiques et cancérogènes pour être précis (comme le glyphosate, par exemple, selon le CIRC), ont un effet toxique « linéaire et sans seuil ». Cela revient à dire que fixer une LMR pour ce type de molécules est une hérésie car elles sont actives et dangereuses bien en dessous de ce seuil illusoire.

 

Et c’est encore plus fort avec les perturbateurs endocriniens (type bisphénol A, BHA, Triclosan12) qui eux présentent « une réponse non monotone avec une courbe dose/réponse non linéaire, mais en forme de U ou de J. Ainsi de faibles doses peuvent avoir un effet plus marqué que des doses moyennes13 ».

En clair cela veut dire qu’en dessous d’un certain seuil, la toxicité des perturbateurs endocriniens ne baisse pas lorsqu’on diminue la dose, mais au contraire qu’elle augmente ! Là encore, il est impossible d’établir une LMR pour ces types de poisons.

 

Autres éléments importants : chaque LMR est fixée pour un couple pesticide/aliment de base et il n’existe tout simplement pas de LMR pour un mélange de pesticides. Or cela pose problème car, toujours dans ce rapport de la DGCCRF pour 2016, il est indiqué que 37,7 % des échantillons analysés sont particulièrement chargés et contiennent plus d’un pesticide identifié. Avec une moyenne de trois pesticides, et souvent beaucoup plus, on qualifie ces mélanges de « cocktail de pesticides » dans les articles scientifiques qui y font référence.

Quid des effets à moyen et long terme des cocktails de pesticides ingérés chaque jour si on avale bien sagement nos cinq fruits et légumes ? Quels sont les effets de synergie de ces molécules chimiques toxiques ? Quels effets conjugués avec d’autres polluants auxquels nos organismes sont soumis ? Personne ne le sait, bien que de nombreux cancérologues, allergologues et consorts en aient tout de même une petite (et funeste) idée…

*

Sachez également que les LMR ne s’appliquent plus dès lors qu’un aliment de base est transformé et incorporé dans une recette. Ainsi pas de LMR pour les sauces tomate et ketchup, les soupes de légumes, les boissons aux fruits, les pizzas et autre plats préparés.

Quand je voyageais dans le monde entier pour acheter des légumes surgelés comme des poivrons en lanières ou des tomates, ou même du thé vert, pour les conditionner tels quels, sans préparation ou mélange, je devais m’assurer que les lots respectaient les LMR. Or les lots chargés en pesticides, y compris des substances totalement interdites, ne sont pas rares. Lorsque mes fournisseurs européens pour les légumes ou chinois pour le thé avaient des lots non conformes en pesticides, ils les mélangeaient généralement avec des lots sains pour les « diluer » et ainsi repasser sous les LMR. S’ils ne voulaient pas s’embêter ou n’avaient pas de lots propres disponibles, ils les expédiaient dans certains pays moins rigides, typiquement l’Afrique ou le Proche Orient, ou les vendaient moins cher avec des certificats d’analyse bidon à des transformateurs peu regardants, type fabricants de pizza ou de soupes, pour qui les pesticides n’étaient plus un souci après transformation.

Il y a aussi des fournisseurs plus joueurs, qui nous envoient aléatoirement leurs lots pourris avec de faux certificats d’analyse en sachant très bien que leurs acheteurs ne contrôlent pas tous les lots qui arrivent. En effet, une usine moyenne reçoit chaque jour des dizaines de lots de produits divers sur lesquels sont réalisées des analyses de base simples, rapides, pas chères (humidité, aspect, poids, densité, température, par exemple). Mais les analyses pesticides, elles, sont longues et coûteuses, donc les clients ne contrôlent pas ce paramètre sur tous les lots qu’ils achètent. On en revient sans cesse à des questions de profits…

En général, le service de contrôle de la qualité se satisfait du bulletin d’analyses fourni par le vendeur (qui est faux dans un nombre non négligeable de livraisons), et il établit un « plan de contrôle » annuel qui définit un nombre de contre-analyses de contrôle à faire dans l’année. Ce plan dépend du nombre de lots reçus, des risques particuliers liés au produit (par exemple les produits frais sont plus à risques que les conserves stérilisées, et les produits animaux peuvent provoquer des intoxications alimentaires graves et sont donc plus à risques que les produits végétaux) et enfin du budget. Si par malchance on trouve un lot non conforme, le fournisseur commence par contester, puis invoque une erreur d’analyse pour la forme, puis le récupère discrètement… pour, bien souvent, aller le refourguer ailleurs.

 

Une petite parenthèse pour expliquer à ceux qui se demandent comment c’est possible, dans notre monde policé, informatisé, à l’aire de la Blockchain et de l’échange automatisé des données bancaires, d’obtenir des faux bulletins d’analyse. Eh bien, c’est extrêmement facile en réalité. Il suffit au vendeur d’envoyer au labo un échantillon d’un produit de bonne qualité en lieu et place d’un prélèvement réalisé dans les règles de l’art (en plusieurs points aléatoires) sur le lot qu’il soupçonne, ou sait, être contaminé. Pas besoin de faire appel à des faussaires et de trafiquer des documents. Comme seul celui qui détient la marchandise y a accès, personne d’autre ne saura ce que vaut vraiment le lot en question avant une éventuelle analyse ultérieure effectuée par le client, une fois ce lot acheté et livré.

Vous comprenez bien que, sauf injonctions extrêmement rares de la DGCCRF, personne ne détruit un lot qu’il sait être chargé en pesticides car il devrait supporter le coût de la marchandise perdue et, en prime, payer pour sa destruction (par incinération généralement). La plus grande partie des lots contaminés « disparaît » ainsi dans des productions industrielles réalisées sans contrôles sérieux. Le consommateur finira donc toujours par les consommer, frais ou transformés…

*

Cela me rappelle une expérience assez drôle vécue il y a quelques années avec un importateur belge de miel. Il avait importé de grosses quantités (plusieurs dizaines de tonnes) de « miel » de Chine qui n’avait de miel que le nom et était, en réalité, un assemblage de sucres, colorants, arômes, pollens et diverses substances mystérieuses dont seuls les Chinois connaissent le secret.

Bien entendu, ce produit était de qualité très médiocre pour rester poli, mais convenait parfaitement aux exigences de prix bas de la grande distribution. J’en ai donc acheté plusieurs containers (contenant des fûts métalliques remplis de 200 kilos d’un produit visqueux et sucré), que nous avons conditionnés en pots de 1 kilo. Vous savez, ce sont les produits « premiers prix » vendus sous la marque distributeur et placés en bas des rayons. Ceux dont l’origine chinoise est sciemment cachée aux consommateurs et remplacée sur l’étiquette par une opaque mention « mélange de miels originaires et non originaires de l’UE14 ». Il serait d’ailleurs plus juste, et tout aussi clair, d’annoncer : « Mélange de pseudo-miel d’un peu partout et de nulle part » avec, en cadeau, cette mise en garde : « Traces éventuelles de vrai miel de mauvaise qualité. »

Ce « miel » chinois est acheté en vrac à l’importateur entre 1 et 2 euros du kilo, conditionné et revendu en pot à une grande surface entre 3 et 4 euros, puis vendu aux consommateurs entre 5 et 6 euros du kilo. Pas cher pour du miel, mais beaucoup trop pour ce que c’est en réalité.

Bien entendu, les bulletins d’analyse fournis par l’importateur belge, qui les tenait lui-même de l’exportateur chinois, et qu’il s’était bien gardé de vérifier, étaient parfaits.

Comme d’habitude, nous avions bien réalisé les analyses de routine, mais surtout pas plus, et donc nous n’avions pas vu que ce « miel » était, notamment, bourré d’antibiotiques de synthèse pour permettre sa conservation. Eh oui, l’exportateur chinois avait mis un peu trop d’eau dans son produit et, pour éviter qu’il ne fermente, il l’avait stabilisé avec un antibiotique qui jouait le rôle de conservateur.

Manque de bol, un des clients de l’importateur belge, allez savoir pourquoi, a fait une analyse un peu poussée du miel qu’il avait acheté et a découvert la présence de ces fortes doses d’antibiotiques dans le produit. Ce malfaisant a informé les services des fraudes qui sont tombés sur l’importateur belge, son fournisseur chinois, puis, un peu plus tard, sur nous qui en avions acheté une bonne quantité.

En temps normal, comme je vous l’ai expliqué, le fournisseur récupère discrètement son lot et se débrouille pour l’écouler ailleurs, tout aussi discrètement. C’est donc ce que le Belge a tenté de faire. Nous, nous étions bien entendu d’accord pour l’aider en lui rendant sa marchandise, et en récupérant notre argent…

Re-manque de bol, les services des fraudes ont refusé un retour en Belgique car les doses d’antibiotiques étaient vraiment élevées et ils se demandaient s’ils n’avaient pas davantage affaire à une mauvaise préparation pharmaceutique qu’à un faux miel classique.

Devant leur refus, l’importateur ne s’est pas démonté et a demandé à récupérer son pseudo-miel pour l’export, vers des pays « aux normes moins draconiennes ».

Nouveau manque de bol, les fonctionnaires des fraudes ont considéré qu’un produit impropre à la consommation pour un Européen, était aussi impropre pour un Africain, et ont de nouveau refusé de laisser repartir le miel en Belgique.

Jamais à court d’idées, l’importateur belge a donc reproposé de récupérer son produit, mais cette fois pour l’utiliser en alimentation animale selon ses dires.

Mais on ne peut plus empoisonner les animaux comme on veut non plus. Retour refusé encore une fois.

Alors, en désespoir de cause, il a réclamé un retour pour un usage « industriel non alimentaire », en cosmétique. Promis-juré il le mettrait dans un shampoing ou dans du savon, et personne n’en mangerait.

Ultime manque de bol, les autorités belges connaissant la réputation du loustic et le risque que ces lots soient in fine consommés ont exigé la destruction de l’ensemble des lots.

Nous avons donc détruit les quarante et quelques tonnes qu’il nous restait. Et perdu près de 50 000 euros, soit le coût du miel déjà payé, des emballages, et des frais de destruction !

Mais ne vous inquiétez pas pour les industriels de l’agroalimentaire, ce doit être l’un des deux ou trois cas rencontrés en plus de vingt ans de carrière. Dans tous les autres cas d’analyses litigieuses, et ils sont très nombreux, les lots ont été, d’une manière ou d’une autre, utilisés et bel et bien consommés quelque part en Europe ou à travers le monde…

*

Pour en finir avec les LMR et briser vos dernières illusions sur le food-business (s’il vous en reste), sachez que ces LMR sont fixées sur décision de la Commission européenne suite à un avis rendu par l’Autorité européenne de sécurité des aliments, l’EFSA (European Food Safety Agency), en fonction de dossiers présentés par… les fabricants, et basés sur des études et des données fournies par… les fabricants. Ce sont donc, vous l’aurez compris, des décisions plus politico-économiques que scientifiques et sanitaires.

Ainsi les dés sont totalement pipés : selon le rapport de Hans Muilerman de Pesticide Action Network, daté de février 2018, la quasi-totalité des méthodes européennes servant à l’évaluation des pesticides sont conçues par l’industrie elle-même. Plus grave encore, le rapport indique que « dans 75 % des panels européens et mondiaux statuant sur les méthodes européennes d’évaluation des pesticides, on trouve des experts proches de l’industrie15 ».

Depuis des années, l’EFSA est régulièrement pointée du doigt pour son opacité et les « conflits d’intérêts » de certains de ses membres, ce que l’on appelait simplement « corruption » à une époque où l’on nommait clairement les choses. Le Corporate Europe Observatory16 a estimé en juin 2017 dans son rapport Recruitement Errors que 46 % des experts siégeant dans les panels scientifiques de l’EFSA avaient des conflits d’intérêts financiers directs ou indirects avec les industries de l’agrobusiness et de l’alimentaire17.

Et cela n’est pas nouveau puisque, en mai 2012 déjà, la présidente hongroise de l’EFSA, Diana Banati, avait quitté son poste pour devenir directrice exécutive pour l’Europe au sein de l’International Life Science Institute (ILSI), un groupe de pression qui rassemble les principaux industriels des secteurs pharmaceutique, chimique et agroalimentaire18 !

Tout ce que je viens de vous expliquer pour les pesticides s’applique exactement de la même façon pour les centaines d’additifs dits « alimentaires », reconnus comme toxiques et pour lesquels on ne parle pas de LMR, mais de DJA (dose journalière admissible). Ils sont eux aussi évalués et autorisés par l’EFSA, et on les retrouve en quantité dans la quasi-totalité de notre alimentation industrielle. Ils se surajoutent aux cocktails de pesticides que nous ingérons tous les jours de notre vie et qui, très certainement, contribuent à la rendre un peu plus courte.

Mais il y a plus drôle, si l’on peut dire. Certains additifs, pourtant reconnus comme toxiques depuis des décennies, comme l’aluminium, n’ont même pas de DJA définie. La réglementation précise simplement que les doses utilisées doivent être employées « quantum satis19 » (sic), c’est-à-dire « en quantité suffisante ». Pourtant, l’aluminium est un additif alimentaire largement utilisé dans l’industrie agroalimentaire et sous différentes formes. Le métal pur (E173) sert de colorant dans les confiseries, comme les boules argentées traditionnellement utilisées lors des mariages. Les sulfates (E520 à E523), phosphates (E541) ou silicates d’aluminium (E554-555-556-559) servent de conservateurs dans les charcuteries, de levants dans les gâteaux, d’agents de blanchiment dans les pains et les farines, d’antiagglomérants dans le sel ou les poudres de lait pour bébé, etc. Des sels d’aluminium sont aussi utilisés pour traiter l’eau du robinet, on en retrouve comme additifs dans certains vaccins et médicaments (pansements intestinaux) et dans des produits cosmétiques comme les déodorants. Enfin, l’aluminium est largement utilisé pour fabriquer des ustensiles de cuisine et des emballages (casseroles, barquettes, film alimentaire, etc.).

Or la toxicité de l’aluminium est connue depuis 1976, lorsque sont apparus des troubles neurologiques graves – encéphalopathies, troubles du langage et troubles moteurs, ainsi qu’une décalcification des os, chez des patients dialysés : l’aluminium contenu dans les solutions de dialyse s’accumulait dans le cerveau et les os20.

Depuis, de nombreuses études suggèrent une responsabilité de ce matériau dans l’augmentation des cas de la maladie d’Alzheimer, de la sclérose en plaques, de la maladie de Crohn, des colopathies fonctionnelles (ou syndrome de l’intestin irritable). L’aluminium est également suspecté d’être un facteur de la baisse de fertilité masculine21.

Pourtant, malgré les évidences et les études scientifiques indéniables, les décideurs font fi du principe de précaution. Sous les effets, cette fois encore, d’un lobbying efficace, ils laissent l’industrie agroalimentaire utiliser tranquillement ce métal toxique aux applications si enrichissantes…

Pour votre culture personnelle et pour tenter de vous mobiliser contre ces dérives, je vous expliquerai plus loin dans ce livre comment se pratique précisément le lobbying22, mais retenez déjà que les dangers des toxiques dans notre alimentation sont volontairement minorés sous la pression et dans l’intérêt des seules multinationales.

 

Pour en revenir à la question qui nous préoccupe (la nourriture industrielle est-elle dangereuse pour notre santé ?), je reprendrai simplement les conclusions irréfutables de l’étude de l’Inserm (Institut national de la santé et de la recherche médicale) publiée le 15 février 2018 dans la prestigieuse revue médicale britannique British Medical Journal. Cette recherche, absolument fantastique par son ampleur, menée sur 104 980 personnes depuis 200923, montre qu’une augmentation de 10 % de la consommation de nourriture industrielle contenant des additifs alimentaires divers (nourriture qualifiée d’« ultra-transformée ») accroît de 12 % le risque de contracter un cancer.

La présence de toxiques chimiques ajoutés (pesticides et additifs) est mise en avant dans cette étude, mais pas seulement. D’autres toxiques, nous y reviendrons dans la partie II de ce livre, se forment lors des transformations industrielles comme l’acrylamide pendant la cuisson (café, chips, etc.), certains migrent des emballages vers l’aliment comme les huiles minérales ou le bisphénol, et d’autres sont des polluants comme les dioxines ou les métaux lourds. Les dioxines, larguées dans l’environnement par certains processus industriels (comme la fabrication de pesticides), les rejets de l’écobuage (débroussaillement par le feu) ou des incinérateurs de déchets ménagers, se retrouvent concentrées surtout dans les viandes, poissons, crustacés, ou dans les produits laitiers. Les métaux lourds (ou ETM, « Éléments traces métalliques », suivant la nouvelle appellation), générés par l’activité humaine, industrie ou transport (énergie fossile, plaquettes de frein, etc.) sont repérables dans les fruits et légumes, puis dans les produits animaux.

 

Les aliments transformés contiennent également trop de sel, de sucres, de lipides saturés, favorisent ainsi l’obésité, le diabète ou les maladies cardiovasculaires.

Enfin, à l’inverse, notre nourriture industrielle est trop pauvre en fibres, en vitamines et micronutriments, en antioxydants qui protègent et réparent les cellules de notre organisme.

Le principal problème avec cette « malbouffe » est qu’elle nous empoisonne lentement, insidieusement. Sauf dans le cas d’une intoxication alimentaire grave (comme avec une salmonelle), personne ne meurt subitement après avoir ingurgité un hamburger bourré de gras, de sucre et d’additifs.

C’est après des années d’une mauvaise hygiène alimentaire que les soucis de santé liés à ce mode d’alimentation apparaissent. Et ils ne sont pas anodins car lorsqu’un cancer du foie ou un diabète de type 2 se déclenchent, les conséquences sont toujours dramatiques et l’issue souvent fatale.

Voilà ce que déclarait en septembre 2017 le juriste belge Olivier De Schutter, n’hésitant pas à parler d’une « véritable épidémie en matière de santé publique » : « L’économie alimentaire à bas prix qui a été mise en place pour aider les familles pauvres à se nourrir a un impact sur leur santé. L’Union européenne fait face à une véritable épidémie en matière de santé publique : plus de la moitié des adultes de l’UE souffrent de surpoids ou d’obésité. Les maladies liées à l’alimentation, telles que le diabète de type 2 et les maladies cardiaques, sont responsables de 70 % des décès. Et le problème ne fait qu’empirer : jusqu’à un tiers des enfants âgés de six à neuf ans sont maintenant en surpoids ou obèses24… »

Alors, à votre avis, c’est grave ou pas ?







Chapitre 2

La géopolitique du food-business


Comme nous venons de le voir, produire de plus en plus de nourriture est vital pour l’humanité. C’est l’argument massue et inaltérable des défenseurs du système agro-industriel actuel. Mais mon expérience de trader en denrées alimentaires m’a enseigné que produire beaucoup ne veut pas forcément dire produire mal.

Les nouvelles générations d’exploitants agricoles n’ont pas été formatées par l’idéologie productiviste qui prévaut depuis les années 1950. Mieux formés, conscients des enjeux écologiques et de leurs responsabilités, soucieux de leur santé et de celle des consommateurs, les paysans modernes s’orientent de plus en plus vers une gestion plus rigoureuse des intrants chimiques, un plus grand respect des cycles naturels et des besoins des plantes et des animaux. Ainsi l’agriculture raisonnée (optimiser la croissance de la plante en limitant au maximum l’utilisation de produits toxiques), ou mieux l’agriculture naturelle (sans intrants chimiques) gagnent du terrain, et nombre d’exploitations se convertissent à la production biologique sans déclencher pour autant de famines ou de hausse brutale des prix.

Il serait également tout à fait possible, en aval de la chaîne, au niveau des industriels, de réduire drastiquement l’utilisation d’additifs chimiques. Pour cela, il leur suffirait de modifier les recettes en utilisant des ingrédients de meilleure qualité, de mettre en œuvre des procédés industriels plus doux, ou d’accepter de réduire les dates limites de consommation.

En effet, la plupart des additifs empoisonnent les consommateurs sans rien leur apporter de positif. Ces poudres de perlimpinpin sont ajoutées pour rendre appétissant un produit médiocre afin de mieux le vendre. C’est le cas des colorants si la tambouille est terne, des exhausteurs de goût de type glutamate si elle est fade, des agents de texture si elle est sans consistance, ou des arômes si elle est insipide ou si elle a carrément mauvais goût. Même les conservateurs, dont on vous dit qu’ils servent à protéger les consommateurs de possibles intoxications bactériennes, servent surtout à prolonger les dates limites de consommation afin de laisser plus de temps aux industriels et aux supermarchés pour vous vendre leur marchandise…

*

J’ai travaillé de longues années pour des multinationales qui produisaient des sauces, comme de la mayonnaise, et des sandwichs « frais » industriels du type « club sandwich thon/mayonnaise », que vous trouvez aux rayons frais sous blisters plastique, dans les supermarchés ou dans les stations-service d’autoroute. J’ai donc pu constater des différences intéressantes d’un pays à l’autre.

Nous vendions en Angleterre des sandwichs relativement qualitatifs à courte durée de vie, trois jours en général et souvent moins. Les consommateurs anglais, habitués à un bon niveau de fraîcheur, de goût et de texture, sont exigeants et veulent ce genre de produits qui est le standard local. Le marché s’est donc structuré pour répondre à cette demande qui exige souplesse et réactivité. Ainsi nos usines anglaises produisaient des séries relativement petites de chaque recette, et la logistique livrait de petits lots directement en magasins, quasiment en flux tendu. Les industriels et les distributeurs anglais n’ont pas le droit à l’erreur sinon les invendus s’accumulent très rapidement pour finir illico à la poubelle.

En revanche, en France, nous étions beaucoup plus relax. Les distributeurs nous demandaient surtout des prix bas, comme toujours, et des durées de conservation les plus longues possible, dix jours idéalement, voire davantage. Cela permet d’importantes économies d’échelle : en achetant moins souvent de plus gros volumes de matières premières et en fabriquant une recette en plus grande quantité, en livrant par camions complets des entrepôts centralisés, et enfin en ayant en bout de chaîne plusieurs jours en rayons pour vendre et limiter au maximum les invendus et les pertes. Tout cela est donc bien plus simple et économique, tout à l’avantage de l’industriel et du magasin.

Hélas, côté qualité… Pour atteindre ces âges canoniques (pour un sandwich s’entend) nous utilisions dans nos usines françaises des additifs inconnus en Angleterre, des conservateurs miraculeux de type sorbates, nitrites, sulfites et autres antioxydants, texturants… Nous ne pouvions pas non plus intégrer à nos recettes des ingrédients trop fragiles comme certaines variétés de salades, ou utiliser des légumes à maturité. Et donc in fine, comparés à ceux des Anglais, nos sandwichs hexagonaux étaient nettement moins sains, moins frais, moins variés et moins goûteux. Mais pas moins chers pour autant…

Mes collègues anglais ne manquaient d’ailleurs jamais une occasion de se moquer de la qualité lamentable de nos sandwichs comparés aux leurs, et je dois avouer que cela me vexait au plus haut point. Mais bon, les faits étaient là. Flagrants…

La vraie question est donc : pourquoi les Anglais ont-ils fait le choix de la qualité et pas les Français ? Encore qu’un de mes anciens collègues toujours en poste à Manchester me disait tristement il y a peu que la tendance là-bas était à une baisse de la qualité, et à l’allongement des durées de consommation…

Reste à extrapoler cette question : pourquoi la qualité de la nourriture industrielle est-elle aussi mauvaise, nocive pour notre santé et notre environnement s’il est possible de faire mieux sans faire exploser les coûts de production ?

*

La plupart d’entre vous, chers lecteurs avertis et vigilants, ont déjà compris que les industriels, en cherchant continuellement à produire plus pour encore moins cher, ont comme seul objectif de faire toujours plus de marge en se moquant pas mal du reste !

C’est évidemment la course aux profits qui les conduit à dégrader la qualité de notre alimentation, et c’est donc, en réalité, la financiarisation de la filière agroalimentaire et sa logique de profit à court terme qu’il faut combattre.

Car avec un pouvoir d’achat de plus en plus contraint du côté des consommateurs, et une concurrence acharnée entre les acteurs de filières désormais mondialisées, l’augmentation des marges ne peut se faire que par l’abaissement des coûts de production et, in fine, par une dégradation constante de la qualité. Soit un véritable désastre sanitaire et écologique.

Mais après tout, être rentable en générant du profit a, de tout temps et en tout lieu, été la seule raison d’être d’une entreprise. Et ce n’est pas blâmable en soi. Même pas en Chine, pays communiste, paraît-il. Sans perspective de s’enrichir, qu’est-ce qui motiverait les entrepreneurs et les investisseurs à s’engager dans une aventure périlleuse et à risquer les capitaux qu’ils possèdent ?

Vous comprenez bien que la recherche de profits devient condamnable seulement dès lors qu’elle se fait au détriment de « l’intérêt général ». Pour être précis, puisque ces termes aux contours flous sont souvent utilisés dans l’intérêt exclusif d’un groupe d’initiés, j’entends par là qu’elle nuit à un nombre important des gens ordinaires. Ces nuisances peuvent être multiples : causer des maladies (des cancers comme avec le tabac ou l’amiante), dégrader l’environnement (des pesticides qui déciment les pollinisateurs), atteindre à nos libertés fondamentales (avec la collecte de données privées, le fichage des citoyens à leur insu, etc.), ou menacer la cohésion sociale (diffusion de la violence, du racisme, du négationnisme, etc.).

Les consommateurs doivent bien garder en mémoire ce qu’est une entreprise, quelle est sa raison d’être, et ouvrir les yeux en grand. Bien que la propagande commerciale tente de vous le faire croire à longueur de journée, la grande majorité des entreprises ne veulent en aucun cas votre bien et votre bonheur : votre argent leur suffit amplement, soyez-en sûrs. Une entreprise n’est ni un service social de l’État ni une œuvre caritative.

 

Pour limiter ces excès, deux garde-fous seulement existent : la morale (on peut aussi parler d’éthique individuelle, d’altruisme ou de sens des responsabilités) et la loi.

La morale étant à géométrie variable, on constate qu’elle doit partager le même espace étroit que l’égoïsme ou la cupidité. Même s’il existe de nombreux chefs d’entreprise d’une grande probité, on ne peut malheureusement pas compter sur la seule morale pour réguler efficacement le monde des affaires.

Reste la loi. C’est en effet, sur un territoire donné, un code de conduite universel et (normalement) contraignant. Puisque la nourriture industrielle et bon marché est devenue à ce point nocive, surtout pour les catégories sociales les moins favorisées, le législateur a grandement failli à son devoir de protection des citoyens.

La classe politique porte de toute évidence la plus grande part de responsabilités dans l’explosion des maladies dues à la malbouffe. Et, comme pour le tabac ou l’amiante, il nous faudra lutter de longues années ; militer, manifester, dénoncer le pouvoir de certains lobbies1, menacer, boycotter, pétitionner, pour qu’enfin de véritables mesures efficaces soient prises pour lutter efficacement contre ce nouveau fléau.

*

Maintenant que le problème est posé, et rassurez-vous il n’est pas insurmontable, intéressons-nous aux leviers qui permettraient d’améliorer les choses. 

Regardons d’abord comment se fabrique la nourriture industrielle ? Qui fait quoi du champ agricole, ou de l’élevage, jusqu’à l’assiette du consommateur ? Et qui, au final, tire les bénéfices de ce système pervers ?

Pour ne pas créer de confusion, je vous parlerai plus loin des cas particuliers de fraudes et me bornerai pour le moment à vous décrire le fonctionnement disons « normal » des affaires.

Qu’on le veuille ou non, la tendance au niveau planétaire est à une uniformisation inéluctable des modes de vie et de consommation sur le modèle occidental américain. Cela concerne bien entendu en premier lieu la nourriture avec, dans tous les supermarchés du monde, des étagères remplies des mêmes produits : sodas Coca-Cola et Pepsi, ketchup Heinz, chips Lays ou biscuits Oreo. Et, que l’on soit à Shanghai, New York ou Paris, s’alignent les mêmes fastfoods, McDonald, Burger King, Subway, KFC et consorts, tout cela dans un décor strictement identique. Même chose pour les vêtements, l’électronique, les parfums, etc. Partout les mêmes produits, les mêmes marques, les mêmes enseignes.

Les marchés sont donc de plus en plus standardisés et globalisés.

En ce qui concerne la nourriture industrielle, pour que vous ne perdiez pas le fil (car il y a beaucoup à dire), les intervenants dont nous allons parler sont :

1. les producteurs (agriculture et industrie) et leurs divers fournisseurs (industrie chimique, biotechnologie, agences publicitaires et autres) ;

2. les courtiers et négociants (ou traders) ;

3. les organismes de contrôle, certificateurs et les laboratoires d’analyses (bio, qualité, origines, etc.) ;

4. la grande distribution ;

5. les administrations (douanes, fraudes, fisc, etc.) ;

6. les responsables politiques ;

7. et, le meilleur pour la fin, les lobbies, et les associations de consommateurs.

 

Puisque nous allons commencer par les industriels, il me semble utile que vous ayez une idée de l’organisation d’une entreprise agroalimentaire typique. Quels sont les départements qui la constituent ? Et, dans les grandes lignes, quelles sont leurs véritables missions ?

— La R&D, pour « recherche et développement », propose de nouvelles recettes, optimise les formules et les procédés industriels essentiellement pour baisser les coûts. Ses ingénieurs adorent les additifs magiques qui permettent toutes les fantaisies.

— Les achats doivent trouver, on dit « sourcer », les ingrédients, emballages, services dont l’entreprise a besoin et, bien entendu, les moins chers possible.

— La production fabrique au meilleur coût.

— La logistique, on dit maintenant « la supply chain », est en charge du stockage et de la livraison des clients.

— Le service qualité s’assure que normes et standards sont respectés a minima (et pour cela les documents des fournisseurs suffisent en général), il est chargé d’obtenir les certifications qualité exigées par les clients.

— La vente, ou service commercial, a pour mission de générer le plus gros chiffre d’affaires et la meilleure marge possibles, avec souvent des sous-services comme l’administration des ventes et l’export.

— La finance, la comptabilité, le juridique s’occupent du financement de l’activité, de l’optimisation fiscale pour les plus gros, et de gérer les litiges.

— Le service du personnel, ou ressources humaines, a en charge de trouver des employés qualifiés, de préférence dociles, peu chers et bien entendu motivés.

— Le marketing invente et raconte de belles histoires pour vendre plus et si possible plus cher.

— La direction définit la politique de l’entreprise et la stratégie à suivre.

 

Maintenant que le décor est planté, suivons le cheminement d’un produit alimentaire classique. Prenons par exemple une sauce ketchup, et voyons quels sont les intervenants, directs ou plus lointains. C’est un produit relativement simple, fabriqué et consommé partout dans le monde. En plus, je le connais très bien pour avoir travaillé chez un des plus gros fabricants mondiaux.

Le ketchup, c’est grosso modo une sauce tomate sucrée. Les industriels utilisent de la tomate sous forme de concentré, que l’on chauffe avec du sucre, du vinaigre et des épices. Pour ne pas compliquer inutilement, on oubliera les additifs comme amidons, arômes et autres.

Le leader mondial avec presque 60 % de tout le ketchup vendu dans le monde, c’est Heinz, enfin The Kraft Heinz Company depuis sa fusion avec Kraft en 2015. En 2017, le groupe aux deux cents marques a réalisé un chiffre d’affaires de plus de 26 milliards de dollars américains, dégageant 5,5 milliards de profit. Bien loin toutefois du leader Nestlé (95 milliards de dollars), d’Unilever (66 milliards), de Pepsico (63 milliards) et même de Coca-Cola (35 milliards)… 

Ces multinationales agroalimentaires fabriquent en masse tous les produits phares de la malbouffe : sodas, confiseries, snacks, biscuits, sauces et la multitude de plats préparés trop gras, trop salés, trop sucrés, trop pauvres en fibres, en antioxydants, en vitamines et minéraux. Elles sont les grandes gagnantes du système actuel et réalisent d’autant plus de profits que la malbouffe et, du coup, l’obésité progressent à travers le monde. On peut dire, en parodiant la cérémonie des Césars, que « sans elles, rien de tout cela n’aurait été possible ».

Avec des budgets publicitaires gigantesques (Coca-Cola a dépensé la bagatelle de 4 milliards de dollars en 2017, soit l’équivalent des PIB cumulés du Liberia et de la République centrafricaine), ces géants ont les moyens d’implanter leurs marques dans l’inconscient collectif pour les faire acheter en masse.

Quand une publicité vous vante une célèbre pâte à tartiner aux noisettes en ne mettant en avant que le lait et les noisettes qu’elle contient, c’est mensonger pour un produit qui contient essentiellement du sucre et de l’huile. Et comment peut-on imprimer sur l’emballage d’une célèbre marque de sucettes 100 % sucre et destinées aux enfants, la mention « sans matières grasses » ? Même chose pour les boissons énergisantes, bourrées de sucre et de produits chimiques nocifs, qui veulent se faire passer pour des produits cool auprès des jeunes en finançant des sports dits extrêmes pour accoler leurs logos jusque sur les shorts de quelques têtes brûlées hyper populaires.

Les moyens énormes des multinationales leur permettent aussi d’exceller dans l’art du lobbying, dont nous reparlerons plus loin, pour promouvoir leurs intérêts, et d’acheter les meilleures places dans les supermarchés afin d’écouler leurs produits. Nous y reviendrons également.

Mais ce n’est pas tout. Avec des produits standardisés, vendus partout dans le monde, les multinationales bénéficient de substantielles économies d’échelles. Leurs usines ultra-automatisées sont colossales et elles achètent leurs matières premières en très grosses quantités et donc aux meilleurs prix. Elles bénéficient également de meilleures conditions de financement, pratiquent allègrement délocalisation et optimisation fiscale. Bref, comme on dit, le food-business, c’est tout bénéf’ !

*

Pour bien comprendre l’industrie agroalimentaire, il faut s’intéresser de près à la géographie.

Reprenons notre exemple du ketchup : les usines, de différentes tailles, sont installées un peu partout, en Europe, en Chine, aux États-Unis, en Afrique… Ces usines obéissent aux normes locales (normes sociales, environnementales, culturelles, légales, etc.) et il existe déjà à ce niveau des distorsions importantes.

Une usine implantée dans un pays pauvre produira nécessairement un ketchup bas prix de mauvaise qualité que la masse des consommateurs pourra s’offrir, et auquel ils sont habitués. Dans un pays riche, la gamme de produits disponibles sera plus large, avec du bas de gamme mais aussi des produits de meilleure qualité, plus coûteux à produire et donc plus chers en magasins.

Le plus gros exportateur mondial de concentré de tomate est la Chine. Elle exporte sa plus basse qualité en Afrique et au Moyen-Orient. Beaucoup d’usines de conditionnement de concentré de tomate et de production de ketchup, basées en Afrique, appartiennent maintenant aux producteurs chinois de concentré. C’est une stratégie délibérée afin de s’assurer des meilleurs débouchés. Et pas qu’en Afrique d’ailleurs. En 2004, la coopérative agricole Le Cabanon, leader français de la tomate transformée installé dans le Vaucluse, avait été rachetée par le groupe chinois Chalkis. La Cabanon a ensuite été placé en liquidation judiciaire au printemps 2014 puis repris par le géant européen Unitom, groupe portugais qui, selon la Fédération régionale des industries agroalimentaires, serait lié avec… Chalkis2.

Résultat : aujourd’hui, en Europe, les produits à base de tomate (concentrés, sauces, ketchup, soupes, jus, coulis pizza, raviolis, lasagnes) sont maintenant presque exclusivement fabriqués à base de concentré chinois.

Comme l’explique Jean-Baptiste Malet dans son livre L’Empire de l’or rouge3 : « Le marché de la tomate d’industrie est un marché totalement globalisé. Quand on déguste une pizza, on peut souvent consommer des tomates qui viennent de très loin, de Californie, de Chine… Ces tomates arrivent in fine dans les usines en Europe où l’on en fait des ratatouilles, des plats industriels. »

Le consommateur n’a pas les moyens de le savoir car les industriels se battent bec et ongles pour conserver le droit de vous cacher les origines des produits.

Ce serait pourtant si simple si on pouvait lire sur les étiquettes : « Fabriqué à partir de tomates françaises », même chose pour les tomates italiennes ou chinoises. Il n’y a là rien de compliqué pour l’industriel et le consommateur pourrait alors choisir en connaissance de cause…

 

Si la zone d’implantation de l’usine est importante, la nationalité des propriétaires l’est tout autant, sinon plus. Je me souviens de la complainte d’un de mes fournisseurs de concentré de tomate européen (récemment racheté lui aussi par des Chinois) qui me disait : « Ils sont fous ces Chinois ! Ils viennent sans prévenir de nous livrer 1 500 tonnes de triple concentré de tomate de couleur brune avec un sale goût de brûlé qu’on doit soit revendre soit utiliser dans nos fabrications. Pas moyen de discuter avec eux, on doit juste obéir sinon ils nous jettent. Ils n’en ont rien à faire de la qualité. Ces types ne pensent qu’au fric et à écouler leur came… »

Aujourd’hui, je n’en suis pas fier mais c’est en lui achetant une partie de ces 1 500 tonnes que j’ai payé le triple concentré le moins cher de ma carrière. Bon d’accord, il était marron, puait le pneu brûlé et avait un goût difficile à décrire, métallique, moisi et aigre entre autres. Mais un bon industriel sait utiliser ce genre de produits, on appelle ça « le savoir-faire », et les additifs n’ont pas été inventés pour rien.

Mais bon, dans le cas général, les industriels cherchent simplement à se procurer le concentré de tomate (ou tout autre ingrédient) du niveau de qualité dont ils ont besoin, et cela au meilleur prix possible. Il n’y a là rien de répréhensible, vous faites la même chose quand vous faites vos courses. La différence, c’est que ce que vous achetez vous le consommerez, ou le ferez manger à vos enfants, alors que l’industriel achète pour « des clients », une entité abstraite, lointaine, statistique. C’est pour cela que vous serez peut-être prêt à payer un peu plus pour une meilleure qualité. Alors que, pour un industriel, faire plus que le minimum est tout simplement… une faute professionnelle.

Vous pensez que j’exagère ? Alors laissez-moi vous expliquer.

 

Dans les formations supérieures de techniciens ou d’ingénieurs agroalimentaires, on vous apprend à bien faire votre futur métier avec des cours de haut niveau en « management de la qualité ». Dans ces cours magnifiques auxquels j’ai assisté, des professeurs surpayés vous expliquent que faire un produit de meilleure qualité que la plus basse acceptée par le client, c’est faire ce qu’ils appellent « de la sur-qualité ». Et ça, c’est très, très vilain ; ça coûte cher à l’entreprise pour rien, car le groupe d’individus X qui achète le produit ne le demande pas, ou pire n’est pas prêt à payer pour. La « bonne qualité », la qualité juste, pour un professionnel bien formé, ce sera donc la plus basse et la moins chère que le client est prêt à accepter et à payer.

 

Les usines sont obligées de suivre la législation du pays dans lequel elles sont installées, et ce cadre leur sert de garde-fou mais impose des contraintes souvent coûteuses (salaires minimums, charges sociales, taxes diverses, normes, etc.).

Il est donc dans l’intérêt financier de l’entreprise d’aller aux limites de ce qui est permis par la loi. C’est ainsi que se pratiquent l’optimisation fiscale, le travail détaché, le recours permanent aux stagiaires et CDD multiples, et, dans le domaine qui nous intéresse, l’usage massif d’additifs, de propagande publicitaire, de lobbying.

Ce n’est pas que les industriels n’en ont rien à faire de la santé de leurs clients, les consommateurs, mais gagner de l’argent est leur tout premier objectif. Ils seront jugés sur ce critère par leurs dirigeants ou leurs actionnaires !

Même les industriels du tabac, qui pourtant nous vendent du cancer en paquets de vingt, ne nuisent pas volontairement à la santé de leurs clients. Ils seraient idiots de tuer trop vite la poule aux œufs d’or. Les 7 millions de morts dus au tabac chaque année dans le monde4 ne seraient donc que de regrettables et inévitables dommages collatéraux, qui pèsent moins lourd dans la balance que les profits de ce business si florissant.

Heureusement pour eux, le nombre de fumeurs continue d’augmenter à travers le monde, et les dégâts humains aussi : toujours selon l’OMS5, on devrait même dépasser les 8 millions de morts annuels dès 2030…

Hélas, pour revenir au sujet qui nous intéresse ici, les industries alimentaires n’ont pas à rougir de la comparaison. L’alcool, sous toutes ses formes, tue plus de 3 millions de personnes par an (selon l’ONU cette fois6). Quant à la malbouffe de chez Kentucky Mac Cola et consorts, elle serait responsable d’un décès par maladie sur cinq à l’échelle mondiale, soit environ 12 millions de morts par an, selon une étude publiée en septembre 2017 dans la très réputée revue scientifique The Lancet7. Et encore, ne sont comptés que les décès directement causés par les maladies induites par la malbouffe. On ne prend pas du tout en compte les effets de la détresse morale des obèses, la gêne et les soucis de santé du quotidien, et, plus globalement, la dégradation des conditions de vie et la perte d’estime de soi.

*

Pour illustrer mon propos (et détendre un peu l’atmosphère), je vais prendre l’exemple des salières en plastique que vous trouvez sur les tables des restaurants bas de gamme, des cafétérias, fast-foods, et autres cantines. Là encore, je connais bien le dossier, j’achetais du sel par contrats de plusieurs centaines de tonnes pour ces salières entre autres, et nous étions sans doute le plus gros fabricant français, notre produit étant vendu dans toute l’Europe.

Notre intérêt était bien entendu de vendre un maximum de ces salières. Donc, faisant fi de l’écologie, nous les avons scellées, c’est-à-dire que vous ne pouviez pas les ouvrir sans les casser. Officiellement pour raisons de sécurité, en réalité pour empêcher les restaurateurs de les recharger avec du sel acheté ailleurs, et les obliger ainsi à les remplacer par une salière neuve.

Mais ce n’est pas tout. Un jour, mon boss vient me voir avec deux salières en plastique à la main :

— Christophe, regardez, j’ai un truc intéressant à vous montrer !

Il s’approche de mon bureau et retourne les deux salières. Le sel commence à s’écouler en pluie sur un de mes dossiers. Je me demande où il veut en venir.

Au bout d’une trentaine de secondes, il repose les salières.

— Alors ? me demande-t-il.

— Ben, le sel semble être le même, mais la taille des deux tas est un peu différente.

— Exact ! s’exclame-t-il. Le plus petit tas, c’est notre salière, l’autre c’est celui de la salière de notre concurrent, Épicetruc.

— OK, donc leur salière verse plus vite que la nôtre.

— Vous avez compris. Les consommateurs font toujours à peu près le même geste pour saler leurs aliments, une ou deux secousses brèves suivant les personnes, quelle que soit la salière. C’est un genre d’habitude, un automatisme. Si elle verse plus de sel dans ce court laps de temps, elle se videra plus rapidement, le client devra donc la remplacer plus souvent, et nous en vendrons plus.

J’essaie rapidement la salière de notre concurrent en donnant de petits coups secs, comme pour saler mon steak :

— En effet, ça coule un peu plus vite.

Je l’examine plus en détail :

— Ah, je vois, ils ont plus de trous que nous au niveau du tamis, deux si je compte bien.

— Exactement, vous savez donc ce qu’il vous reste à faire, déclare-t-il avec un large sourire.

— Oui, c’est facile, je peux demander à notre fournisseur de rajouter un ou deux trous sur le tamis. Et au niveau de la procédure ? Je vois avec le service R&D ? On informe le service commercial, les clients ?

— Bien sûr que non, les clients ne seront jamais d’accord. Leur intérêt à eux, c’est que leurs propres clients consomment le moins possible de sel et qu’ils nous achètent le moins possible de salières. Si on leur pose la question, ils vont réfléchir, et ils risquent même de nous faire supprimer des trous. Et laissez la R&D en dehors, ça va compliquer pour rien.

— Mais le problème, c’est que justement, la R&D m’a demandé de chercher des solutions pour baisser la teneur en sel de certains produits, comme nos sauces. C’est la nouvelle tendance chez les clients, ils demandent de réduire les teneurs en sel, en rapport avec la santé. On en parle beaucoup en ce moment…

— On s’en fout ! Tout ça, c’est du marketing, juste pour marquer « moins de sel » sur l’étiquette et plaire aux consommateurs puisqu’on leur a dit que le sel c’était mauvais. Hier c’était les huiles saturées, demain ce sera autre chose. Mais nous, qu’est-ce qu’on vend ?

— Ben, une salière…

— Tout juste, on vend très exactement une salière de 45 ml qui doit contenir 50 grammes de sel fin, point ! Dans le cahier des charges signé avec nos clients, il n’est pas indiqué la vitesse d’écoulement du sel ou le nombre de trous du tamis. On est donc libre de modifier ces paramètres puisque ni les accords commerciaux avec nos clients, ni la réglementation ne nous l’interdisent.

Comme mon avis ne comptait pas – la décision était visiblement déjà prise –, je n’ai pas insisté et j’ai fait rajouter les trous qu’il demandait.

Manque de chance, les clients s’en sont rapidement aperçus. Pas difficile de voir qu’il y avait des trous en plus. Ils ont râlé pour la forme et demandé des compensations que nous avons refusées. Comme nos concurrents faisaient la même chose, ils n’avaient finalement pas trop le choix.

Cela peut étonner, mais cette stratégie s’est révélée payante. Nos ventes de salières ont nettement augmenté, et sur des volumes de plusieurs millions d’unités (eh oui, c’est ça la globalisation), cela représente beaucoup d’argent.

Mais il est bien connu que l’être humain ne se satisfait jamais de ce qu’il a et en veut toujours plus. Et en effet, mon patron est revenu me voir quelques mois plus tard pour élargir un peu, et en toute discrétion, les trous de nos fameuses salières. Avec des trous un tout petit peu plus gros, d’une fraction de millimètre, le sel s’est écoulé encore plus fort, et là en revanche personne n’a rien remarqué.

Un p’tit trou, des p’tits trous, toujours des p’tits trous…

 

Maintenant, vous pensez peut-être que nous étions au bout des astuces possibles pour faire avaler plus de sel aux consommateurs, eh bien, non. Un peu plus tard, un de mes fournisseurs de sel m’a fait une proposition fort intéressante :

— Bonjour, monsieur Brusset, j’ai un nouveau produit pour vous. Il convient parfaitement pour des applications comme les salières jetables.

— Ah, bon ? Vous auriez un sel qui s’écoule plus vite dans le même petit trou que le sel fin ordinaire ?

— Exactement, et on a déjà des clients comme vous qui l’utilisent. Il s’agit d'un sel ultra-fin, obtenu par tamisage du sel fin. Au début on l’a développé pour les fabricants de chips, pour que les consommateurs ne sentent pas les grains de sel sous la langue, et aussi pour que ça adhère bien au produit. Mais on s’est rendu compte que ça pouvait intéresser les gens comme vous qui font des salières jetables…

Vous voyez bien que dans l’univers impitoyable du food-business tout le monde fait preuve de beaucoup d’imagination quand il s’agit d’augmenter ses ventes et ses profits. Dès lors, la santé des consommateurs passe bien après. On est très content si, pour votre santé, vous consommez moins de sel, de gras, de sucres, d’additifs, de métaux lourds ou quoi que ce soit de nocif… sauf si cela se fait au détriment de notre chiffre d’affaires.

Et je pourrais vous citer des dizaines d’exemples où notre R&D a sciemment ajouté des additifs toxiques dans une de nos recettes pour allonger leur durée de vie ou les rendre plus appétissantes… mais toujours dans les limites de ce qui était autorisé là où nous vendions ce produit.

Même chose lorsque l’on doit choisir entre divers ingrédients, procédés ou emballages, les plus rentables seront systématiquement choisis. Je me rappelle par exemple nos efforts constants pour remplacer les huiles chères que sont le tournesol, le colza, et le soja dans les sauces froides de type mayonnaise, par des matières grasses plus économiques, comme l’huile de palme ou de karité, bourrées d’acides gras saturés aux effets délétères sur notre système cardio-vasculaire. Et ce sans considérer le moins du monde les conséquences sanitaires et écologiques ou les aspects éthiques. Et en toute connaissance de cause.

Pour améliorer leurs marges, les producteurs peuvent donc compter sur leurs fournisseurs, notamment les industriels de la chimie et des biotechnologies qui leur fournissent additifs divers, pesticides, nanoparticules et autres OGM qui vont bien. On ne se préoccupe pas ou très peu de l’impact écologique ou de la nocivité de ces produits. Ou alors vraiment quand cela risque ensuite de nuire aux chiffres d’affaires à court ou moyen terme. Par exemple lorsqu’on risque de voir son image de marque dégradée en étant épinglé par une ONG comme Foodwatch, ou si la marque se retrouve au centre d’un scandale sanitaire. N’oubliez jamais ça, et l’affaire du lait infantile Lactalis8 vient de le montrer à nouveau, les géants du food-business ont une peur bleue du bad buzz…

*

Autour des producteurs – agriculteurs et industriels – gravitent tout un tas d’intermédiaires : courtiers (qui font juste la mise en relation entre les parties) et négociants (ou traders, qui achètent et vendent en leur nom). Ils sont censés faciliter les échanges par leur connaissance du marché. Ainsi, notre industriel du ketchup qui doit acheter du concentré de tomate peut s’adresser soit directement au producteur chinois (s’il le connaît bien et achète de gros volumes), soit à un négociant exportateur en Chine (qui lui connaît tous les acteurs locaux et peut vous proposer plusieurs sources), ou bien, s’il ne veut pas se fatiguer, à un négociant importateur en Europe (qui importe en gros et pour plusieurs clients). Les intermédiaires peuvent aussi vous proposer divers services comme du financement, du stockage, se charger d’une partie des formalités administratives, faire des analyses, ou vous vendre des informations par exemple.

Les négociants ont cependant un métier de plus en plus difficile car, avec Internet, la plus grande facilité pour se déplacer, le développement des salons professionnels, le contact direct entre producteurs et industriels est plus aisé que jamais, et on peut se passer d’eux. Les grands groupes ont une fâcheuse tendance à absorber les petites compagnies, voire à se manger les uns les autres, ce qui réduit le nombre de débouchés. De plus, les intermédiaires font les frais de la tendance générale de baisse des coûts. La première chose qu’on demande à un acheteur, c’est d’aller au moins cher, et donc d’acheter en direct si c’est possible pour ne plus payer d’intermédiaires. Je ne compte plus les sociétés de courtage et de négoce qui ont mis la clef sous la porte ces dernières années.

Si je vous dis cela, ce n’est pas pour vous faire pleurer, mais pour vous faire comprendre que les intermédiaires sont des maillons fragiles de la chaîne. C’est par exemple un négociant malhonnête qui est à l’origine de la fameuse fraude dite des lasagnes au cheval, ou affaire Findus. Il achetait de la viande de cheval en Roumanie et, après bidouillage des documents d’achat, la revendait dans toute l’Europe comme de la viande de bœuf.

*

Enfin, pour donner confiance à tous les intervenants de la chaîne agroalimentaire jusqu’aux consommateurs finaux, vous avez toute une noria d’organismes certificateurs et de laboratoires censés vérifier et valider que les choses se font dans les règles, respectent les normes et que les produits seront de qualité. Bien entendu, tous ces organismes vivent très bien du système actuel.

Je passerai vite sur les certifications halal et casher, dont la finalité est de financer et promouvoir des cultes, et qui valident que les produits sont conformes aux règles d’une religion donnée. J’ai personnellement acheté ces certifications pour certaines de nos usines et, si elles sont importantes pour les adeptes, leur finalité n’est pas de garantir la qualité nutritionnelle ou sanitaire des produits. Ces certifications sont cependant obligatoires pour certains marchés, comme le casher pour les USA, ou le halal pour le Moyen-Orient.

D’autres organismes (Veritas, Apave, TUV, etc.) conseillent et vérifient que votre entreprise est bien organisée (je ne dis pas « fait de bons produits ») et suit des règles définies par un standard comme la norme ISO, IFS, GAP, GMP ou le BRC (pas la peine de retenir chaque sigle, ils correspondent en gros à la même chose). L’important, c’est surtout la traçabilité ainsi que la bonne connaissance et maîtrise de votre production. En gros, on peut faire un produit de m… qui empoisonne les gens, mais il faut le faire dans les normes et toujours pareil. Une usine qui fabrique un soda hypercalorique bourré de sucre et d’additifs aux effets délétères sur la santé peut tout à fait détenir les meilleures certifications qualité.

Comme le client a peur de s’empoisonner et est perdu dans la jungle de la nourriture industrielle, il existe une foule de logos pour vous aider à vous y retrouver… ou pour vous embrouiller. Mais nous en reparlerons plus en détail car il y a vraiment beaucoup à dire9.

À ce stade, retenez simplement que de nombreux laboratoires, organismes de conseil et/ou de contrôle, vivent de ce business de la peur et délivrent à tour de bras certifications et labels variés.

*

Une fois votre bon, ou pas très bon, ketchup fabriqué, pour que les consommateurs l’achètent, il faut qu’ils y aient accès. Pour cela, il faut convaincre la grande distribution, les supermarchés, de le mettre en rayon. Et si possible à hauteur des yeux ou, mieux, en tête de gondole.

Là encore, que vous soyez puissants ou misérables… Expliquons.

Nombreux parmi vous pensent que les supermarchés achètent les produits des industriels, appliquent une petite marge pour être vraiment bien placé, et vous le revendent sans plus de chichi. Facile, simple… mais tellement loin de la réalité.

Suite à un important mouvement de concentration dans les années 1990, le secteur de la distribution à prédominance alimentaire, dans un pays donné, ne compte aujourd’hui plus qu’une poignée de centrales d’achats, quatre ou cinq en fonction des pays et des alliances fluctuantes entre distributeurs. Cette course au gigantisme permet à la grande distribution de parler d’égal à égal avec les grandes multinationales qui les fournissent, et accessoirement de saigner les PME devenues dépendantes des quatre interlocuteurs-clients qu’il leur reste.

En France, l’alliance Auchan-Casino-Système U, comme l’explique un récent article du Monde paru début avril10, représenterait 32 % de tout l’alimentaire vendu en France. Derrière, Carrefour-Cora se situerait dans les 24 %, Leclerc à 21 %, et Intermarché à 14 %. Quand quatre acteurs détiennent 91 % d’un marché, vous avez une situation monopolistique typique. Un monopole d’État peut être une bonne chose, car il a pour mission d’œuvrer dans l’intérêt général, un monopole d’entreprises privées est par essence néfaste car il enrichira l’infime minorité de ses actionnaires au détriment de tous les autres. Exemple typique avec les autoroutes, le stationnement en ville, l’énergie, et bientôt sans doute le transport ferroviaire, le courrier, les prisons…

Et dans l’art de vous vendre des tas de produits nocifs dont vous n’avez pas besoin, et se faire des marges confortables sur le dos des consommateurs et des PME, les groupes de distribution sont passés experts.

Car si les industriels n’ont pas le choix de leurs débouchés, les consommateurs n’ont pas non plus le choix de leur approvisionnement. Où acheter ses boîtes de conserve, ses pâtes, ses biscuits, si ce n’est dans l’une ou l’autre des supérettes, super ou hyper-marchés, ou même les « drives » de ces mêmes enseignes ?

Pourtant, on vous dit que la grande distribution travaille avec des marges ridiculement faibles, souvent négatives (preuve en est de son côté altruiste, limite œuvre sociale…) et ne survit qu’en se rattrapant sur le volume. Ce n’est qu’un gros mensonge des acteurs des GMS (grandes et moyennes surfaces), repris par certains organismes officiels aux ordres, puis par quelques médias complaisants et/ou ignorants.

Dans le rapport 2015 de l’Observatoire de la formation des prix et des marges des produits alimentaires11, il est en effet indiqué une marge brute moyenne de 30,6 % au rayon fruits et légumes, qui tombe à un petit 1,3 % de marge nette une fois déduit un ensemble de « charges » opportunes.

En réalité, ces chiffres sont une mascarade, de la pure communication. Quels idiots en position de monopole se contenteraient de marges aussi faibles ?

Tout est savamment organisé pour que les rayons des magasins ne fassent pas des profits qui seraient trop visibles, soumis à de lourds impôts ou pire, horreur, dont une fraction serait réclamée par le personnel sous forme de hausse de salaire ou d’intéressement !

Les profits se font réellement au niveau des centrales et remontent au siège où peut ensuite se pratiquer une optimisation fiscale à grande échelle. Une autre partie des profits est discrètement transférée aux cadres supérieurs et actionnaires des enseignes via ces « charges », par exemple les loyers qui vont dans la poche des propriétaires fonciers des magasins et galeries commerciales comme l’explique très bien le magazine économique Capital : « Chaque adhérent possède en fait deux sociétés. Celle qui exploite le magasin et celle qui détient le foncier. Rien n’empêche donc de faire de faibles gains sur la première (ce qui ne fait pas l’affaire des salariés intéressés aux résultats) et de reverser de confortables loyers sur la seconde12. »

Allez, encore une petite anecdote bien concrète pour illustrer et vous faire comprendre ces subtilités.

Dans l’une des PME où j’ai travaillé, nous avions développé une gamme complète de produits d’aide à la pâtisserie (tout ce qu’il faut pour faire des gâteaux : levures, sucres vanillés, fruits confits, bougies d’anniversaire, gousses de vanille, etc.) qui, sans être d’une qualité merveilleuse, étaient tout à fait comparables à ceux d’un concurrent bien plus gros sur ce marché, et surtout nous étions beaucoup moins chers.

Naturellement, vous pensez qu’il nous était facile dans ces conditions de tailler des croupières à notre concurrent, pourtant on avait du mal à les vendre, comme me l’avait expliqué notre directeur commercial :

— Dis-moi, Denis, ça ne sort pas trop la vanille en ce moment, je n’en ai pas racheté depuis pas mal de temps, il y a un problème ?

— Non, non, Christophe, le produit est bien. La Bourbon de Madagascar que tu nous as fait entrer est vachement jolie, parfumée, et pas trop chère.

— Alors, pourquoi on n’en vend pas plus ? Le boss m’avait dit qu’avec un prix pareil on était super compétitifs…

— Les consommateurs sont réceptifs, mais on ne livre pas assez de magasins, c’est tout, dit-il en levant les yeux au ciel.

Devant mon silence et mon air idiot, je dois bien l’avouer, il poursuit :

— Le fournisseur en place, notre principal concurrent, a un accord annuel avec toutes les grosses enseignes. Il négocie directement son référencement dans tous les magasins de l’enseigne avec les centrales d’achats au niveau national. En clair, il leur fait un gros, un très gros, chèque en début d’année pour acheter son pré carré.

— Et nous, on ne peut pas faire pareil ?

— T’es fou ! On n’en a pas les moyens, c’est des budgets énormes, on parle de millions d’euros. C’est ce qui fait qu’on ne peut pas se faire référencer au niveau national. C’est complètement verrouillé.

— Mais, Denis, on est moins cher et aussi bon, c’est dans l’intérêt des clients, le pouvoir d’achat et tout et tout !

— Et alors ? Les enseignes s’en foutent complètement, elles veulent faire le plus de fric possible, c’est tout. Avec l’autre, elles reçoivent un gros paquet de cash avant même d’avoir vendu le moindre produit. Sa marque est très connue, avec les meilleurs emplacements en magasin et peu de concurrence. Elle se vend très bien et génère une grosse marge avec laquelle le fabricant arrose encore les enseignes en fin d’année.

— Alors, on ne peut rien faire ?

— Pas grand-chose. La seule chose qu’on puisse faire c’est attaquer directement, un par un, les magasins qui ont un peu d’autonomie, quelques supermarchés dans chaque région. Les hypers, faut même pas y penser. On envoie un merch (merchandiser, commercial de terrain) qui essaiera de convaincre le proprio ou le chef de rayon épicerie sèche de nous faire une place.

— Et ça marche ?

— Pas toujours, mais souvent, car les indépendants ou les chefs de rayons ne voient pas la couleur de l’argent que l’autre a versé directement aux centrales, et nos prix plus bas les intéressent pour tenir leurs objectifs. Mais ça prend beaucoup de temps et d’énergie.

Comprenez bien que si les supermarchés vendent bien la plupart des produits alimentaires en affichant une marge nette officielle inférieure à 5 %, ce n’est pas comme cela qu’ils gagnent réellement leur argent, mais grâce aux marges arrière13 diverses et variées que les industriels, surtout les petits et moyens, doivent constamment payer. Payer pour le référencement de leurs produits, payer pour les promotions, payer encore pour les anniversaires, le nouveau parking, les rénovations du magasin, les prospectus, les pénalités abusives, les frais de participation à des faux salons, des logiciels spécifiques, des services d’agences de pub, des études marketing…

Pour se faire le plus d’argent possible, les enseignes ont vite compris qu’elles avaient intérêt à ce que le rapport de force, face à leurs fournisseurs et clients, leur soit le plus favorable possible, l’idéal étant d’acquérir une position ultra dominante. La concentration que nous avons connue pour arriver au monopole actuel a donc été une stratégie délibérée dans le but, d’une part, d’affaiblir leurs fournisseurs et de les rendre dépendants et, d’autre part, de priver les consommateurs d’alternatives et d’en faire des clients captifs.

Pour contrer les grandes marques, tout en exploitant les petits industriels, les enseignes ont aussi développé les marques de distributeurs (les fameuses MDD), qui ne sont souvent que des copies moins qualitatives des produits leaders. Avec le contrôle total de la publicité, des emplacements, et des prix dans les magasins, elles mettent en avant leurs marques de manière totalement déloyale.

La marque de distributeur appartenant à l’enseigne, elle peut donc changer de fournisseur quand bon lui semble, le client, lui, n’y verra que du feu et n’en saura rien. Les fabricants de produits MDD sont donc sous menace permanente de déréférencement et sous un stress constant.

De leur côté, les clients croient bénéficier des largesses des enseignes avec de meilleurs prix sur ces marques de distributeurs, et quelques euros grappillés sur des cartes de fidélité.

Pourtant, ce que nous reversent les distributeurs n’est qu’une petite fraction de ce qu’ils nous font surpayer sur les produits de marque.







Chapitre 3

Lobbies & Co : à armes inégales


Allez soyons fous ! Puisque cela sent si fort le soufre du côté des industriels, de leurs fournisseurs, des traders et de la grande distribution, cherchons un peu d’air frais du côté des autres parties prenantes du système agroalimentaire, les administrations publiques.

Il s’agit surtout des services des Douanes et de la DGCCRF (Direction générale de la concurrence, de la consommation, et de la répression des fraudes). D’autres organismes comme les services vétérinaires peuvent aussi intervenir, par exemple dans les abattoirs et les usines qui utilisent des produits animaux, mais les Douanes et les Fraudes sont les plus présents pour s’assurer que la nourriture vendue sur notre territoire est saine. Enfin plus exactement, « conforme aux normes en vigueur ».

Les services des Douanes sont censés vérifier la conformité de ce qui est importé et exporté, alors que les Fraudes contrôlent tout ce qui est produit sur le territoire national.

Sur le papier, c’est très bien et beaucoup de gens se croient protégés par ces organismes. Malheureusement, il y a de nombreuses failles qui rendent ce système de contrôle bien peu efficace. Comme un filet mité aux mailles béantes…

Tout d’abord, la tâche de ces administrations est immense. Les agents, et je peux témoigner que je n’en ai connu que de très dévoués et professionnels, même s’ils m’ont fait quelques misères, sont totalement débordés.

La Direction générale des douanes et des droits indirects, dont la première fonction est de collecter des taxes, compte 18 000 agents dont 8 000 seulement sont affectés aux missions de surveillance. Impossible dans ces conditions de contrôler efficacement les dizaines de milliers de containers, de camions, de trains, d’avions, qui entrent et sortent chaque jour du pays.

Même chose pour la DGCCRF (qui ne compte que 2000 agents contrôleurs sur le terrain) car en plus des milliers d’usines, elle est en charge des restaurants, des cantines, des marchés et des artisans. Et pas seulement de l’alimentaire. Ses agents doivent s’occuper du secteur du tabac, de l’habillement, de l’électronique et de tous les autres objets, voire de certains services.

Ensuite, les agents sont dépendants des décisions politiques. Si des normes laxistes et inadaptées sont décidées en hauts lieux, à Bruxelles ou ailleurs et sous la pression des industriels, comme la profusion d’additifs dans notre nourriture ou la possibilité de masquer les origines, ils ne peuvent absolument rien faire.

De plus, la DGCCRF n’est pas indépendante et relève du ministre de l’Économie et des Finances.

*

Dans Vous êtes fous d’avaler ça !, je vous avais raconté la mésaventure qui nous était arrivée avec l’une de nos importations de thé vert en provenance de Chine.

Les Fraudes avaient bloqué tous nos lots de thé, des centaines de tonnes tout de même, car ils étaient très chargés en pesticides, largement au-dessus des normes. Après une période de flottement, les agents des fraudes avaient fini par débloquer la marchandise (sans nous donner le moindre écrit) pour que nous puissions la vendre discrètement et importer du thé moins « pollué » par la suite. Il avait été décidé au sommet de la hiérarchie qu’il était préférable de ne pas nous obliger à détruire ce thé et de le laisser pénétrer sur le marché français… et cela pour ne surtout pas froisser les autorités chinoises.

On vous dira probablement que c’était un autre temps, que cela ne pourrait plus se produire aujourd’hui et patati et patata.

En êtes-vous sûr ?

Eh bien, moi, je suis sûr du contraire, et je vais vous le prouver.

Le fipronil, ça vous parle ?

C’est juste le tout dernier scandale alimentaire de grande ampleur en Europe. L’affaire a éclaté lorsque le géant allemand du hard-discount, Aldi, a décidé de retirer une importante quantité d’œufs de ses rayons le 4 août 20171. Le grand public a alors appris que des millions d’œufs vendus en Allemagne étaient contaminés au fipronil, un insecticide interdit dans la chaîne alimentaire, car très toxique pour l’homme.

Naturellement, les produits insecticides les plus toxiques sont aussi les plus efficaces, et des petits malins l’avaient discrètement utilisé dans un traitement miracle anti-poux rouges à la formule ultra-secrète. Le pou rouge est un parasite des volailles, et le cauchemar des éleveurs de poules pondeuses.

Dans la semaine qui a suivi, la liste des pays touchés n’a cessé de s’allonger et, le 11 août, la Commission européenne reconnaissait qu’au moins quinze pays étaient concernés.

La chaîne d’information France 24 précisait alors : « La France, après avoir affirmé n’être pas concernée par le scandale, a reconnu que des produits à base d’œufs contaminés avaient été vendus sur le sol français dès avril 20172 ! »

En réalité, cette fraude scandaleuse avait démarré bien plus tôt, car France 24 révélait aussi que l’Agence alimentaire néerlandaise était informée depuis novembre 2016 que des élevages de poules pondeuses utilisaient du fipronil dans certaines régions des Pays-Bas.

Pourtant, durant des mois, ce pays qui est l’un des plus gros exportateurs d’œufs au monde (avec 50 millions de poules pondeuses) n’a rien fait et surtout n’a rien dit. Et des œufs néerlandais, j’en ai personnellement beaucoup acheté pour nos usines européennes de sauces et mayonnaises. Or, il faut bien comprendre – car c’est le nerf de cette guerre-là –, qu’un pays qui lance une alerte sur un produit alimentaire fabriqué sur son territoire est pratiquement assuré que ses produits seront aussitôt boycottés par tous ses clients importateurs !

 

Le scandale en lui-même a démarré dès le 15 mai 2017 : un exploitant belge, qui utilisait sur ses poules un traitement anti-poux qu’il croyait conforme, a fait analyser ses œufs et a eu la désagréable surprise d’y retrouver du fipronil. Comme la loi le lui impose, il a informé les autorités belges dès le 2 juin, et le 20 juillet la Belgique a lancé une alerte européenne via le RASFF (Rapid Alert System for Food and Feed, ou Système d’alerte rapide pour les aliments).

Un mot tout de même sur ce dispositif RASFF car il est important pour la sécurité alimentaire en Europe. C’est un excellent système qui fonctionne très bien. Il est véritablement rapide. Et lorsqu’un ministre de l’Agriculture européen a déclaré : « Nous avons été alertés trop tardivement, il faut améliorer le système d’alerte entre les membres de l’UE », c’est encore et toujours de l’enfumage pour masquer des problèmes non pas techniques, mais purement politiques. S’il y a eu des retards, c’est parce que certains pays n’ont pas joué le jeu pour des raisons uniquement financières.

Tous les industriels de l’agroalimentaire, je peux en témoigner, et les services sanitaires en Europe sont connectés en permanence au RASFF. La loi fait obligation à tout professionnel de déclarer sans délai toute contamination et risque pour la santé. L’alerte se fait en ligne et est immédiatement diffusée. Là où j’ai travaillé, si les alertes n’étaient pas enregistrées, ou pas immédiatement, c’était uniquement sur ordre de notre direction. Le système n’est pas à changer, ce qu’il faut c’est simplement décider et appliquer des sanctions réellement dissuasives contre ceux qui trichent, entreprises comme décideurs politiques.

Lorsque la Belgique lance l’alerte ce 20 juillet 2017, les Pays-Bas ne peuvent plus dissimuler le scandale et, le 1er août, ils finissent par admettre qu’ils ont, eux aussi, trouvé du fipronil… dans des centaines de milliers d’œufs.

Pensez-vous que les autorités néerlandaises ont été blâmées pour leur attitude scandaleuse vis-à-vis de la santé de l’ensemble des consommateurs européens, et que des sanctions ont été prises ?

Mais bien sûr que non.

Et tous les pays font pareil !

*

Le plus intéressant, c’est de voir ce qui s’est passé après l’alerte, comment la crise a été gérée, comment les citoyens ont été informés et protégés.

Car, avant, les autorités agissaient dans la plus totale opacité pour laisser le temps nécessaire aux industriels de refourguer les lots contaminés comme cela avait été le cas pour mon thé chinois par exemple. Mais ça, c’était avant, me direz-vous.

En France, Stéphane Travert, le ministre de l’Agriculture et de l’Alimentation, a déclaré le 11 septembre 2017 sur Europe 1 : « Nous avons opéré des contrôles. 2 900 élevages ont été contrôlés. Aucun élevage français n’a été contaminé par le fipronil. Tous les cas de contamination étaient des cas importés de nos voisins, de Belgique et des Pays-Bas3. »

Bref, c’est pourri chez les autres, mais chez nous tout est clean ! Consommez tranquille, la ligne Maginot a parfaitement rempli son office. Comme avec le nuage radioactif de Tchernobyl en son temps. Rassurés ?

Mais puisqu’on vous dit qu’on a tout contrôlé. Le quotidien La Dépêche du Midi explique même, le 11 septembre 20174, que « plus de 4 500 élevages » ont été contrôlés !

Sauf que, sauf que… de quels contrôles parle-t-on exactement ?

L’article donne cette précision très éclairante : les contrôles ont été effectués « à travers des questionnaires transmis aux éleveurs »… Eh oui, on nous prend vraiment pour des idiots. On tente de nous endormir en mettant en avant des milliers de « contrôles » qui n’en sont pas du tout, en réalité.

Mettez-vous deux minutes à la place des éleveurs à ce moment-là. Il y a un scandale majeur dont tout le monde parle, des œufs sont bloqués aux frontières puis détruits par centaines de milliers, on retire des rayons des supermarchés des centaines de produits qui contiennent des œufs, et vous recevez un questionnaire qui vous demande en gros si vos œufs sont conformes. Que répondez-vous sachant que si vous parlez de fipronil votre élevage sera fermé, vos poules probablement abattues, et vos œufs détruits, le tout à vos frais ?

Résultat des courses, un seul éleveur déclare avoir utilisé du fipronil et toute la filière peut parader : « Aucune trace de fipronil dans les œufs français. » Ben oui, si on ne cherche pas, on ne trouve pas. Forcément.

Bien sûr, on va me rétorquer :

— Pas du tout, de vraies analyses ont été faites !

Et je répondrai avec sérénité, mais non sans une certaine lassitude : « En effet, 781 prélèvements exactement ont été effectués selon le ministère de l’Agriculture et de la Désinformation5. Et, ô surprise, un seul petit lot non conforme. Des muffins… belges. »

— Donc c’est bien que tout va bien, ajoutera l’autre.

— Bon, mettons que les éleveurs français soient tous, sauf un, totalement cleans. Encore faudrait-il expliquer ce que sont devenus les œufs contaminés hollandais et belges livrés en France.

— Détruits, sans aucun doute. On ne plaisante pas avec la santé chez nous.

— Eh bien, pour en avoir le cœur net, il suffit de regarder les chiffres… mais au fait où sont les chiffres, quels volumes d’œufs contaminés ont été livrés en France, que sont devenus ces produits ? Tiens, rien dans la presse, bizarre…

L’association Foodwatch va s’en indigner le 26 septembre 2017 : « Plus de deux mois après le début du scandale des œufs au fipronil, nous ne savons toujours pas si nous continuons d’en manger ou si nos placards renferment des aliments contaminés… Le ministre a d’abord affirmé que le pays n’était pas concerné, puis a minimisé les risques pour la santé… et donné des informations au compte-gouttes6. »

Pourtant, l’information existe mais… pas pour vous, pas pour la presse ou les associations de consommateurs, pas pour le peuple qui de toute façon ne comprend rien. Elle est trop sensible et donc réservée aux officiels et… aux industriels. Ben oui, on s’arrange entre gens du même monde, on écoule les stocks contaminés en vous les faisant consommer en douce.

C’est un peu gros ? Vous voulez des preuves ?

Eh bien, c’est facile, il suffit d’aller sur le site du ministère de l’Agriculture et de l’Alimentation. Le ministre met gracieusement toute l’information à disposition dans un « point de situation pour les professionnels » que l’on peut consulter en ligne à cette adresse : http://agriculture.gouv.fr/fipronil-point-de-situation-pour-les-professionnels.

Comment cela l’accès vous est refusé ?

Ah j’oubliais, c’est normal, c’est réservé au beau monde, vade retro vulgum pecus !

Mais je vais vous donner l’astuce que j’ai trouvée pour y jeter un coup d’œil malgré la censure.

Lorsqu’elle a été mise en ligne, cette page web n’a pas été immédiatement bloquée et a été accessible un laps de temps suffisant pour que le site https://web.archive.org/ en fasse quelques copies. Si vous voulez voir, entrez le lien de la page en question et vous retrouverez les informations éditées en date du 24 août 2017, juste avant que le système ne soit rendu inaccessible.

Et que peut-on lire sur ces pages si jalousement protégées ?

Oh juste qu’en France, au moins 18 établissements de transformation d’œufs ou d’ovoproduits, 2 centres de conditionnement d’œufs et 41 grossistes ont reçu des œufs contaminés au fipronil.

Et pas qu’un peu : plus de 3 millions d’œufs entiers et plus de 130 tonnes d’œufs liquides ! Soit un total équivalant à 5 500 000 œufs de calibre moyen.

Ces œufs ont tous été vendus et consommés dans notre pays, et c’est précisément dans ce but unique qu’on a bien pris soin de vous cacher cette information. Laquelle, comme vous le voyez, existait bel et bien…

La crise des œufs au fipronil confirme ce que nous savions déjà : nos administrations sont pleines de gens compétents, mais de fréquentes interventions politiques les empêchent de mener leurs missions à bien.

*

Pour mieux comprendre cet aspect politique des choses, nous allons parler de l’Union européenne car c’est à ce niveau que les réglementations se décident aujourd’hui. Les lois, les normes, les pratiques de tous les pays membres s’harmonisent « dans l’intérêt des populations », nous dit-on. Pourtant, il est souvent de bon ton chez certains hommes politiques français de fustiger « l’Europe » quand ils n’ont pas été capables de régler un problème, ou ne s’en sont simplement pas préoccupés suffisamment. Face à un journaliste qui pose des questions délicates ou un électeur qui demande des comptes, l’Europe est le bouc émissaire universel, la tête de Turc idéale pour se défausser. L’Europe, c’est loin, c’est flou… Les citoyens ordinaires ne cherchent même plus à savoir qui fait quoi, qui commande entre le président, la commission, le parlement, les agences diverses, la Banque centrale et plus de 56 000 fonctionnaires.

Une fois qu’on a dit cela, la question qui se pose inévitablement est : qui décide à Bruxelles et qui dirige véritablement l’Europe ? Pour qui travaillent réellement les élus des peuples européens ? Les citoyens, ou bien certaines élites et firmes multinationales ?

Eh bien, laissons les élus européens nous l’expliquer eux-mêmes.

Un rapport tout à fait officiel a été publié en novembre 2007, émanant directement d’un comité du Parlement européen. Il fut suivi d’une communication du service de presse non moins officielle en avril 2008, présentée comme une « étude » : « Plein feu sur le lobbying en Europe7. » Ce document indique qu’à Bruxelles (lieu où se trouvent les commissions du Parlement européen de Strasbourg), près de 20 000 lobbyistes s’alignent en rangs serrés face à 15 000 fonctionnaires et élus européens. Sept ans plus tard, dans un article du 8 mai 20148, le très sérieux The Guardian indique que le nombre de ces « influenceurs » serait monté à plus de 30 000 !

Ces lobbyistes travaillent pour tous les types d’entreprises, que ce soit la banque, l’industrie de l’acier, la chimie, les constructeurs automobiles, les télécoms, le bâtiment, les industries agroalimentaires, les producteurs d’additifs, de papier, de plastique, d’alcool, de tabac, de pesticides, etc.

Or, les élus à Bruxelles ne sont ni idiots, ni dupes et reconnaissent volontiers, et sans rire (ils n’ont aucun scrupule à l’imprimer noir sur blanc dans leurs rapports officiels), que les lobbyistes sont « des représentants de groupes d’intérêts dont le travail consiste à influencer les décisions européennes dans un sens qui leur est favorable ». Et moi qui pensais naïvement que les décisions européennes ne se prenaient que dans l’intérêt des citoyens européens… J’avais donc tout faux ?

Pourtant, le Parlement européen n’est pas du tout choqué qu’on cherche à le manipuler et à l’influencer. Au contraire il affirme clairement que, je cite, « le lobbying fait partie légitimement du système démocratique ». Bien qu’il reconnaisse, oh petit détail insignifiant, que « les informations des lobbyistes sont subjectives ». Et donc non fiables et mensongères. Si, si, je vous jure, c’est marqué dans l’article de propagande, pardon le « rapport » lénifiant, que je vous engage à lire.

Donc la vision européenne assumée de la démocratie, c’est « un vaste système organisé d’influence et de promotion des intérêts des groupes privés face à l’intérêt général ».

En clair cela veut dire que plus vous aurez de lobbyistes professionnels à votre service, plus vous ferez de campagnes de communication, d’« études » orientées et mensongères, plus vous inviterez les politiciens ou leur promettrez un soutien, plus votre influence à Bruxelles et donc votre pouvoir seront grands. Cela favorise bien évidemment, et en premier lieu, les grandes entreprises multinationales dont l’influence sera directement proportionnelle à la puissance financière. Les simples citoyens devront eux, pour se faire entendre, s’organiser et se tourner vers des associations sans moyens. Le fameux pot de terre qui éclate à tous les coups en heurtant le pot de fer !

Le simple bon sens nous dit pourtant qu’un tel système est perverti, que les décisions politiques doivent se prendre sur des bases saines et solides, des études et avis d’experts objectifs, pas sur des mensonges et des fraudes. Les citoyens veulent plus de transparence des institutions européennes, plus d’éthique, et ils rejettent en bloc le lobbying qui, de ce simple fait, ne peut être légitime.

Mais sans doute suis-je trop suspicieux et dans la réalité l’action des lobbies serait bénéfique comme on nous l’assure du côté de Bruxelles ? Pour en avoir le cœur net, regardons comment une multinationale comme Monsanto, géant de l’agroalimentaire et de la chimie, a « informé » et influencé nos élus concernant son produit phare, le Roundup, à base de bon glyphosate.

Le Roundup était présenté par Monsanto comme le premier désherbant « biodégradable » et on avait eu droit, pour ceux qui s’en rappellent, à une publicité télé9 où on nous disait que le Roundup « ne pollue ni la terre, ni l’os de Rex ». Rex était un chien, gentil mais pas malin, qui avait enterré son os sous des mauvaises herbes traitées et tuées par le Roundup. Son os avait donc été plus ou moins imprégné du produit, mais comme ce n’était pas dangereux, selon Monsanto, Rex pouvait s’en régaler.

Manque de bol, Monsanto a été condamné aux États-Unis et en France pour publicité mensongère10.

En 2015, le glyphosate a été reconnu cancérigène, par le Centre international de recherche sur le cancer (CIRC) qui dépend de l’Organisation mondiale de la santé (OMS), comme expliqué précédemment.

Mais pas de problème pour Monsanto, puisque les politiques voulaient des informations, ils allaient en avoir. Et des belles ! Suivant au pied de la lettre l’adage qui dit « on n’est jamais si bien servi que par soi-même », Monsanto a rédigé lui-même des textes indiquant que le glyphosate n’était pas du tout cancérigène. Mais pour que cela fasse plus vrai, sérieux, inattaquable, Monsanto les a fait signer par des scientifiques peu scrupuleux acceptant, contre rémunération, d’être les « ghostwriters » de la multinationale.

Et bon là, vous devez penser : « OK, mais quels imbéciles iraient croire les informations fournies par le fabricant lui-même ? » Eh bien, juste les grandes agences réglementaires comme l’EFSA en Europe, mais aussi son équivalent aux États-Unis, qui sont chargées d’évaluer la dangerosité des produits mis sur le marché. Et cela a bien arrangé les élus européens qui se sont empressés, en novembre 2017, de renouveler l’autorisation du glyphosate pour cinq ans.

Et là, vous vous étonnez encore : « Comment ? Ils ont voté ça malgré la révélation dans toute la presse du scandale du ghostwriting de Monsanto, (ce que l’on a appelé les “Monsanto papers” en référence aux “Panama papers”) ? Et contre l’avis de l’OMS et des ONG qui représentent les citoyens ? Pas possible !? »

Et si. Et ce bien qu’on retrouve du glyphosate partout dans les sols, les nappes phréatiques, et dans 53,3 % des échantillons alimentaires analysés par Générations futures dans leur étude de septembre 201711.

Et le principe de précaution ? Et la santé des consommateurs ? Et l’intérêt des citoyens ? Allez, soyez beaux joueurs et reconnaissez simplement que les lobbyistes du glyphosate ont fait du bon boulot, selon les critères de Bruxelles. Ils ont « légitimement et démocratiquement » « informé » nos élus dans « un sens qui leur est favorable ».

Le plus drôle pour finir, c’est que cette autorisation pour cinq ans du glyphosate a été obtenue grâce au vote et aux manœuvres des représentants allemands, qui pourtant, lors du vote précédent, n’y étaient pas favorables et s’étaient abstenus. On comprend soudain ce brusque revirement quand on apprend, le 7 juin 2018, que le groupe Bayer, le géant allemand de la chimie, vient de boucler le rachat de Monsanto pour 63 milliards de dollars…

*

Il faut aussi savoir que, pour plus d’efficacité, les lobbies avancent masqués. Aucun ne débarque à Bruxelles en claironnant : « Salut, on est les gars sympas du lobby du sucre » ou « Les bons pesticides de la mort, c’est nous. » Les lobbies se présentent comme des « instituts », des « centres d’information », ou, mieux, des « centres de recherche », et veulent faire passer leur propagande mensongère pour de l’information objective, forcément à haute valeur scientifique, voire carrément officielle.

L’EUFIC est un très bon exemple de ce qui se fait de mieux en la matière. Cet acronyme désigne « The European Food Information Council », le « Conseil européen de l’information sur l’alimentation ». Son objectif affiché est « de fournir aux professionnels de la santé et de la nutrition, aux enseignants, aux leaders d’opinion et aux médias des informations sur l’alimentation et les questions de nutrition s’appuyant sur des recherches scientifiques en veillant à ce que ces informations puissent être comprises par le grand public ».

Conseil européen, le nom fait très sérieux, et laisse penser que l’on a affaire à une structure officielle de la Communauté européenne chargée d’une mission de service public : fournir aux citoyens des conseils pour manger sain et vivre en bonne santé. Bullshit ! (traduction : « Je ne crois pas ! », mais cela n’engage que moi…).

L’EUFIC est en fait un organisme financé par des compagnies de l’industrie agroalimentaire, et dirigé par des membres élus par… les plus grandes compagnies de l’industrie agroalimentaire (Coca-Cola, Ferrero, Nestlé, etc.). C’est donc clairement une émanation des industriels, financée et contrôlée par les plus grands groupes.

Et vous croyez vraiment que Coca-Cola ou Ferrero vont financer une structure qui vous recommanderait de ne plus boire de soda mais de l’eau, ou de remplacer les sucreries par des fruits frais ?

Citons également le CERIN (Centre de recherche et d’information nutritionnelles) qui « a pour mission de délivrer aux professionnels de santé, aux journalistes, une information nutritionnelle complète et validée… », mais qui est surtout le « département santé de l’interprofession des produits laitiers », en clair de l’industrie laitière. Et aussi le CEDUS (Centre d’étude et de documentation du sucre) qui « crée et diffuse des outils documentaires et pédagogiques », et est financé, là c’est facile à deviner, par l’industrie du sucre…

Outre les politiques, comme l’indique très clairement l’EUFIC, les cibles des lobbies sont les journalistes, les enseignants, les professionnels de santé, les leaders d’opinion… enfin tous ceux qui ont du crédit auprès de la population afin d’influencer l’opinion publique à tous les niveaux, en commençant si possible dès l’école.

Les lobbies sont partout et poussent vers toujours plus de standardisation, de globalisation en promouvant et en faisant adopter les accords de libre-échange comme le CETA (Comprehensive Economic and Trade Agreement) avec le Canada, ou le TAFTA (Transatlantic Free Trade Agreement) avec les États-Unis. Tout cela dans l’opacité la plus totale. Manquerait plus que les citoyens donnent leur avis !

Ces accords de libre-échange prévoient, entre autres, la mise en place d’une justice parallèle unilatérale, les tribunaux d’arbitrage, pour permettre aux multinationales d’attaquer les États (alors que l’inverse n’est pas possible) et ainsi imposer leurs règles aux peuples dans un total déni de démocratie. Inutile de vous dire que les membres de tribunaux d’arbitrage ne seront pas des représentants des citoyens, et seront très courtisés par ces multinationales et leurs lobbies.

Et ne parlons pas du surcroît de pollution généré par plus d’échanges de produits issus de systèmes de production incompatibles. OGM utilisés à grande échelle aux États-Unis et au Canada, non-reconnaissance des cinq cent soixante et une AOC françaises et autres spécificités géographiques européennes, traitement au chlore de la viande après abattage, non-reconnaissance du principe de précaution, bétail traité aux hormones, pesticides et additifs non autorisés… En effet, ces accords d’échanges internationaux ne sont pas compatibles avec les traités mis en place pour lutter contre le réchauffement climatique, comme les Accords de Paris sur le climat.

*

Les entreprises dans lesquelles je travaillais lorsque j’étais trader à l’international étaient bien évidemment membres de divers syndicats professionnels chargés de promouvoir nos intérêts à Bruxelles et ailleurs, mais nous faisions aussi du lobbying de manière très directe.

Par exemple, nous financions des chercheurs pour mener des « études » qui nous étaient favorables, nous invitions ces mêmes chercheurs à des salons et des conférences que nous financions et qu’ils animaient… tous frais payés en business class, et moyennant bien sûr une confortable rétribution.

Outre l’argent qu’ils perçoivent directement pour cette collusion avec l’industrie afin de financer leurs recherches et leur train de vie, ces chercheurs y gagnent aussi en visibilité et en notoriété. C’est excellent pour leur carrière académique et, ce que l’industrie espère surtout, leur admission future dans les commissions et organismes officiels.

Bien entendu, tout cela n’est que du business, un investissement dont l’entreprise attend un juste retour (on est rarement déçu sur ce point). C’est ce qu’on appelle un partenariat gagnant-gagnant, enfin pour les chercheurs et l’industrie parce qu’en ce qui concerne les citoyens… Mais qui s’en soucie ?

 

Un dernier mot pour clore ce chapitre sur le travail des ONG à Bruxelles et ailleurs, et avant qu’on ne me fasse le reproche de le passer sous silence. Vous entendrez en effet souvent les ONG, associations de consommateurs ou autres mouvements de citoyens, être qualifiées de « lobbies » : le « lobby des écologistes », le « lobby des anti-OGM », le « lobby des associations de consommateurs », etc.

On essaie ainsi de vous faire croire que ces groupes sont sur un pied d’égalité avec les vrais lobbies, ceux des multinationales et qu’il existerait un équilibre des forces entre les « bons » et les « mauvais » lobbies, entre ceux qui représentent l’industrie et ceux qui représentent les citoyens.

Bien entendu, c’est totalement faux ! D’une part, les lobbies des industriels disposent d’une puissance financière incomparablement supérieure. D’autre part, et surtout, le qualificatif de « lobby », pour ces associations dont l’unique motivation est la défense des droits de tous les citoyens, est inadapté et fallacieux. Elles ne se battent pas pour les intérêts d’une minorité motivée par le seul profit, mais se mobilisent pour défendre l’intérêt général. Et ce de façon désintéressée. Les voir comme des « adversaires » luttant à armes égales pour savoir ce qui est bon ou mauvais pour notre santé ou notre environnement n’a définitivement aucun sens.







Chapitre 4

La valse des étiquettes (partie 1)

Le grand bazar des mentions obligatoires


Cavernes d’Ali Baba contemporaines, les rayons des grandes surfaces regorgent d’une telle quantité d’articles différents, les références sont si nombreuses, que faire ses courses ressemble souvent à un casse-tête. Quel produit a le meilleur rapport qualité-prix ? Lequel est le plus sain ? Le plus éthique ? Bien entendu, sans OGM, sans allergènes, sans pesticides, sans additifs inutiles ? Dans un emballage écologique ? Fabriqué pas trop loin si possible (pour l’empreinte carbone), etc. ?

Or, il n’y a souvent strictement personne dans le magasin pour vous donner des informations objectives et vous conseiller au mieux de vos intérêts.

Pour faire vos choix, il ne faudra donc compter que sur vous-même, et sur les quelques informations fournies par le fabricant, qui sont imprimées sur l’emballage et également reprises dans quelques applications Internet. Mais l’industriel est-il toujours très honnête dans l’information qu’il vous donne ? Son but étant de vous vendre le produit, ne préférera-t-il pas mettre en avant tout ce qui est positif, quitte à exagérer voire à inventer ? Ne cherchera-t-il pas à minimiser ou dissimuler le plus possible ce qui pourrait vous déplaire ?

Pas de panique ! En théorie, tout est sous contrôle. Les responsables politiques et l’Europe, une fois encore, y ont pensé, et ils se chargent de tout. Ils ont pondu un tas de directives et de décrets européens qui réglementent strictement l’étiquetage des denrées alimentaires.

Il est en effet prévu dans les textes fondateurs, comme le traité sur le fonctionnement de l’Union européenne (article 169 pour les curieux) que « l’Union contribue à la réalisation d’un niveau élevé de protection des consommateurs ». Cette louable intention s’est matérialisée le 25 octobre 2011, en remplacement de textes plus anciens, dans le règlement 1169/2011 concernant l’information des consommateurs sur les denrées alimentaires. C’est le texte fondamental qui s’applique aujourd’hui, et que peaufinent quelques décrets et règlements ultérieurs.

Dans ce texte, il est clairement dit qu’« afin d’atteindre un niveau élevé de protection de la santé des consommateurs et de garantir leur droit à l’information, il convient que ceux-ci disposent d’informations appropriées sur les denrées alimentaires qu’ils consomment ».

Avoir l’information « appropriée » pour faire un choix éclairé est donc un droit pour tout citoyen européen, et il ne faut pas hésiter à l’exiger si elle ne vous est pas donnée. Encore faut-il savoir de quelle information on parle !

Facile, nos hommes politiques étant conscients que « les choix des consommateurs peuvent être influencés, entre autres, par des considérations d’ordre sanitaire, économique, environnemental, social ou éthique », l’information disponible doit donc évidemment tenir compte de tous ces aspects.

Tout semble sous contrôle, on est parfaitement d’accord, sauf que… l’Organisation mondiale de la santé constate que 50 % des Européens sont aujourd’hui en surpoids et que 20 % d’entre eux sont même carrément obèses. Et on ne parle là que du surpoids, pas des cancers, maladies cardiovasculaires, diabètes et autres maladies. Force est donc de constater que l’objectif « d’atteindre un niveau élevé de protection de la santé des consommateurs » a été lamentablement raté.

*

Mais comment font donc les consommateurs pour manger aussi mal et se détraquer la santé malgré toutes ces « informations appropriées » figurant sur les denrées alimentaires qu’ils consomment ?

À mon sens, il y a deux hypothèses.

Soit les consommateurs s’en moquent éperdument et ne lisent pas les informations sur les emballages. Ils achètent alors la plus basse qualité vu que c’est le plus souvent la moins chère, et hélas celle qui contient le plus d’ingrédients nocifs et d’additifs toxiques.

Soit l’information donnée sur les emballages est incompréhensible pour le grand public, incomplète, voire trompeuse. Bien que le règlement précise que l’information fournie doit être « appropriée » pour « choisir en toute connaissance de cause » et qu’il interdise très clairement « toute pratique pouvant induire le consommateur en erreur » et aussi « toute action trompeuse et omission d’information ».

Eh bien, pour nous faire notre idée, voyons dans le détail ce que le législateur européen impose aux fabricants en matière d’informations obligatoires à imprimer sur les emballages des produits alimentaires.

Tout d’abord, l’UE a déclaré : « Les étiquettes des denrées alimentaires devraient être claires et compréhensibles avec une bonne lisibilité y compris la police de caractères, la couleur et le contraste. »

Bon, là déjà on a un gros problème. Comment se fait-il que sur la face avant de l’emballage, on voit toujours parfaitement bien le nom de la marque, du produit, son logo, un ou deux ingrédients valorisants, une jolie illustration, alors que les informations véritablement utiles aux consommateurs sont au dos, imprimées en tout petit, et avec des codes ésotériques E-quelque chose ou EMB-machin-truc ?

D’abord, quelle est la bonne taille de caractères, la bonne couleur, le bon positionnement sur l’emballage ? Le législateur ne donne pas de consignes précises, hormis des minima peu contraignants, et tout cela est finalement laissé à l’appréciation de l’industriel.

Quand j’achetais des emballages pour mes usines, la seule consigne que l’on me donnait pour le dos c’était : « Et surtout bien lisible… le code-barres ! » D’ailleurs, je prenais toujours la peine de vérifier que le code-barres était bien reconnu par un lecteur optique sur les emballages que nous livraient nos fournisseurs. Ben oui, le code-barres, c’est essentiel pour le passage en caisse et notre chiffre d’affaires ! Nos codes-barres étaient toujours lisibles, à la bonne taille, avec un bon contraste, pour le reste, vous informer, et honnêtement en plus… il ne fallait pas nous en demander trop !

Un élément qui contribue aussi à rendre les informations illisibles, c’est le trop-plein d’informations inutiles. Comme la traduction multilingue des données. En effet, pour que les consommateurs comprennent, la réglementation impose fort logiquement que les marquages soient traduits dans la langue du pays où le produit est vendu. Tout cela est très bien sauf que les fabricants, surtout les multinationales, produisent pour de multiples pays et n’aiment pas trop se compliquer la vie. Ainsi, pour l’Europe, le cas le plus fréquent est que le continent soit découpé en deux ou trois sous-zones linguistiques. Par exemple Europe du Sud (pour Portugal, Espagne, Italie et France), Europe du Nord (pour Angleterre, Allemagne, Hollande)… cela permet de regrouper trois ou quatre langues, voire plus, sur un même emballage et ainsi de limiter le nombre de références d’emballages. C’est parfait pour la logistique de l’industriel, mais c’est aussi ce qui rend nombre d’étiquettes totalement illisibles.

Cela me rappelle une discussion animée avec mon patron lorsque j’achetais des films pré-imprimés pour conditionner nos produits en sachets plastique :

— Monsieur Bidule, on ne pourra pas imprimer les nouveaux films avec la technique habituelle, la qualité ne sera pas assez bonne.

— Eh bien, changez de technique ! Qu’est-ce que ça peut me faire du moment qu’on livre les clients dans les temps et au prix ?

— Ben justement, comme on a beaucoup de références entre les différentes recettes et les zones de langues, on imprime généralement en flexographie, c’est le moins cher.

— Si c’est le moins cher, pourquoi voulez-vous changer ?

— Parce que le marketing a agrandi le logo pour qu’on le voie mieux, et réduit la taille de police pour les mentions obligatoires ; liste d’ingrédients, allergènes et date limite d’utilisation optimale (DLUO). Si on ne change pas, le texte sera trop petit et illisible.

— Écoutez, Christophe, l’important, vous le savez, c’est le code-barres, la marque, le logo et le nom du produit. Pour le reste rien ne nous oblige à avoir une qualité d’impression parfaite. Le marketing connaît la réglementation et je suis sûr qu’on est dans les clous.

— J’en ai parlé à Julian du marketing avant de passer vous voir. Il m’a fait un long discours sur l’importance de se démarquer de la concurrence et de développer l’image de marque. Il veut le moins de texte possible sur le recto, ce qui fait que c’est vachement dense au verso et il a réduit la taille de la police de caractères à un peu plus d’un millimètre…

— Et alors ? me coupe-t-il.

— Certains textes sont en couleur, mais pas en couleur directe, en quadrichromie. C’est-à-dire une superposition des trois couleurs primaires et de noir. En flexographie, on n’est pas assez précis sur une aussi petite dimension, les couleurs seront forcément décalées et ce sera flou.

— Combien ? me lance-t-il agacé.

— Vu qu’on a une grande largeur de film, il faut compter 2 000 euros par couleur.

— Non mais vous vous rendez compte de l’investissement ! L’important c’est qu’on voie bien le nom du produit, la marque et le logo. La liste d’ingrédients, c’est pas important, tout le monde s’en fout, ça ira très bien si on la devine.

— Oui mais les vieux et les malvoyants…

— Et pourquoi pas imprimer nos étiquettes en braille tant que vous y êtes !

Lorsque les films sont arrivés, comme prévu les textes étaient objectivement très difficiles à lire, même avec de bons yeux. Trop petits, flous, avec des couleurs jaune et cyan mal calées qui débordaient.

Et ce n’est pas près de s’arranger puisque, depuis 2014 et le règlement INCO (pour Information Consommateur), la taille de police minimum est de 1,2 mm, voire de 0,9 mm pour les petits emballages. Les vendeurs de loupes ont de beaux jours devant eux.

En mars 2017, le Lituanien Vytenis Andriukaitis, commissaire européen en charge de la santé et de la sécurité alimentaire, a d’ailleurs déclaré lors d’une conférence de presse qu’il « ne regardait jamais l’étiquetage » : « Je ne peux pas le lire même avec mes lunettes. C’est absolument impossible… » Rendez-vous compte, le gars qui occupe le plus haut poste au sein de l’Union européenne en matière de politique alimentaire n’est même pas fichu d’imposer aux fabricants une taille de police lisible, c’est-à-dire au moins 3 millimètres. Soit la taille minimale qui avait été prévue par la Commission européenne en 2008, avant qu’elle ne se range finalement à l’avis des industriels et considère que 0,9 millimètre, c’était bien assez.

*

Voyons maintenant quelles sont les mentions légales obligatoires sur un étiquetage alimentaire, et ce que l’on peut rapidement en dire. Il y en a douze, en tout et pour tout :

1. Dénomination de vente de la denrée alimentaire ;

2. Liste des ingrédients ;

3. Tout ingrédient ou auxiliaire technologique présent dans le produit fini susceptible de provoquer des intolérances ou des allergies ;

4. Quantité de certains ingrédients ou catégories d’ingrédients ;

5. Quantité nette de la denrée alimentaire ;

6. Date limite de consommation ou date de durabilité minimale, et date de congélation ;

7. Conditions particulières de conservation et/ou d’utilisation ;

8. Nom ou raison sociale et adresse du fabricant ou conditionneur ou vendeur établi à l’intérieur de l’Union européenne ;

9. Pays d’origine ou lieu de provenance ;

10. Mode d’emploi si son absence rend difficile un usage approprié de la denrée alimentaire ;

11. Titre alcoométrique volumique acquis pour les boissons titrant à plus de 1,2 % d’alcool en volume ;

12. Déclaration nutritionnelle.


La dénomination de vente

La dénomination de vente, comme « confiture extra d’abricot », doit être accompagnée d’une indication de l’état physique (en poudre, broyé, lyophilisé, congelé, décongelé, pasteurisé, stérilisé, reconstitué, fumé, concentré, etc.) si l’absence de cette précision est de nature à créer une confusion dans l’esprit du consommateur.

Ces dénominations sont réglementées, normalisées, et sont importantes car elles vous donnent une première indication du niveau de qualité du produit. Un produit « extra » sera meilleur qu’un standard, comme pour une confiture, ou une huile d’olive qui peut être « vierge extra ». Un produit « pur » ne sera composé que d’un seul élément comme un « pur jus » ou un saucisson « pur porc ». Et vous avez d’autres mentions valorisantes, suffisamment explicites pour que je n’insiste pas, et qui sont souvent des gages de qualité comme « de montagne », « fermier », « artisanal », « frais », « maison »… 

Bien entendu, tout cela est très bien si le producteur ne triche pas. Or, lorsque nous produisions par exemple des confitures et des coulis bas de gamme, nous utilisions des concentrés et des purées de fruits avec du sucre ajouté non déclaré, et des mélanges de fruits non conformes aux étiquetages. Et je peux vous assurer que la plupart de nos concurrents faisaient exactement la même chose.

Savez-vous que l’un des principaux concentrés de fruits qui s’échangent entre industriels est le concentré de jus de sureau ? Or avez-vous déjà vu des confitures, gelées ou jus de sureau ? Pourtant j’en ai acheté beaucoup, alors que nous n’en avons jamais vendu. Cherchez l’erreur.

La réponse est simple : le jus de sureau est le moins cher des jus de fruits rouges. Il est très coloré, son goût pas très marqué, et il se mélange donc très bien, très discrètement avec les autres fruits rouges. Il est très fréquent que du jus de sureau remplace tout ou partie de fruits plus chers (comme les fraises, les framboises, les cerises ou les groseilles) dans les coulis, confitures et autres préparations aux fruits.

Eh oui, retenez-le une fois pour toutes : les produits les moins chers ne le sont pas sans raison !

Toujours concernant cette dénomination de vente, il est également obligatoire d’indiquer si le produit a été ionisé1 en inscrivant « irradié » ou « traité par rayonnement ionisant ». Vous conviendrez que ce n’est pas très vendeur et explique pourquoi vous verrez très rarement cette indication. De plus, l’innocuité de ce traitement fait toujours polémique et peu de produits en Europe sont autorisés à être ainsi traités. Personnellement, je vous conseillerai fortement de vous abstenir d’en consommer…

Le fait est que l’ionisation est un traitement très efficace, qui tue tout ce qui est vivant dans le produit, y compris les germes des plantes. Il est très facile à mettre en œuvre et surtout pas cher.

Certains pays, comme les États-Unis, pratiquent l’irradiation à grande échelle. Là-bas, c’est autorisé pour pratiquement tout : des légumes à la viande en passant par les épices, les crustacés ou les œufs. Le 21 février 20172, le Canada lui a emboîté le pas et autorise depuis cette date l’irradiation pour la viande hachée, sans doute pour fêter l’entrée en vigueur du CETA, accord de libre-échange entre la CEE et le Canada qui promet des jours meilleurs à nos estomacs… Avec les OGM et la viande aux hormones, le consommateur américain a vraiment de la chance, vivement que l’Europe signe le TAFTA, l’accord de libre-échange avec les États-Unis, pour qu’on puisse en profiter pleinement.

Mais sachez que de nombreux produits importés en Europe sont irradiés dans leur pays d’origine avant leur expédition, sans que personne ne le déclare. J’ai personnellement reçu des épices d’Inde, de Chine ou d’Afrique du Sud, qui avaient été irradiées lorsque j’importais du paprika, du curry en poudre et du piment.

J’avais raconté dans Vous êtes fous d’avaler ça ! comment je m’étais rendu compte que mon fournisseur de piment et de paprika d’Afrique du Sud traitait ses épices de la sorte. En effet, tout ce qu’il nous envoyait était magnifique et stérile, trop beau et trop propre pour avoir été obtenu avec une méthode classique de traitement des épices, classiquement la débactérisation à la vapeur d’eau. Lorsque je lui avais demandé des explications, il m’a pourtant juré qu’il traitait bien à la vapeur. Il mettait tant d’énergie à me convaincre que j’ai eu des doutes et que je suis allé visiter son usine. Bien entendu, sur place il n’y avait aucune trace d’appareil de traitement à la vapeur.

Et cela m’est arrivé plusieurs fois avec d’autres fournisseurs indiens et chinois.

Si mes épices étaient traitées de la sorte, ne pensez-vous pas que d’autres produits de ces origines devaient l’être aussi ?

Selon le magazine AGRAalimentation3, quelque 700 000 tonnes de produits alimentaires sont officiellement irradiées chaque année dans le monde, dont 6 000 tonnes en Europe. En France, selon la DGCCRF cette fois, on irradie un peu moins de 400 tonnes de produits alimentaires par an, surtout des cuisses de grenouilles et des herbes et épices sèches. En 2016 (derniers chiffres disponibles), la DGCCRF a réalisé cent soixante et onze prélèvements et constaté que onze d’entre eux, soit 6 %, étaient non conformes4. Non seulement ces produits étaient irradiés sans qu’on vous l’indique sur l’emballage, mais mieux, pour trois de ces denrées alimentaires, le traitement par ionisation était strictement interdit. Il s’agissait notamment de queues d’écrevisses en provenance de Chine, et d’anchois séchés venant de Thaïlande. La DGCCRF concluait d’ailleurs son rapport ainsi : « Cette enquête confirme la tendance observée depuis quelques années, à savoir l’augmentation des traitements ionisants non autorisés sur des produits de la pêche importés d’Asie. De plus en plus d’épices issues des pays asiatiques et de soupes de légumes déshydratées font l’objet de traitements non indiqués sur l’étiquetage. »

Quand je pense que la DGCCRF vient de découvrir ce que je sais depuis plus de vingt ans…

Jamais à court d’idées et de stratagèmes, les lobbies de l’agroalimentaire aimeraient bien qu’on commence par changer le nom du traitement. Ils ont proposé aux politiques de Bruxelles et des États-Unis le terme « pasteurisation à froid ». Avouez que ça fiche franchement moins les jetons, on dirait presque un non-traitement. Heureusement, la ficelle est un peu grosse et, pour l’instant, ce n’est pas passé… Enfin pour l’instant car, fin 2017, la Commission européenne a lancé « une procédure d’évaluation sur l’irradiation des denrées alimentaires » car, selon AGRAalimentation, « l’industrie agroalimentaire européenne, les autorités compétentes de l’UE et des pays tiers, réclament régulièrement une extension du champ d’application très limité de la législation sur l’irradiation ».

Et, pour finir avec la dénomination, pour les produits à base de viande ou de poissons, doivent figurer le pourcentage d’eau ou de protéines ajoutées, la mention « reconstitués » si différents morceaux sont liés ensemble, une autre si par exemple le boyau d’une saucisse n’est pas comestible, et enfin les compositions des viandes hachées.




La liste des ingrédients

Passons maintenant à la liste des ingrédients. Ceux-ci doivent être énumérés par ordre de quantité décroissante, y compris les additifs dits alimentaires. Les noms des ingrédients sous forme de nanomatériaux doivent être suivis par la mention « Nano ».

Avec ça, vous savez tout ce que le produit contient. Enfin, « vous savez tout »… pas vraiment en réalité. Il est parfaitement légal de ne pas mettre dans la liste des ingrédients les additifs dits alimentaires « dont la présence est due au fait qu’ils étaient contenus dans les ingrédients de cette denrée » ou « qui sont utilisés en tant qu’auxiliaires technologiques », ainsi que « les supports et substances qui ne sont pas des additifs alimentaires mais utilisés de la même manière et dans le même but que les supports ». Bon, tout cela est très clair, mais je vais tout de même traduire pour ceux qui n’ont pas choisi bureaucratie deuxième langue au collège.

Les politiques considèrent simplement que du moment qu’un additif est présent en très faible quantité dans le produit, alors il n’est pas besoin de le déclarer. C’est encore une mise en application de ce vieux principe erroné qui dit que « la dose fait le poison » et par conséquent on considère qu’aucune substance n’est toxique en dessous d’un certain seuil. Or vous savez maintenant que ce principe est faux, au moins pour les molécules cancérigènes et les perturbateurs endocriniens.

Ces additifs présents en faible quantité dans un aliment avaient été soit apportés par des ingrédients (par exemple des conservateurs présents dans du jambon, lui-même utilisé comme ingrédient dans une pizza), soit ajoutés pour « raison technologique », c’est-à-dire pour faciliter la fabrication.

Vous avez par exemple des produits antimousses, des catalyseurs, des agents de démoulage, des solvants d’extraction, des décolorants, des agents antiagglomérants, des coagulants, des biocides… En France, on a 17 catégories pour plus de 400 substances. Des substances qu’on vous fait donc avaler sans rien vous dire, non déclarées, et ce en toute légalité.

Pourtant, nombre de ces substances sont dangereuses et reconnues comme telles, y compris à faibles doses.

Par exemple l’hexane, un solvant très utilisé pour extraire les substances grasses des plantes, comme les huiles alimentaires ou les extraits aromatiques. Grâce à l’hexane, on arrive à extraire 97 % du beurre de cacao ou de l’huile contenue dans le colza ou le soja, contre 89 % seulement avec une technique classique par pression. Seulement il reste toujours des traces de solvant dans l’huile, or l’hexane a des effets toxiques chroniques connus sur le système nerveux et serait associé, entre autres, à la maladie de Parkinson5.

Même chose pour un antimousse comme les polymères d’oxyde de propylène utilisés dans l’industrie sucrière pour contrôler le volume des solutions sucrées dans les cuves, classé cancérogène par le Centre international de recherche sur le cancer (CIRC), tout comme le dichlorométhane utilisé pour la décaféination du café et du thé. Mais ce ne sont là que quelques exemples parmi les 400 auxiliaires couramment utilisés.

Et si votre choix est de manger sainement, et d’éviter toutes ces molécules toxiques ? Eh bien… dommage. Il n’y a aucun moyen pour le consommateur d’en connaître la liste et encore moins la quantité résiduelle. L’information vous est refusée et par conséquent votre droit à une nourriture saine est bafoué…




Tout ingrédient ou auxiliaire technologique présent dans le produit fini susceptible de provoquer des intolérances ou des allergies.

La troisième mention obligatoire est l’indication de tous les allergènes présents, y compris ceux présents dans les auxiliaires technologiques. Ils doivent être écrits en gras ou soulignés, pour être bien visibles.

C’est bien, sauf que j’aimerais aussi qu’on indique au moins les produits cancérigènes et les perturbateurs endocriniens, ceux qui sont toxiques à très très faible dose. En fait, le législateur s’est focalisé sur les allergènes car l’effet est immédiat et visible, alors que pour le cancer ou la maladie de Parkinson, on est sur du long terme et le lien avec tel ou tel aliment sera tout simplement impossible à établir.




Quantité de certains ingrédients ou catégorie d’ingrédients

La quatrième mention obligatoire, c’est l’indication de la quantité d’un ingrédient mis en avant, dans la dénomination du produit ou simplement sur l’illustration, et censé inciter le consommateur à acheter le produit.

Par exemple dans une « pizza jambon-champignons » vous devez indiquer précisément quelles quantités de jambon et de champignons sont présentes, pareil pour la fraise dans un « yaourt aux fraises ».

C’est très bien dans le principe, mais des petits malins rivalisent d’astuces marketing pour nous faire faussement penser que leurs produits contiennent certains ingrédients valorisants, et sont régulièrement pointés du doigt par l’association Foodwatch. Exemple fin 2017 avec la marque Coraya6 et son surimi « Suprêmes au goût frais de homard » qui affiche le mot « homard » en grosses lettres mais dont le produit n’en contient pas du tout, même pas sous forme d’arôme. En réponse à l’interpellation de l’association de consommateurs, Coraya s’est justifiée ainsi : « … nous précisons effectivement sur la face avant de l’emballage que le produit a un goût homard, sans en suggérer la présence… la liste d’ingrédients renseigne par ailleurs le consommateur sur l’absence de homard, y compris d’ailleurs dans notre arôme… »

Et est-ce bien normal de voir des noisettes et un verre de lait sur l’étiquette des pâtes à tartiner aux noisettes, alors que les deux premiers ingrédients sont l’huile et le sucre ? Il n’y a que 13 % de noisette au maximum et un peu de poudre de lait. Pourquoi ne pas illustrer avec une bouteille d’huile et des morceaux de sucre ? Ce serait plus proche de la réalité, mais bien moins vendeur, je l’admets.

Là encore, soyez vigilants et surtout prenez le temps de bien lire la liste d’ingrédients avant d’acheter un produit.




Quantité nette de la denrée alimentaire

La quantité nette de produit, ce que vous achetez en somme, doit figurer soit en unité de volume pour les liquides (litre, centilitre, millilitre), soit en unité de poids (kilogramme ou gramme). Bon là vous pensez : c’est facile, c’est clair, c’est net. Rien à dire. Sauf qu’avec les industriels, il faut toujours se méfier.

Quand je travaillais dans le négoce des sauces, nous entretenions habilement la confusion entre volume et poids. En effet, selon l’Insee, le consommateur français consacre en moyenne 23 minutes par jour à ses courses. Bien sûr, ce n’est qu’une moyenne, certains feront de petites courses plusieurs fois par semaine, d’autres iront passer deux heures et demie au supermarché chaque week-end. Quoi qu’il en soit, le choix de chaque produit de rayon en rayon se fait généralement en quelques secondes. Les consommateurs comparent visuellement les produits entre eux et se représentent mentalement le volume du produit avec son emballage et, pour des références qui leur paraissent comparables, achètent le moins cher. Eh oui, toutes les études montrent que le prix reste le critère de choix numéro un, et très largement.

Peu de clients regardent les prix réellement comparables, c’est-à-dire le prix au kilo de produit et non à l’unité de vente, et encore moins lisent en détail les mentions obligatoires.

C’est pourquoi vous allez trouver par exemple des pots en verre de mayonnaise qui vont tous se ressembler visuellement mais avec des poids nets de produit vendu légèrement différents selon l’épaisseur du verre et de subtiles variations de la forme du pot : 470 grammes, 455 grammes, ou même 432.

Pareil pour les paquets de biscuits, les tablettes de chocolat de moins de 100 grammes, ou le pot de yaourt dont le standard de 125 grammes est mis à mal par des petits malins proposant de plus en plus des pots à 115 grammes, voire 90. Sans bien sûr baisser le prix de vente unitaire du pot en question.

Une façon efficace d’augmenter… ses prix sans les augmenter !

Eh oui, jusqu’en 2007, la réglementation imposait aux fabricants de vendre leurs produits par fraction de kilo (125 grammes, 250 grammes, 500 grammes, etc.). Ensuite l’Europe, toujours elle, a tout libéralisé. C’est pourquoi il est devenu très difficile de comparer des produits dont les poids nets sont de plus en plus hétérogènes dans les gammes. Seule parade : comparer les prix au kilo ou au litre, qui eux ne sont pas manipulables. Éventuellement montrer votre mécontentement en n’achetant pas les conditionnements visiblement minorés pour vous gruger comme les yaourts en dessous de 125 grammes, les tablettes de chocolat en dessous de 100 grammes…

Une dernière chose pour les poids nets. Il est fréquent que l’industriel mette volontairement un peu moins de produit qu’indiqué sur l’emballage. En effet, les autorités admettent une marge d’erreur, à cause de l’imprécision des équipements, et il est impossible de garantir que tous les produits auront strictement le bon poids, ou volume. La plupart des industriels, et je l’ai constaté dans la majorité des entreprises où j’ai travaillé, se calent sur un poids légèrement inférieur. 5 ou 10 grammes de grattés sur des centaines de milliers de produits, ça représente quelques tonnes de produits et c’est toujours ça.

Une autre façon de tricher sur les poids, que nous utilisions allègrement, c’était d’ajouter de l’eau au produit, notamment par injection ou trempage, ce qui se pratique à grande échelle dans le cas des poissons, des fruits de mer, du jambon, et en vaporisant une couche de glaçage sur les produits surgelés sans la compenser totalement.

En effet, les produits surgelés ou humides se vendent avec l’indication du poids net égoutté normalisé. Mais charger le produit en eau contenant des additifs pour qu’elle reste bien dans le produit est un savoir-faire que nous maîtrisons.

Ce qui est drôle c’est que l’on m’a souvent dit qu’injecter de l’eau dans les produits était une démarche dégoûtante, sauf pour le jambon où ça le rendrait « meilleur », plus parfumé (on injecte aussi du sel et des arômes), plus moelleux. À vous de voir, mais il faut juste savoir que vous pouvez acheter des tranches de jambon contenant jusqu’à 25 % d’eau (+ additifs) ajoutée. Ce n’est pas ma conception de la qualité.




Date limite de consommation ou date de durabilité minimale, et date de congélation

Concernant les dates limites de consommation et, pour les congelés, la date de congélation, il faut bien avoir conscience que ces dates sont décidées par l’industriel. Pour la date de congélation, il n’y a rien à dire. En revanche, pour les dates limites, le fabricant est censé vous indiquer une date jusqu’à laquelle il vous garantit que le produit peut être consommé sans risque, et n’a pas perdu sensiblement de ses qualités.

Pour un produit qui peut se révéler dangereux après un temps donné, on parlera de DLC (Date limite de consommation), date au-delà de laquelle il ne faut pas le manger. Si le produit est moins sensible et peut encore se consommer sans risque, bien qu’il soit moins bon, moins coloré, bref bien qu’il se soit visiblement dégradé, on indiquera alors une DLUO (Date limite d’utilisation optimale), date après laquelle vous pouvez encore le consommer pendant un temps raisonnable, de quelques jours à quelques semaines suivant les produits et les conditions de stockage.

La viande hachée, par exemple, qui est un produit sensible et potentiellement dangereux, aura une DLC. Le chocolat, qui, au pire, deviendra rance avec le temps, aura une DLUO. Facile.

Les enseignes mettent en avant dans leurs rayons les DLC et DLUO courtes pour éviter les pertes. On vous dit aussi qu’il ne faut pas hésiter à acheter un produit proche de sa DLC ou DLUO et ne pas hésiter à le consommer encore après. Personnellement, je ne le fais pas, et je ne vous le conseillerais pas. D’une part il n’y a rien de meilleur qu’un produit frais car les vitamines et éléments nutritifs fragiles se dégradent rapidement. Et, d’autre part, les industriels, sous pression de la grande distribution, ont tendance à allonger un peu trop les dates limites pour lui laisser le temps d’écouler ses stocks. Je peux vous en parler très à l’aise puisque c’est très exactement ce que nous faisions avec nos produits, sauces, épices ou surgelés.

C’est pourquoi vous trouverez de temps en temps des produits décolorés, au goût rance, ou bien fades alors qu’ils sont censés avoir encore de beaux jours devant eux.




Conditions particulières de conservation et/ou d’utilisation

Les conditions particulières de conservation et/ou d’utilisation sont des mentions simples comme « conserver au froid après ouverture », « conserver dans un endroit sec », ou « ne pas mettre l’emballage au micro-ondes ».

Il n’y a pas grand-chose à en dire, ce sont des informations utiles dont il faut tenir compte.




Nom ou raison sociale et adresse du fabricant ou conditionneur ou vendeur établi à l’intérieur de l’Union européenne

Ces mentions sont une excellente chose pour retrouver le responsable en cas de problèmes sanitaires. Les consommateurs devraient toujours être en droit de savoir qui fabrique le produit et où. Pourtant, c’est impossible pour les marques des enseignes de distribution. En effet, ce sont des industriels qui fabriquent pour les distributeurs, et cette information, qui pourrait vous aider dans vos choix, vous est volontairement cachée.

Cette opacité a été instaurée dans le seul intérêt des distributeurs, car elle leur permet de changer de fournisseur sans en informer les clients, ou de leur imposer un fournisseur dont ils ne voudraient pas.

Dans une des entreprises dans laquelle j’ai travaillé, lorsque nous fabriquions pour une enseigne de distribution, à côté de nos produits à notre marque, nous n’indiquions que notre « code emballeur ». C’est une suite de chiffres propre à chaque usine qui commence par EMB suivi du numéro de département. Pas vraiment clair ni utile pour les consommateurs.

Sur chaque produit devraient être clairement indiqués le nom du vrai fabricant, et l’endroit où est située l’usine.




Pays d’origine ou lieu de provenance

La neuvième mention obligatoire est l’indication du pays d’origine (et ce serait très bien si on s’arrêtait là) ou du lieu de provenance (aïe).

Juste une petite anecdote pour vous faire comprendre ce que je veux dire, et pourquoi vous ne trouvez pas toujours le pays d’origine clairement marqué sur les emballages.

Nous étions en comité de direction avec notre P.-D.G., et discutions à propos d’un appel d’offres de miel à marque distributeur auquel nous devions répondre pour une grande enseigne française (son nom n’a pas d’importance, car nous livrions plusieurs enseignes et elles nous demandaient toutes la même chose, des prix bas, encore plus bas, toujours plus bas…).

— Concernant l’appel d’offres de 400 tonnes de miel toutes fleurs en pots de 1 kilo, le client ne veut pas qu’on indique l’origine chinoise du miel sur les étiquettes ! Il a peur que cela déplaise aux clients, précisa notre P.-D.G. à l’intention du directeur industriel.

— Oh, ce n’est pas un problème, répondit ce technicien bourru. Comme c’est obligatoire d’indiquer l’origine des produits, on mélangera du chinois avec un tout petit peu d’espagnol ou de roumain, et on pourra écrire « mélange de miels originaires et non originaires de la CE (Communauté européenne) », on a l’habitude.

— Oui, c’est bien, reprit le P.-D.G., mais un miel européen sera plus cher, au moins le double, et en plus on aura des coûts de mise en œuvre pour faire le mélange.

— On en mettra un minimum ! On indiquera 10 % dans le cahier des charges et comme les machines ne sont pas très précises on sera plutôt entre 3 et 5 % en réalité, s’amusa le directeur industriel.

Le P.-D.G. réfléchit quelques secondes et s’adressa à moi :

— Christophe, vous n’avez pas de solutions pour avoir d’autres origines que la Chine mais au même prix, ou pratiquement ?

— Rien n’est moins cher que le miel chinois. Tout le monde sait : nous, nos clients, même les services des fraudes, que les Chinois pratiquent une fraude à échelle industrielle et que leur miel contient davantage de sucres industriels ajoutés que de vrai miel. Les fournisseurs chinois fraudent ouvertement, les autorités chinoises ferment les yeux, et il n’y a pas de contrôles sérieux à l’importation.

— Écoutez, reprit le P.-D.G., on ne fera aucune marge avec ce contrat. Si on y va, c’est pour que le client nous achète d’autres références sur lesquelles on gagnera notre vie et amortira nos frais fixes. Il me faut des solutions pour rester dans les prix, en ne marquant nulle part le mot « Chine », avec une étiquette qui fasse rêver, pleine de jolies fleurs, avec une ruche à l’ancienne et des abeilles.

— J’ai peut-être une solution, dis-je. Un de nos fournisseurs allemands m’a proposé de l’origine Amérique du Sud : Argentine, Pérou, et aussi Mexique, à des prix quasi identiques au prix chinois.

Le directeur industriel me regarde avec de gros yeux :

— C’est beaucoup plus cher l’Amérique du Sud ! Ils ont une très bonne qualité, mais tout ce qu’ils produisent est consommé localement ou part aux États-Unis, et leurs volumes sont beaucoup plus faibles que les Chinois.

— Oui, je sais bien et c’est pour cela que je ne crois pas une seconde que ce miel soit réellement d’Amérique. Mais les États-Unis ont instauré une taxe anti-dumping sur le miel chinois, l’Allemand a mis en place un petit stratagème pour continuer à importer du miel chinois aux États-Unis sans payer de taxe. Il exporte massivement du miel chinois dans des pays comme l’Argentine, le Vietnam ou l’Inde, change les étiquettes, et le réexporte tel quel avec un faux certificat d’origine.

— On aura donc du miel chinois avec un certificat d’origine argentine ? demanda notre P.-D.G. Donc du miel argentin au prix du chinois.

— Oui, pratiquement au même prix. Il y aura un petit surcoût lié au transport et à la « naturalisation ». On sera en tout cas bien moins cher que n’importe quel miel européen et on pourra indiquer « miel d’Amérique du Sud » ou « miel d’Argentine » ou « Mexique » si on veut sur l’étiquette et dans le cahier des charges.

 

Vous ne serez pas surpris d’apprendre qu’on a remporté l’appel d’offres haut la main. Et quand je pense qu’on dit que « le crime ne paie pas ». Comme quoi les dictons…

Manque de chance, peu de temps après, les responsables du bureau américain de mon fournisseur allemand ont été arrêtés par la police locale pour fraude, et tout ce beau monde a disparu du jour au lendemain.

Mais rassurez-vous, aussitôt un courtier japonais et un importateur anglais m’appelaient pour me proposer, eux aussi, du miel « d’Amérique du Sud » à des prix imbattables.

Encore aujourd’hui, des distributeurs proposent du miel premier prix originaire d’Amérique du Sud, de CE (Communauté européenne) ou d’ailleurs, mais qui n’est, en réalité, qu’un assemblage de sucres liquides industriels fabriqué en Chine.

Et pour en revenir à la mention obligatoire du lieu de provenance, il est scandaleux qu’on autorise des mentions comme « originaire de la CE » et « hors CE ». On se moque du monde ! C’est une incitation très claire à vous cacher des origines peu flatteuses, la Chine essentiellement, dont la plupart des consommateurs, avec raison, ne voudraient pas.

Mon conseil, partout où vous pouvez lire « hors EU » ou « hors CE » n’achetez pas. Si c’était une bonne origine, on la marquerait sur l’emballage !

Il faut aussi savoir que, comme démontré dans mon exemple, de nombreux produits importés changent d’origine en passant les frontières. J’ai acheté beaucoup de miel d’acacia de Hongrie qui n’avait jamais vu une abeille hongroise, peut-être même jamais vu d’abeille du tout, des écrevisses de Turquie en réalité chinoises, ou des noisettes de Grèce qui avaient poussé en Turquie. Nous importions aussi des dizaines de tonnes par an de truffes de Chine qui partaient en Espagne, puis au Luxembourg avant de revenir en France en ayant acquis la nationalité espagnole.

Bon, vous me direz, il y a encore plus fort. Certains arrivent à transformer de la viande de cheval en viande de bœuf rien qu’en passant une frontière.

Comme quoi tout est possible dans l’agroalimentaire !




Mode d’emploi si son absence rend difficile un usage approprié de la denrée alimentaire

et




Titre alcoométrique volumique acquis pour les boissons titrant à plus de 1,2 % d’alcool en volume

Concernant le mode d’emploi si son absence rend difficile un usage approprié de la denrée alimentaire, et la teneur en alcool si on dépasse 1,2 % d’alcool pur en volume, ce sont des informations qui peuvent être utiles et je n’ai pas de commentaires particuliers à faire.

Les industriels ne tricheront pas sur ces mentions car ils veulent que les clients sachent utiliser leurs produits pour en racheter, et le taux d’alcool est facile à mesurer. De plus, les clients qui achètent des produits alcoolisés savent à quoi s’attendre.




Déclaration nutritionnelle

Enfin, la dernière mention obligatoire dans toute l’Europe, depuis le 13 décembre 2016, et qui continue à faire couler beaucoup d’encre, est la déclaration nutritionnelle.

Il faut bien comprendre de quoi on parle. La déclaration nutritionnelle a été instaurée pour lutter contre la progression rapide de l’obésité et des maladies causées par la malbouffe, dans nos sociétés, en permettant aux consommateurs de comparer la qualité nutritionnelle des produits entre eux, pour s’orienter vers les plus sains ou vers des produits moins nutritifs si besoin.

Le contenu de la déclaration nutritionnelle obligatoire inclut les éléments suivants : la valeur énergétique, la quantité des matières grasses, d’acides gras saturés, de glucides, de sucres, de protéines et de sel.

C’est déjà bien et ces paramètres sont utiles pour se faire une idée sur la qualité du produit, mais il y a hélas plusieurs bémols.

Tout d’abord ces indications ne sont pas suffisantes pour valider l’idée qu’un produit est véritablement bon pour vous. En effet, certaines informations nutritionnelles importantes ne sont que facultatives, comme la teneur en acides gras mono-insaturés, acides gras polyinsaturés, polyols, amidon, fibres alimentaires, vitamines et minéraux.

Et, plus problématique, les molécules toxiques volontairement ajoutées, additifs et auxiliaires technologiques, ou autres polluants (métaux lourds, pesticides, etc.) ne sont simplement pas du tout pris en compte.

Enfin, la déclaration nutritionnelle place sur un pied d’égalité les molécules naturelles et celles obtenues par synthèse chimique. Pourtant, leur biodisponibilité est très différente. En effet, une vitamine naturelle, comme la vitamine E par exemple, qui n’existe dans la nature que sous forme d’une seule molécule, sera parfaitement tolérée et assimilée par votre organisme. Alors que la vitamine E artificielle, mélange de 8 molécules différentes dont certaines ne sont pas du tout assimilées, devra être largement surdosée pour un effet comparable.

Les valeurs de la déclaration nutritionnelle doivent être indiquées pour 100 grammes ou 100 ml de produit, et l’industriel peut aussi, s’il le souhaite, vous donner ces informations par unité de consommation ou par portion.

Tout cela serait très bien si ces informations étaient simples et peu nombreuses. Or, au contraire, il est très compliqué de s’y retrouver dans des valeurs énergétiques exprimées en kilojoules ou kilocalories, de convertir ces valeurs exprimées pour 100 grammes en portions pour adultes, pour enfants. Bref ces valeurs sont peu parlantes, trop nombreuses et complexes. D’ailleurs, bien souvent, l’industriel en rajoute pour noyer le poisson (et le consommateur) et vous enlever l’envie d’y regarder de trop près.

C’est pourquoi les associations de consommateurs se battent depuis des années pour l’adoption d’un repère visuel simple sous forme de code couleur et/ou de lettres. Oui, un peu comme à l’école – A c’est bon, E c’est nul – ou le code de la route – vert c’est bien, rouge on se méfie. Bref un truc simple que tout le monde comprendrait sans passer des heures sur un tableau de données compliqué et, bien entendu, différent d’un paquet à l’autre.

On pensait tenir une bonne nouvelle lorsqu’en octobre 2017, Nutri-Score, élaboré d’après les travaux de l’Institut national de la santé et de la recherche médicale (Inserm), a été choisi comme logo nutritionnel officiel par les ministères français de la Santé et de l’Agriculture.

Mais Nutri-Score ne plaît pas aux industriels et à la grande distribution qui sont au cœur du système de la malbouffe, et nous inondent de produits de qualité nutritionnelle déplorable. Ils font donc tout ce qu’ils peuvent pour retarder sa mise en œuvre.

Selon la communication de l’ANIA (Association nationale des industries alimentaires), tout cela est finalement inutile car « aucun aliment ne peut être considéré en soi comme bon ou mauvais pour la santé… Enfermer les aliments dans un code couleur conduit souvent à raisonner de manière binaire et erronée ».

Si on les écoute, tout se vaut : soda ou eau minérale, steak entier ou hamburger, salade ou frites, légumes frais ou ketchup… Il faudrait mettre la pastille verte pour tout le monde ! Affligeant !

Et ils ne sont pas les seuls. En novembre 2017, le magazine Que choisir de l’Union française des consommateurs (UFC)7 nous explique qu’« Alliance 7, la fédération des produits de l’épicerie qui défend les intérêts des professionnels de la confiserie, des céréales du petit-déjeuner ou encore des biscuits et gâteaux, ne l’entend pas de cette oreille. Elle fait même carrément mine de ne pas être au courant. Le syndicat professionnel vient d’envoyer à tous ses adhérents une lettre d’engagement incitant à adopter le contre-système Nutri-couleurs8 développé par Coca-Cola, Nestlé, Mars, Mondelez, Pepsico et Unilever ».

Nutri-couleurs est, bien entendu, beaucoup plus compliqué et, sous couvert d’informer le consommateur, il protège en réalité les intérêts des industriels. Avec une couleur par catégorie (sucre, matières grasses, acides gras saturés et sel) c’est bien le diable, et c’est le but recherché, si on n’a pas au moins un peu de vert quelque part. Ainsi une pizza riche en gras et sel (point orange), extrêmement riche en acides gras saturés (point rouge), aura un point vert pour le sucre. Des céréales bourrées de sucre, auront du vert pour le gras… Bref des produits totalement déséquilibrés qui vous abîment la santé arboreront de jolis points verts.

Comme nous allons le voir dans le chapitre suivant, il faut donc absolument et catégoriquement rejeter les logos et référentiels venant de l’industrie. N’oubliez jamais que les industriels vivent de la malbouffe et font tout pour que rien ne change.









Chapitre 5

La valse des étiquettes (partie 2)

Des logos à gogo


Selon le vieux principe qui veut que « trop d’info tue l’info », les linéaires de vos supermarchés sont une symphonie de couleurs, d’images toutes plus attractives les unes que les autres, de paquets bigarrés et couverts d’inscriptions, etc.

Pour rendre plus ardues encore la navigation et l’information des consommateurs, les emballages alimentaires sont, en plus des « mentions obligatoires », parsemés de tout un tas de logos et allégations diverses. Tout cela est facultatif et utilisé à des fins de marketing, pour inciter le consommateur à l’acte d’achat impulsif plus qu’à la réflexion. Les industriels essaient ainsi de promouvoir leurs produits avec des promesses et des garanties plus ou moins réelles. Pour le consommateur lambda, il est très difficile de s’y retrouver car certains marquages sont sérieux et officiels, alors que d’autres sont de pures fantaisies, voire des mensonges éhontés.

Mais vous avez de la chance, j’ai pratiqué tout cela et je vais vous prêter mon GPS.

 

Commençons par le plus simple, les allégations nutritionnelles et de santé.

L’EFSA1 nous dit qu’« une allégation nutritionnelle communique ou suggère qu’une denrée alimentaire possède des propriétés nutritionnelles bénéfiques ; il s’agit par exemple des mentions « faible teneur en graisses », « sans sucre ajouté » ou « riche en fibres ». Par allégation de santé, on entend toute mention utilisée sur les étiquettes, à des fins de publicité, ou sur des produits de marketing selon laquelle la consommation d’un aliment donné peut avoir des bienfaits pour la santé ; par exemple qu’un aliment peut « contribuer au renforcement des défenses naturelles de l’organisme ou améliorer les capacités d’apprentissage ».

L’agence européenne de sécurité alimentaire précise que, depuis décembre 2006, « toute allégation doit être claire et justifiée par des preuves scientifiques ». Vous conviendrez que c’est la moindre des choses.

Mais il est vrai qu’avant cette date on pouvait marquer tout et n’importe quoi sur les emballages, et attribuer des vertus imaginaires à nos produits, ce dont nous ne nous privions pas.

 

— Pour la gamme d’infusions santé, j’ai travaillé sur de nouvelles références, annonce Julian, notre directeur marketing, lors d’un de nos glorieux comités de direction.

— C’est pas trop tôt, lâche Denis, le directeur commercial. La gamme se vend bien, il y a une forte demande pour les produits santé, il faut en profiter.

Ignorant la remarque, Julian distribue dédaigneusement quelques planches cartonnées format A3 aux membres du comité en commençant naturellement par le DG, qui lui seul a droit à un sourire.

— C’est pas mal, commente le patron, on retrouve les codes de la gamme, la couleur claire, la silhouette féminine, les plantes.

— La première référence, c’est « Détox-nature ». Tout est dans le nom. C’est clair, percutant…

— Et quelle est la recette pour ton mélange censé détoxifier ? lui demandai-je.

— On a pris la base « thé vert et réglisse » pas chère, et on a mis du frêne pour drainer, du pissenlit pour la digestion et détoxifier, du fenouil aussi. On a largement de quoi communiquer.

— Mais, fais-je remarquer, on a déjà une référence « Drainage » avec de l’ortie et de l’artichaut…

— Justement, intervient le directeur commercial, on doit changer de plantes pour que la consommatrice voie que c’est différent, et si possible achète les deux références. On sait tous très bien que les plantes à infusion n’ont aucun effet, et c’est bien pour cela que c’est en vente libre. Sinon ce serait depuis longtemps la chasse gardée des pharmaciens.

— Mais les clientes n’en savent rien, reprend Julian. On met de l’artichaut et du pissenlit, mais on pourrait aussi mettre de l’asperge, des queues de cerises ou n’importe quelle autre plante autorisée. Ce qui compte c’est ce que nous, spécialistes, on leur dit. Si on l’écrit, si on l’affirme, et qu’on nous laisse faire, c’est que c’est vrai. Il faut juste ne pas se mélanger et être en accord avec les concurrents.

— De toute façon, plus elles boivent, plus elles urinent, fait remarquer le DG avec son délicat sens de l’à-propos. On a donc de toute façon un effet drainage, détox, minceur, et tout ce que vous voulez.

— Comme ça n’a pas d’effet, ça ne peut pas être dangereux, renchérit le directeur commercial. Et personne ne s’emmerdera à prouver que ça ne marche pas.

— Passons aux références suivantes, invite Julian. « Jambes lourdes » et « Circulation », avec de la vigne rouge, de l’olivier et de l’anis vert. Une sera aromatisée au cassis et l’autre au pamplemousse.

— Je suis court en vigne rouge en ce moment, les prix ont beaucoup augmenté, intervins-je.

— Eh bien alors, Christophe, demande le DG, par quoi peut-on remplacer ?

— Thym citron, c’est pas cher en ce moment, de la réglisse, j’en ai un bon stock, ou un grand classique comme l’hibiscus si tu veux rester sur du rouge.

— Hibiscus, anis vert et arôme cassis, c’est bien, réfléchit Julian. Et pour les propriétés, ça colle ?

— Bof, on peut dire ce qu’on veut. Certains de nos concurrents les utilisent comme stimulants digestifs, pourquoi pas la circulation ?

— Faudra juste vérifier qu’on ne communique pas déjà sur autre chose avec l’hibiscus, commente le directeur commercial.

— Ensuite, on aura « Sommeil sérénité » et « Détente relaxation » avec du tilleul et de la fleur d’oranger. Puis « Santé du foie »…

— « Santé du foie » ! Dis donc, tu ne vas pas un peu loin en promettant qu’une tisane va soigner ton foie ? lui demandai-je. Pourquoi pas « soigne les verrues » ou « donne de l’éclat à la peau » ?

Julian se tait et me regarde froidement. Pendant quelques secondes plus personne ne parle ; un ange passe. Je me mords la langue et pense l’avoir vexé. Bon encore que ça, je m’en fiche, mais le DG va sans aucun doute me lancer une de ses remarques acerbes auxquelles les employés ne peuvent pas répliquer. Mais non, Julian a finalement repris comme si de rien n’était…

— « Beauté de la peau », c’est la référence suivante, avec thym et verveine…

*

Voilà ce qui se passait avant 2006. En gros, on faisait n’importe quoi en attribuant les vertus qui nous arrangeaient à tout et n’importe quoi. Mais maintenant qu’une réglementation cohérente a été mise en place, tout doit être rentré dans les clous, me direz-vous.

Eh bien, vous avez raison… à 20 %.

En effet, en 2016, la DGCCRF a contrôlé les allégations santé des compléments alimentaires2 et constaté « un taux élevé de non-conformités (près de 80 %) ». Et c’est la même chose pour les tisanes miracles anti-stress, circulation, jambes lourdes, ménopause, beauté de la peau, détox, drainage, minceur, tonus…

La DGCCRF s’est principalement focalisée sur les ventes sur Internet, mais la situation est identique dans les autres circuits de distribution que sont les grandes surfaces et les parapharmacies.

Aujourd’hui relativement peu de substances ont fait la preuve scientifique de leur efficacité et ont obtenu une allégation santé. Il s’agit par exemple de vitamines comme la biotine3, d’oligoéléments comme le fer, ou de cultures vivantes comme dans le yaourt. Pour le reste, il n’y a pratiquement rien.

Et les allégations autorisées sont heureusement strictement encadrées pour éviter la surenchère. Par exemple, on peut dire que les germes vivants du yaourt « améliorent la digestion du lactose pour les personnes qui ont des difficultés à le digérer », rien de moins, rien de plus. On ne peut pas parler d’effet « probiotique », d’action positive sur le système immunitaire ou la digestion en général. D’ailleurs, à ce jour, aucune bactérie n’a prouvé un quelconque effet « probiotique » et aucune allégation à ce sujet n’est autorisée.

Les industriels sont très forts pour communiquer et faire passer beaucoup de faux messages dans l’opinion, comme attribuer, ou suggérer, des vertus à certaines substances qui n’ont pourtant jamais prouvé le moindre effet sur la santé. Ces fausses informations sont ensuite reprises un peu partout et les gens finissent par les considérer comme des vérités parce qu’on l’a lu quelque part, ou qu’une amie nous en a parlé.

 

Quelque temps plus tard, Julian est venu me trouver au sujet d’un nouveau produit pour sa gamme :

— On va lancer « Confort urinaire », une tisane spéciale pour les femmes et j’ai besoin que tu me trouves de la canneberge.

— Pas de problème, Julian, la canneberge, c’est assez commun, j’ai des fournisseurs qui m’en proposent de temps en temps. Tu veux quelle taille de morceaux ? C’est pour la couleur ou le goût ?

— Je m’en fiche, prends ce qu’il y a de moins cher du moment que c’est de la canneberge, c’est contre la cystite.

— Ah bon ?

— Ben oui, tout le monde sait que c’est excellent pour lutter contre l’infection urinaire chez la femme.

Comme je n’ai pas voulu passer pour un ignorant, je n’ai rien ajouté et j’ai demandé des éclaircissements à mon conseiller spécial en affaires féminines, ma femme.

— Chérie, tu sais si la canneberge a des vertus médicinales ?

— Oui, bien sûr, c’est bon contre les infections urinaires.

— Comment tu le sais ? Tu en utilises ?

— Non, je n’ai pas ce genre de problèmes, mais j’ai une collègue qui boit des litres de soda à la canneberge quand ça lui arrive.

— Et ça marche ?

— Oui, certainement. Enfin, pour elle, ça finit toujours par passer.

— Et elle, elle le sait d’où ?

— C’est un truc de filles très connu. J’ai déjà vu des articles dans des revues et sur Internet.

— Des articles et des sites sérieux ou des publicités déguisées ?

— Tu m’agaces à la fin, puisque je te dis que tout le monde le sait !

Je n’ai pas insisté, puisque « tout le monde le sait » c’est que c’est forcément vrai. La canneberge est un bon filon, on en vend beaucoup, sous forme de fruit frais, congelé ou séché, de jus, ou de soda. De nombreux industriels ont réclamé une allégation santé pour la canneberge mais… personne, jamais, n’a été en mesure de démontrer le moindre effet bénéfique sur le bien-être urinaire. C’est donc une pure légende urbaine, et c’est pourquoi aucune allégation santé n’est autorisée pour la canneberge.

C’est exactement la même chose pour les queues de cerises, ou la reine-des-prés, une plante herbacée vivace européenne, censées faciliter l’élimination de l’eau, le thé vert qui éliminerait les toxines et bien d’autres affirmations illusoires. Aucune substance alimentaire à ce jour n’a démontré un effet « détoxifiant », « confort urinaire » ou « sérénité ».

En résumé, boire beaucoup de tisanes miracles ou simplement de l’eau pure vous fera quasiment le même effet (et l’eau pure ne risque pas de contenir des arômes et autres additifs et substances potentiellement toxiques).

Mais l’important, au-delà de l’argent que rapporte ce secteur en pleine expansion, n’est-il pas que les gens y croient dur comme fer et en ressentent un bénéfice ? Effet placebo ou résultat simplement d’une bonne hydratation ? D’où le succès millénaire de ces tisanes magiques !

Les fabricants, y compris les plus connus comme La Tisanière épinglée début 2018 par Foodwatch4 pour son infusion « drainage et élimination pamplemousse », profitent d’une période de flou depuis 2012. En effet, pour contrer cette nouvelle réglementation gênante, les industriels ont inondé l’AFSA de milliers de demandes d’allégations qui, tant qu’elles ne sont pas évaluées, sont autorisées.

Je ne veux pas vous enlever vos illusions, mais l’efficacité réelle de ces tisanes, alicaments et autres compléments alimentaires sur votre santé est du même ordre que le sont, pour la libido des Chinois, la poudre de corne de rhinocéros ou celle de pénis de tigre. Pour vous détendre, éliminer, ou simplement pour le goût, rien ne vaut un tilleul de Provence, une verveine, ou une camomille de nos régions.

Méfiez-vous des promesses sur les emballages, elles sont rarement tenues. Évitez tous ces faux produits miracles, achetez des produits simples, si possible bio et locaux. Gardez à l’esprit que rien ne vaut une bonne hygiène de vie, et qu’il est important de faire attention à ce que l’on mange, en qualité comme en quantité.

*

Les allégations ne sont pas les seuls éléments qui doivent éveiller votre vigilance. Les emballages alimentaires arborent aussi nombre de jolis logos et labels distinctifs qui, dans l’esprit des consommateurs, sont des garanties plus ou moins officielles d’une qualité (au sens large) supérieure. Les industriels se démènent pour obtenir ces sésames, car ils permettent de vendre plus et plus cher.

Mais tous les logos ne se valent pas, loin de là. Il en est de très sérieux et réellement officiels, ce sont bien entendu ceux qu’il faut privilégier lors de vos achats.

Le label bio en est le parfait exemple5. Les intervenants qui veulent appliquer le logo à la feuille verte (logo européen des produits issus de l’agriculture biologique) sur leurs produits, doivent avoir été contrôlés par un organisme certificateur agréé, en France, par l’INAO (Institut national de l’origine et de la qualité, qui dépend du ministère de l’Agriculture). Ce logo atteste qu’ils respectent la législation européenne spécifique aux produits biologiques. Ces organismes certificateurs pour le bio, entreprises privées, sont au nombre de 8 en France, et la plus connue est Ecocert.

Le Label Rouge6 est lui aussi un label officiel homologué par l’INAO censé « attester d’un niveau de qualité supérieure ». Un cahier des charges proposé par les professionnels est validé par l’INAO et définit les critères de qualité supérieure applicables au produit. Il n’est pas directement lié à un terroir, ou à une recette traditionnelle.

Toujours sous contrôle de l’INAO, les appellations d’origine géographique, AOC (Appellation d’origine contrôlée, réservée au vin), AOP (Appellation d’origine protégée), et IGP (Indication géographique protégée), garantissent les qualités et caractéristiques du terroir d’origine et du savoir-faire du producteur.

Enfin, moins connue, il y a la STG (Spécialité traditionnelle garantie), proche des AOC, mais qui ne fait pas référence à une zone géographique précise. La STG garantit une composition ou un mode de production traditionnel du produit. Une fois la STG validée pour un produit donné, tous les producteurs de l’Union européenne ou d’ailleurs peuvent produire la spécialité et utiliser le nom de la STG et le logo européen dans la mesure où le cahier des charges est respecté. La seule STG française est la moule de bouchot. En Italie, vous avez la mozzarella et la pizza napolitaine, et, en Espagne, le jambon Serrano entre autres.

À mon sens, tout cela est un peu compliqué. Le terme AOC devrait être abandonné, car il ne s’applique plus en France que pour le vin et on pourrait très bien l’intégrer à l’AOP. De même, il y a doublon entre le Label Rouge et la STG. Pourquoi là aussi ne pas les fusionner, d’autant plus que la STG concerne un nombre ridiculement petit de références, une seule pour la France, deux pour l’Italie. Ainsi on aurait trois niveaux de qualité, l’AOP avec les meilleures garanties de qualité et d’origine, l’IGP, moins restrictive, et le Label Rouge/STG pour une qualité supérieure. Ce serait plus simple et lisible.

Pour ces labels, là encore, des organismes certificateurs privés s’assurent du respect des cahiers des charges officiels par des contrôles réguliers.

Il ne faut cependant pas être naïf : les industriels regardent ces labels avec envie et manœuvrent en coulisse pour tenter de se les approprier en toute discrétion. Or l’INAO dépend du pouvoir politique sur lequel les industriels exercent toute leur influence, via le fameux « lobbying », dont nous avons déjà parlé.

Fin 2011, le journal Sud Ouest, dans un article intitulé « Les conditions d’attribution du Label Rouge abaissées7 », dénonçait le fait que les industriels du foie gras avaient obtenu de l’INAO un cahier des charges plus souple. Ce qui leur « permet d’aller vite et de tenir les volumes nécessaires à la production de masse », tout cela au détriment de la qualité bien entendu. Dorénavant, les rayons de nos supermarchés sont remplis des mêmes foies gras industriels qu’avant, ceux-là mêmes qui, sans que leur qualité ne se soit améliorée, ont été promus Label Rouge. Elle est pas belle, la vie ?

Et encore, je ne vous ai parlé que des labels « officiels », alors imaginez le grand bazar parmi les dizaines d’autres marques distinctives.

Vous avez quelques logos disons « écoresponsables ». Les plus sérieux sont gérés par des associations militantes, voire des organismes officiels. C’est le cas par exemple du label Max Havelaar pour le commerce équitable. Il certifie que le produit a été acheté à un prix correct et réalisé dans des conditions respectueuses des droits de l’homme.

Pour la sauvegarde de l’environnement, si vous achetez du poisson sauvage, privilégiez les produits siglés « pêche durable » par FranceAgriMer ou MSC8. Ils aident à lutter contre la surpêche et à éviter que nos océans ne se transforment en déserts marins.

Concernant la traçabilité des denrées, en plus des logos officiels européens dont nous venons juste de parler, choisissez éventuellement des produits avec un logo d’origine clair comme « viande bovine française », « origine Bretagne » ou similaires.

Pour ce qui est des logos indicateurs de qualité nutritionnelle, nous avons déjà parlé du fameux Nutri-Score. Je vous ai indiqué que c’était une bonne initiative que les industriels et distributeurs essaient de torpiller, notamment avec des contre-logos comme Nutri-couleur, plus compliqués et bien plus favorables aux produits industriels. Dans l’intérêt des consommateurs, il faut espérer que le ménage se fera en faveur de Nutri-Score, et que ce marquage deviendra obligatoire. Malheureusement, cela ne sera pas pour tout de suite et ne se fera pas sans combattre… Le 27 mai 20189, l’Assemblée nationale a en effet refusé de le rendre obligatoire sur les emballages alimentaires, contre l’avis des spécialistes de santé publique et des associations de consommateurs, et à la grande satisfaction des multinationales de la malbouffe. C’est bien entendu Nutri-Score qu’il faut privilégier dans notre intérêt à tous, et bien évidemment choisir en priorité les produits dont le logo est au vert.

Le logo Bleu-Blanc-Cœur est lui aussi une bonne initiative malheureusement trop peu connue. Il émane d’un collectif de paysans, médecins, ou scientifiques, qui militent pour une alimentation animale saine afin d’améliorer la qualité des produits animaux que nous consommons.

Personnellement, même si la vigilance doit toujours être de mise, j’ai plutôt confiance dans ces quelques logos. Je soutiens toutes ces initiatives en achetant en priorité les produits siglés, et j’aurais tendance à vous les recommander.

De nombreuses entreprises ont, elles aussi, développé dans leur coin des logos qui leur appartiennent avec chacun son propre cahier des charges. Certaines le font probablement sérieusement et avec conviction, mais il y a malheureusement des passagers clandestins qui agissent sans scrupule et seulement pour booster leurs ventes. Libre à vous de faire confiance ou pas à ces logos, qui sont, en réalité, des marques commerciales déguisées. En ce qui me concerne, je m’abstiens généralement.

*

Tout en bas de la gamme des logos, vous en avez qui effectivement ne sont rien d’autre que de pures inventions marketing. On ne parle plus de qualité supérieure officiellement reconnue, de conformité à une norme, de respect d’un cahier des charges traditionnel ou de terroir, ni même d’un cahier des charges maison. On vous marque sur l’emballage que les produits ont été « élus » ou « choisis » par on ne sait pas bien qui, parmi on ne sait pas du tout quel assortiment de produits. Pour ceux-là, facile, un seul mot d’ordre : fuyez !

Ces logos sont vendus aux marques par les entreprises de marketing auxquels ils appartiennent. Il s’agit de faire de l’argent, rien d’autre. On se moque de la qualité véritable des produits, le but étant de trouver un prétexte pour que chaque produit puisse être « choisi ».

Les boîtes pour lesquelles j’ai travaillé en achetaient régulièrement, il suffisait que le produit soit « nouveau » (mais rassurez-vous, un nouveau nom ou un emballage relooké suffisent) et de payer les « frais de participation ».

À mon sens, ces logos sont volontairement trompeurs et devraient être purement et simplement interdits.

 

Mais les plus drôles restent les mentions marketing inventées pour la cause et nous avons eu d’innombrables discussions (on dit séances de « brainstorming ») à ce sujet :

— On ne pourrait pas trouver un truc bien vendeur pour se démarquer sur la gamme épices sèches en flacons plastique ? demande Denis, notre directeur commercial, à Julian au cours d’une de nos interminables réunions.

— On peut mettre « qualité garantie » si tu veux, répond le génie de la communication, pas très inspiré ce jour-là.

— C’est pas déjà sur les étiquettes des flacons en verre et sur les boîtes de thé vert ? fais-je remarquer.

— Ah oui, c’est possible, répond Julian. Mais ce n’est pas un problème, on va trouver autre chose.

— Et pourquoi pas « origine garantie », « grand cru », ou « épices de terroirs », c’est bien ça, propose Denis.

— Houlà, doucement ! s’emporte Julian en montant soudainement dans les aigus, ce qui me fait sursauter. Il ne faut pas qu’on puisse nous reprocher de vouloir tromper les consommateurs. On ne peut pas communiquer sur une origine garantie avec des épices qui viennent d’un peu partout, et qu’on mélange dans notre usine.

— Alors quoi ? demandons-nous en chœur.

— Il ne faut rien qui nous engage vraiment, rien qui puisse nous être légalement reproché. On peut communiquer sur un aspect subjectif, comme le goût ou la fraîcheur.

— Oui, la fraîcheur, c’est bien, c’est positif, c’est vendeur, répond Denis. Mais qu’est-ce qu’on peut dire ? Nos épices sont sèches, récoltées depuis des mois, ont fait des semaines de bateau dans des containers surchauffés, ont été stockées dans des entrepôts non réfrigérés…

— Sans compter les matières étrangères, comme le sable et les insectes, voire les cadavres de rongeurs qu’on retrouve de temps en temps, fais-je remarquer fort justement. Les épices sèches, c’est pas vraiment des produits frais.

— N’importe quoi ! s’énerve Julian. Les problèmes n’existent que si on les voit. C’est un principe de base de la science cognitive, regardez les autruches.

Denis et moi, on s’observe rapidement, juste le temps de vérifier que l’autre non plus ne comprend pas ce que les autruches viennent faire là, et Julian reprend :

— Nous, à la différence des consommateurs, on connaît la réalité, on sait comment les épices sont cultivées, importées et fabriquées. C’est un produit agricole comme un autre, et on ne fait pas de différence avec les fruits secs, le thé ou les légumes qu’on importe. Mais pour les consommateurs, à cause de l’histoire et de la publicité, cela représente toujours l’exotisme, les grands voyages, l’Orient, la gastronomie, bref un produit précieux, qui apporte de la saveur, transforme vos plats, un produit presque magique.

— Alors la fraîcheur, c’est peut-être pas le meilleur angle d’attaque, fait remarquer Denis. Mais on parle déjà beaucoup de saveur. On a une gamme « saveur lointaine », une autre « saveur gourmet », et aussi « saveur Maghreb » et je sais plus quoi.

— Alors, allons jusqu’au bout, répond Julian. Soyons les « magiciens des saveurs », ou les « maîtres du goût », ou les « génies des papilles ».

— Mouais, c’est pas mal, mais finalement j’aime bien l’aspect fraîcheur, reprend Denis.

— Mais pas de problème, on met les deux, c’est encore mieux. On mettra sous la marque en base line10 « le génie du goût » pour toute la gamme et « fraîcheur garantie » sous forme d’un logo rond dans un angle et un peu penché, figurant un coup de tampon officiel.

— OK, mais il faut faire une gamme spéciale « fraîcheur garantie » avec le logo, ajoute Denis. Si on le fait pour tous les produits, ça banalisera et on ne se démarquera pas.

— Alors, on fait une nouvelle étiquette, conclut Julian. Mieux, on change la qualité de l’opercule plastique avec une épaisseur supérieure, et on communique sur une nouvelle technologie de conditionnement qui préserve mieux la fraîcheur. Ce sera donc une nouvelle gamme plus qualitative, innovante et on pourra même acheter un logo « produit choisi par des consommateurs ».

Et voilà comment un produit standard, ni meilleur ni pire que les autres, se retrouve bardé de logos et de mentions valorisantes. Et je ne parle pas des heures passées pour choisir les illustrations, les couleurs des étiquettes et jusqu’à la texture des matériaux d’emballage.

En conclusion, soyez toujours très vigilants avec ces logos, on y trouve de tout et pas mal d’attrape-gogos. N’y voyez aucun militantisme, pas la moindre conviction, le seul but est d’augmenter les ventes.

En toutes circonstances, privilégiez les logos officiels et ceux d’organismes reconnus et, en attendant la naissance d’un logo simple qui fera la synthèse des qualités nutritionnelle, environnementale et sociale d’une denrée alimentaire, lisez plus que jamais et attentivement les listes d’ingrédients. Seule façon efficace de savoir (à peu près) ce que vous allez manger !







Chapitre 6

Les 10 principales idées reçues sur l’alimentation


Depuis la sortie de Vous êtes fous d’avaler ça !, lors de séances de dédicaces ou de conférences, j’ai eu de très nombreux échanges avec mes lecteurs et je me suis rendu compte que mes interlocuteurs, dont aucun n’était issu du milieu agroalimentaire, partageaient souvent les mêmes idées préconçues (et erronées) sur l’alimentation. Beaucoup des questions qui m’étaient posées étaient basées sur des postulats discutables, sur de fausses croyances. Elles étaient biaisées par des années de propagande et de campagnes marketing de la part des industriels et de la grande distribution. Il m’a donc semblé indispensable dans ce nouveau livre de passer en revue certaines assertions trop communément admises et d’en évaluer sérieusement le bien-fondé…


Idée reçue no 1
Les « premiers prix » sont de bonnes affaires

Les grandes enseignes de la distribution communiquent toutes sur le même thème. En gros : « Ici, c’est moins cher qu’en face. » Le message distillé à longueur de journée est qu’en période de crise il faut maîtriser ses dépenses et foncer au supermarché pour bénéficier des prix les plus bas. Cette idée que seul le prix est important est renforcée par les nombreux documentaires télé et articles de presse, qui veulent nous convaincre que globalement tous les produits se valent, et que les plus malins font les meilleures affaires en achetant les moins chers, premiers prix, marques de distributeurs, produits soldés en fin de vie, etc., ou en allant s’approvisionner dans le hard discount.

On nous dit, comparatif qualité à l’appui, que tout cela se vaut et que la différence de prix ne s’explique que par des marges abusives, ou des dépenses exagérées en marketing de la part des grandes marques. Eh bien, voyons ce qu’il en est véritablement. À l’épreuve des faits.

Selon la société d’études marketing Kantar Media1, en 2017, le plus gros annonceur en France avec des dépenses publicitaires de 499,9 millions d’euros est… est… allez, une idée ?… non, ce n’est pas Nestlé, pas Danone non plus, même pas L’Oréal, Coca-Cola ou Mc Donald’s… c’est Lidl2 !

Vous avez bien lu, l’entreprise qui dépense le plus d’argent dans de la pub n’est autre que le principal hard discounter. La boîte censée gratter sur tout, le personnel, les locaux, le matériel, vendre avec des marges infimes, doit trouver 500 millions d’euros par an pour vous expliquer que chez eux, c’est moins cher que partout ailleurs. Ces 500 millions qui partent en fumée sont forcément pris sur les marges appliquées aux produits que vous leur achetez. Cherchez l’erreur.

Et dans le top 10 des annonceurs, combien de grandes marques de produits alimentaires ? Aucune ! zéro !

En revanche, en plus de marques automobiles et de téléphonie, vous trouvez également Leclerc (en 4e position avec 370 millions d’euros dépensés), Intermarché (6e avec 341 millions), Carrefour (8e avec 314 millions).

Bref, tous ceux qui dilapident des centaines de millions d’euros en marketing sont ceux qui disent se battre pour votre pouvoir d’achat, qui vous assurent que les produits de leur marque sont moins chers, parce qu’eux ne font pas de pub…

Concernant les marges soi-disant abusives des industriels, là encore le système est biaisé. Les grandes surfaces appliquent les marges qu’elles veulent sur les produits et pénalisent un maximum les produits de marque, notamment par le système des marges arrière.

Toutes les entreprises pour lesquelles j’ai travaillé faisaient à la fois des produits à marque propre et à marque de distributeurs, et je peux vous assurer que nos marges nettes étaient pratiquement identiques. En revanche, les qualités n’étaient jamais les mêmes !

Le principal problème est qu’il est très complexe de comparer la qualité de deux produits. Il faut bien se mettre d’accord sur les critères de qualité que l’on va retenir. Deux voitures peuvent vous conduire d’un point A à un point B à la même vitesse, pourtant leur prix d’achat peut varier du simple au triple, voire davantage.

Deux pots de miel, deux flacons d’épices, deux tubes de mayonnaise peuvent se ressembler comme deux gouttes d’eau, mais la qualité des ingrédients utilisés, des recettes, des emballages, et donc les prix peuvent varier grandement.

Cela me rappelle les réunions de planification de nos achats, lors desquelles nous discutions avec le directeur commercial et le directeur industriel des volumes et des qualités de produits à acheter pour nos productions et nos ventes :

— Bon, Denis, dis-je en m’adressant au directeur commercial, comme la récolte de cèpes approche dans les pays de l’Est et en Chine, je dois savoir ce qu’il te faut pour tes différents marchés pour me positionner tôt et avoir les meilleurs prix.

— Comment sont les volumes et la qualité cette année ? On aura une grande différence de prix suivant les origines ? me questionne en retour le directeur industriel.

— C’est une année normale, dis-je. Comme d’habitude les Italiens vont rafler les meilleures qualités dans les pays de l’Est. Ils sont prêts à payer beaucoup plus. Mais on n’aura pas de problème pour acheter ce qu’il nous faut, c’est-à-dire des qualités moyennes et basses, surtout en Chine.

— Et donc au niveau des prix, pour le surgelé, on est comment ? demande Denis.

— Des qualités de moyenne à bonne, dans les pays de l’Est, on sera dans les 8 à 10 euros du kilo, voire plus pour de la très belle marchandise.

— Trop cher, répond Denis, on oublie. Les acheteurs des grandes surfaces ne paieront jamais ces niveaux de prix.

— Je m’en doutais. Alors, on ne fera que du chinois, comme d’habitude. La meilleure qualité est annoncée dans les 8 euros le kilo. Avec un 30 % de champignons véreux, on sera entre 5 et 7, si c’est tout véreux on sera entre 3 et 5. Il y a aussi quelques lots encore moins chers, mais c’est vraiment moche…

— Bon, achète tout ce que tu peux dans les 3 euros et en dessous, m’indique-t-il après avoir pianoté quelques secondes sur le clavier de son ordinateur portable.

— Je te préviens, ce ne sera pas beau, fais-je remarquer. On sera 100 % véreux à ce prix, c’est vraiment des blocs de vers et de mousse verdâtre.

— Oui, je sais, j’ai l’habitude, mais on a des clients pour de la purée de cèpes et une fois broyé on ne verra plus les asticots. Ils en feront de la soupe et des farces. Ensuite, essaie de trouver au moins 200 tonnes dans les 4 euros pour les premiers prix et les mélanges de légumes comme la poêlée sarladaise aux cèpes.

— OK, on sera dans les 50 % de véreux à ce prix, dis-je.

— Oui, pas de problème, ça passe bien en mélange et à ces niveaux de prix, personne ne peut faire mieux.

— On a aussi des recettes enrobées avec de la sauce, fait remarquer le directeur industriel, on pourra utiliser les lots les plus véreux comme ça. On ne verra plus rien avec la sauce.

— Et tu confirmeras aussi 100 tonnes dans les 7 euros maxi, décide Denis. On les réservera pour notre marque et les clients plus exigeants comme certains distributeurs en restauration.

— OK, je vais te trouver ça, dis-je, on sera dans les 10 ou 15 % de véreux, et avec une jolie couleur.

— Ah, il m’en faut aussi 20 tonnes garanties 100 % non véreux, précise Denis. C’est pour un gros distributeur de Rungis qui fait du premium pour les restaurants gastro. Qu’est-ce que tu peux me trouver, Christophe ?

— Les Chinois ne sont jamais 100 % sans vers. Même en triant plusieurs fois, tu auras toujours des champignons avec des petits vers à l’intérieur que tu ne découvriras qu’en les coupant. La seule solution 100 % sûre, c’est l’Afrique du Sud. Dans ce pays, les cèpes n’ont pas de vers du tout à cause du climat.

— Combien ? me demande-t-il.

— Dans les 10 euros, je dirais.

— Banco !

Ce type de discussion nous l’avons eu également pour des épices, du miel, des légumes, etc. Les qualités de tous ces produits, et donc les prix, varient en fonction de multiples paramètres différents (couleur, taille, pureté, variété, défauts divers…).

Dans cet exemple du cèpe surgelé, nous avions plus d’une dizaine de qualités, et de prix, différents en fonction des qualités gustatives (les pays de l’Est c’est le top, la Chine c’est en dessous), du pourcentage de morceaux véreux ou de la couleur (blanc à vert). Pourtant, tout était vendu sous la même et simple appellation de « cèpes ». Bien entendu, les « premiers prix » avaient plus d’asticots, étaient plus verts que blancs, bref étaient d’une qualité inférieure et vendus moins cher pour une très bonne raison. Et c’était exactement la même chose pour les épices, le miel, le ketchup, les légumes surgelés…

La principale composante du prix d’un produit alimentaire, et a fortiori pour les « premiers prix », est le coût des matières premières qui varie en fonction de l’offre et de la demande. Or les meilleures qualités sont toujours les plus demandées, existent généralement en plus faible quantité, et sont donc logiquement les plus chères. En alimentaire, la bonne qualité n’est jamais bradée et augmentera nécessairement le prix du produit final.

C’est pourquoi les premiers prix ne sont pas de bonnes ou de mauvaises affaires en soi. Si vous achetez les premiers prix faites-le en connaissance de cause, et pour des ingrédients et produits simples. Et surtout, n’attendez pas de miracle !




Idée reçue no 2
Manger sain coûte cher ou sa variante : la nourriture industrielle est la moins chère

Certains journalistes malicieux ont, à la sortie de mon premier livre, fait remarquer que s’il fallait suivre mes conseils à la lettre, alors le coût du panier moyen s’envolerait hors de portée des consommateurs les plus pauvres. Bref, bien manger serait réservé à ceux qui auraient les moyens, aux riches, aux bobos. Pour les autres, ce serait produits frelatés ou nocifs, obésité et diabète à plus ou moins court terme.

Or cela est à la fois vrai… et faux.

C’est vrai si on se contente de remplacer les produits industriels bas de gamme par d’autres produits transformés similaires, mais de meilleure qualité. Par exemple si on achète une pizza au jambon bio à la place d’une pizza jambon standard, ou bien un saucisson Label Rouge à la place d’un saucisson standard, etc. Il est bien évident que, si l’on monte en gamme, comme dans le textile, la hi-fi ou l’automobile, on paiera plus cher.

Mais ce n’est pas du tout ce pour quoi je milite, ni le message que je souhaite faire passer. Il faut, je le répète, changer ses habitudes plus en profondeur pour réellement mieux manger sans pour autant faire exploser son budget.

 

Tout d’abord il y a des aliments clairement nocifs dont on peut se passer totalement. Je ne dis pas qu’on n’a pas du tout le droit d’en consommer, mais le plus rarement possible. Les économies réalisées en n’achetant pas ces produits peuvent être réinvesties dans de la vraie bonne nourriture.

Fuyez les sodas qui sont pour moi l’exemple flagrant de ce qui se fait de pire en alimentaire. Ce ne sont rien d’autre que des confiseries liquides. Une bombe calorique et chimique ; du sucre et des additifs, colorants et arômes. Pas de vitamines, pas de fibres, rien de sain et de naturel. Et, lorsque les fabricants comprennent que vous voulez des produits moins caloriques, ils remplacent le sucre par des édulcorants… toxiques qui détraquent votre organisme et, en réalité, favorisent l’obésité. En effet, de nombreuses études indépendantes de l’industrie, comme celle parue en juillet 2017 dans le journal de l’Association médicale canadienne3, montrent que « la consommation d’édulcorants est associée à une prise de poids et une augmentation du tour de taille, une plus forte incidence de l’obésité, de l’hypertension, du syndrome métabolique, du diabète de type 2 et des incidents cardiovasculaires ».

Plus proche de nous, en mars 2017, le magazine Le Point4 citait des travaux de l’Inserm qui décrivaient comment les édulcorants « provoqueraient une intolérance au glucose et une insulino-résistance, un mécanisme qui entraîne le diabète de type 2 ».

On sous-estime très largement la teneur en calories et plus généralement la nocivité des sodas. À la maison, nous n’en achetons jamais et les enfants se sont bien habitués à un truc bizarre qu’on appelle… l’eau du robinet. Je vous mets au défi de trouver moins chère et meilleure boisson. Et si votre eau du robinet a un goût de chlore trop prononcé, ou est polluée au glyphosate, bisphénol ou autres, l’eau minérale reste une alternative aux sodas infiniment plus saine.

Nous avons également proscrit les confiseries, barres chocolatées, fausses céréales pour petit-déjeuner (bourrées de sucre et d’additifs, hypercaloriques, mais nous en parlerons en détail5), pâtes à tartiner à l’huile et au sucre. Nous achetons très rarement des snacks apéritifs type chips, et seulement de temps en temps des biscuits industriels au chocolat… mais en bio. Tous ces produits sont nocifs, chers, et je puis vous assurer que l’on s’en passe très bien.

Le PNNS (Programme national nutrition santé) lancé par l’État en 2001 pour améliorer l’état de santé de la population, recommande de consommer moins de viande et de charcuteries. Suivre ces recommandations permet également de mieux se nourrir tout en faisant des économies, surtout si on privilégie les viandes maigres moins chères comme la volaille ou les œufs.

Mais, surtout, il faut se réapproprier l’ensemble de son alimentation, savoir ce que l’on mange exactement, ce qu’il y a dans son assiette, et pour cela rien de mieux qu’acheter ses ingrédients et les cuisiner soi-même. Je ne parle pas de haute gastronomie bien entendu, mais de recettes simples, rapides, et saines.

En effet, il n’y a rien de plus facile que de faire une soupe de légumes, ou une compote, 10 minutes d’épluchage, 20 minutes en autocuiseur, 5 minutes de broyage et c’est fait. Et ce n’est pas plus compliqué de préparer des légumes vapeur avec un filet de poisson. Délicieux avec un peu d’huile d’olive. Même chose pour les biscuits, ou un gâteau aux pommes, c’est l’affaire de 30 minutes de préparation que l’on peut facilement trouver le week-end, avant de les consommer sur plusieurs jours.

À ceux qui me disent que cuisiner prend trop de temps, je réponds toujours que c’est pourtant ce que nous faisons chaque soir avec mon épouse, quand bien même nous travaillons tous les deux à temps plus que plein, et devons nourrir deux adolescentes dotées d’un bon appétit. Notre choix de vie est de privilégier la qualité de notre nourriture et d’y consacrer le temps nécessaire. Le soir, après le boulot, on se raconte notre journée en pelant les légumes, et la télé ou Internet ne sont jamais allumés avant la fin du repas.

Concernant le budget, la comparaison entre le fait maison et les plats industriels est toujours délicate, car les prix varient en fonction de l’endroit où vous vivez, de la saison, et du niveau de gamme des produits qui vous intéressent.

Mais je peux vous affirmer qu’à qualité équivalente, dans 90 % des cas cuisiner vous-même vous coûtera moins cher.

Par exemple, une soupe de légumes maison vous coûtera moins d’un euro du litre, alors que vous en trouverez à facilement deux ou trois fois ce prix au supermarché. Et, plus important, vous n’ajouterez pas d’additifs toxiques, serez vigilants sur la dose de sel et la qualité de chaque ingrédient. Votre soupe sera meilleure, plus fraîche, plus écologique et moins chère.




Idée reçue no 3
Les autorités, l’État ou l’Europe vous protègent

Lorsque j’explique le nombre et l’ampleur des fraudes dont nous sommes tous victimes, mes interlocuteurs s’exclament toujours, incrédules : « Et les contrôles ? » ; « Et les douanes ? » ; « Et la DGCCRF ? »

Dans l’esprit de la plupart des gens, les normes européennes concernant les produits alimentaires sont contraignantes, les usines agroalimentaires sont régulièrement contrôlées, et les produits alimentaires sont systématiquement analysés.

Or la réalité, bien que cela évolue lentement, est que le système actuel ne nous protège pas du tout. Les crises récentes des œufs au fipronil, ou du lait infantile Lactalis en sont de parfaites illustrations. En attendant le prochain gros scandale.

Les organismes officiels, comme les douanes ou la DGCCRF, en France, n’ont pas, nous l’avons vu au chapitre 36, les moyens de contrôler tous les produits qui entrent, sont fabriqués ou sortent de notre territoire. C’est une tâche colossale, impossible. Alors, les politiques laissent faire les industriels et ont décrété que les contrôles étaient de la responsabilité des importateurs et fabricants qui doivent faire de « l’autocontrôle ». Oui, un peu comme si les automobilistes devaient contrôler eux-mêmes leur vitesse…

Or cette délégation de contrôle pose plusieurs problèmes.

Tout d’abord que pensez-vous qu’il se passe quand un industriel détecte un problème avec de possibles conséquences financières importantes ? Un lot non conforme en pesticides, un produit périmé, une contamination bactérienne dans sa chaîne de fabrication…

Le premier réflexe est de trouver une solution en interne sur la base des seuls critères économiques. J’ai des centaines d’exemples de produits « retraités », mélangés, revendus discrètement à l’export, voire vendus sans rien dire. Mais pourquoi ne le ferait-on pas d’ailleurs ?

En effet, il n’y a jamais de sanctions dissuasives.

Combien d’industriels, ou de responsables de supermarchés, qui ont sciemment vendu des lots de fruits et légumes avec des pesticides dont les résidus dépassent largement les normes sont allés en prison ? Facile, aucun. Et c’est bien pour cela que, depuis vingt ans, vous avez 6 % des fruits et légumes vendus sur notre territoire qui sont dans ce cas, dont 1,9 % de produits français chargés de pesticides interdits en France.

À votre avis combien de personnes seront pénalement poursuivies et ensuite condamnées suite à l’affaire Lactalis qui a débuté fin novembre 2017, alors qu’en France la santé de centaines de nourrissons a été potentiellement menacée par la présence de salmonelles dans des lots de lait infantile sortis de l’usine du groupe à Craon en Mayenne7 ? Mon pronostic : zéro.

Eh oui, sans surprise, du moins pour moi, l’association des familles de victimes dénonçait le 4 avril, dans un communiqué de presse8, le fait que « lors de son audition au Sénat le 13 février dernier, Patrick Dehaumont, directeur général de l’alimentation du ministère de l’Agriculture et de l’Alimentation, avait révélé de nouvelles informations concernant des contrôles effectués par Lactalis qui se seraient révélés positifs à plusieurs types de salmonelles sur des produits finis, et ce à plusieurs reprises ces dernières années. Interrogé par l’association sur ces révélations, il a répondu qu’il ne pouvait pas donner plus de précisions ».

Aussitôt, et pour obtenir la transparence qui lui a été promise, l’association (qui regroupe près de 800 familles) saisissait la Commission d’accès aux documents administratifs (CADA) pour pouvoir consulter les documents d’autocontrôle du leader mondial des produits laitiers concernant les années les plus récentes. Illustrant ainsi le vieux dicton qui dit qu’il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre.

L’affaire sera-t-elle étouffée, comme souvent ? On proposera sans doute des indemnités aux familles, histoire d’entamer leur détermination à obtenir la vérité…

 

En plus d’une réelle impunité dans la plupart des crises alimentaires récentes, il faut savoir que les preuves de contrôles sont bien trop légères. En tant qu’acheteur, on me demandait toujours les « bulletins d’analyse du fournisseur ». Lequel fournisseur était alors à la fois juge et partie. On lui demandait de certifier que ce qu’il vendait était conforme aux normes. On appelle cela de l’autocontrôle et tout le monde sait que cela ne marche pas. Que de différences, toujours négatives, nous avions dans les rares cas où nous faisions des contre-analyses et comparions nos résultats avec les données transmises par le fournisseur…

Se dédouaner de ses responsabilités en rejetant la faute sur ses fournisseurs est le jeu de toute la chaîne agroalimentaire en commençant par les supermarchés.

C’est pour cela qu’en cas de scandale, tout le monde se renvoie la balle en essayant de faire remonter la faute un peu plus en amont. Alors, on exhibe fièrement les certificats d’analyses excellents de son fournisseur, sachant pertinemment et depuis le début qu’ils sont faux. Pire, concernant les contrôles que nous réalisions nous-mêmes, les analyses non conformes avaient ensuite une fâcheuse tendance à se perdre. Histoire de ne pas laisser la moindre trace…




Idée reçue no 4
Si c’est autorisé, c’est que c’est sans danger

On m’invite souvent à raconter « la pire chose que j’ai vue durant toutes mes années dans l’industrie agroalimentaire » et on s’attend à ce que je parle des crottes de rats dans les lots d’épices, des particules de rouille dans les containers de miel de Chine frelaté, de la pourriture dans le concentré de tomate de Chine, des vers broyés dans les purées de fruits ou de champignons et autres expériences peu ragoûtantes que j’ai pu vivre. La surprise est grande lorsque, au lieu de tout cela, je parle des poisons autorisés que sont les additifs, les pesticides, ou encore de certains ingrédients comme le sirop de fructose ou la vanille épuisée.

La grande majorité des consommateurs pensent en effet que les produits toxiques sont strictement interdits dans notre alimentation, ou bien que les doses autorisées sont largement en dessous des seuils dangereux pour notre santé. Il est communément admis que les additifs alimentaires autorisés, ont été sérieusement évalués, contrôlés, et sont 100 % garantis inoffensifs. Or c’est un mensonge éhonté qui sert les intérêts des industriels. C’est même exactement le contraire, en réalité, car la plupart des additifs et auxiliaires technologiques sont reconnus comme nocifs, qu’ils soient cancérigènes, ou qu’ils favorisent une pathologie autre9. 

Mais, en effet, ce qui me choque le plus, ce n’est pas que des industriels avides nous fassent manger des crottes de rats ou des asticots de temps en temps, car cela n’aura finalement aucune incidence sur notre santé. Non, ce qui me révolte véritablement c’est qu’on légalise l’empoisonnement collectif uniquement pour assurer les profits de multinationales déjà très riches et hyperpuissantes.

Sur son site Internet et à mon grand étonnement, l’Organisation mondiale de la santé (OMS) écrit que « plusieurs milliers d’additifs alimentaires sont utilisés et tous sont conçus pour exercer une fonction spécifique en rendant les aliments plus sains ou plus attrayants10 ». Or, cela n’est pas une déclaration honnête dans la mesure où la très grande majorité des additifs et auxiliaires technologiques servent uniquement à rendre les produits plus désirables aux yeux des consommateurs pour permettre aux industriels d’en vendre toujours plus, parfois il faut le dire au détriment de leur santé. En effet, aucun colorant, texturant, antimousse, antiagglomérant, exhausteur de goût, enzyme, édulcorant, agent de démoulage, sel de fonte, antioxydant… ne rendra un produit plus sain bien au contraire, et il serait sage de s’en passer.

Certains diront que les conservateurs chimiques type nitrites, benzoates et autres stabilisent les produits en empêchant la prolifération bactérienne et les intoxications alimentaires qui peuvent se révéler dramatiques, et c’est exact. Cependant, ces conservateurs servent le plus souvent à augmenter les durées de vie des produits au-delà du raisonnable, et n’encouragent pas les industriels à mieux maîtriser et contrôler leurs processus de fabrication.

Il est tellement facile et confortable d’ajouter un peu de poudre de perlimpinpin pour gagner dix jours de date limite de consommation (DLC) ou être sûr que les germes ne se développent pas si on a mal pasteurisé le produit ou qu’on y a mis un peu trop d’eau.

Soyez donc vigilant avec tous ces produits chimiques qui, s’ils sont autorisés à ce jour, n’en sont pas moins des poisons.




Idée reçue no 5
Le pire ennemi, c’est le gras

Dans l’alimentaire aussi il y a des modes. J’ai connu la période « soyons fous, soyons modernes », où nous utilisions tous les additifs et tous les ingrédients disponibles sur le marché sans nous poser la moindre question. Tout était bon et il n’y avait pas de limites à notre créativité. Ah, la belle époque ! Il nous fallait des produits stables, beaux, bien gras, salés et sucrés. On pouvait charger en tout, un vrai plaisir.

Ensuite, on a eu la période « c’est la crise », où il fallait faire des pieds et des mains pour baisser les prix (et elle dure encore). Là, avec les additifs on a fait des miracles.

Puis, l’augmentation de l’obésité a commencé à être (enfin) considérée comme un grave problème de santé publique et le gras a été pointé du doigt. C’est la période « haro sur le gras ». Il a donc fallu faire des produits allégés en matières grasses, « light ». Là encore, les additifs ont été d’un précieux secours.

Après cela, est venu le temps des maladies cardio-vasculaires, et on a fait la chasse au sel. On a diminué un peu les doses, remplacé le sodium par du potassium.

Tout récemment, on s’est rendu compte que, plus dangereux que les matières grasses, il y avait le sucre, surtout les sirops de fructose. Bien entendu, les additifs étaient encore une fois la solution et on a vu fleurir toute une gamme d’édulcorants intenses, aspartame, acésulfame, sucralose, et d’autres moins intenses de type polyols.

Enfin, la toute dernière tendance est le retour du naturel, de l’écologique. Il faut sauver la planète, ne plus polluer et manger sain. Les étiquettes doivent faire plus vert, on remplace l’aspartame par de la stévia11, et les films plastique (recyclables) par des complexes papier/enduit plastique (non recyclables).

Bien entendu, je me réjouis de certaines évolutions, notamment l’engouement pour le bio et la moindre utilisation des additifs. Mais je veux pointer du doigt, pour l’avoir vécu de l’intérieur, le constat que l’industrie ne fait que suivre ces changements, contrainte et forcée par l’évolution de la société et de l’opinion publique. Elle le fait alors sans aucune motivation autre que financière. Il n’y a aucun vrai engagement en matière de santé publique ou de responsabilité sociale de ces entreprises. Tout ça n’est que de la communication. On va se faire « plus bio que bio12 » si c’est ce que demande le client.

Les édulcorants intenses, on le sait depuis longtemps dans l’industrie, ne sont pas une bonne alternative aux sucres car ils favorisent le diabète et l’obésité, comme nous venons de le voir au début de ce chapitre. Mais qu’importe, si le client pense que c’est bien, alors on repeint notre logo en vert et on en met partout.

Soyons clairs, le pire ennemi du consommateur, ce n’est ni le gras, ni le sel, ni le sucre, c’est l’industrie agroalimentaire qui voit chaque consommateur comme un portefeuille ! Ne faites jamais confiance aux logos repeints en vert, aux belles paroles du marketing, lisez les listes d’ingrédients et évitez les produits déséquilibrés, et surtout limitez au maximum les additifs et ingrédients nocifs.




Idée reçue no 6
Je sais reconnaître et éviter les produits importés de Chine

La première fois que je suis allé en Chine, c’était au siècle dernier, en 1994. J’y retourne entre deux et six fois par an depuis. La Chine est devenue notre fournisseur incontournable pour tous les produits industriels, mais pas seulement. Elle fournit 90 % des antibiotiques utilisés dans le monde et exporte de nombreuses matières premières et produits finis alimentaires. Elle est le premier exportateur mondial de jus de pomme, d’ail, de concentré de tomate, de champignons surgelés, ou de miel par exemple.

Or, si la Chine en est arrivée là, c’est uniquement à cause des très bas prix qu’elle pratique. En effet, que ce soit pour le miel ou le concentré de tomate par exemple, on en trouve de bien meilleure qualité ailleurs. Mais personne ne peut s’aligner sur les prix chinois. Et comme seul le prix compte aujourd’hui…

Le gouvernement chinois a mis en place un système très performant pour favoriser ses exportations, et tous les moyens sont bons : la fraude, la contrefaçon, le dumping, le recours au travail forcé et au travail des enfants, les barrières à l’importation, le bâton ou la carotte avec les partenaires commerciaux, les restrictions et tracasseries administratives pour les investisseurs étrangers… Eh oui, derrière la jolie muraille, le pays n’est qu’une vaste dictature. Pour la caste chinoise au pouvoir, seul aujourd’hui compte la réussite économique.

Bien que la qualité des produits alimentaires chinois soit très inférieure aux standards et que de nombreux scandales retentissants aient ébranlé le pays ces dernières années, les produits chinois ont donc inondé le monde. Bien entendu, les consommateurs ne sont pas totalement idiots et la plupart préféreraient consommer de meilleurs produits, locaux ou du moins européens. Or les industriels se gardent bien d’être trop transparents sur les origines de leurs ingrédients. Il est donc impossible de repérer puis d’éviter les denrées alimentaires made in China ou les plats en contenant !

La législation a encore une fois été faite sur mesure pour les industriels et elle leur permet de ne pas indiquer d’origine pour les ingrédients constituants un produit élaboré. C’est pourquoi, bien que la plus grande proportion de tomate utilisée dans l’industrie soit chinoise, jamais vous ne verrez mention de cette origine sur les pizzas, lasagnes, dans les soupes et jus de tomate, ketchup et autres sauces tomate. Pareil pour les oignons, l’ail, les jus de pomme, les légumes…

Mais il y a plus fort. Pour le miel par exemple, la loi est de votre côté et oblige à ce que le pays d’origine soit indiqué… sauf en cas de mélange. Or nous avons déjà vu que les industriels peuvent indiquer « mélange de miels originaires et non originaires de l’UE ». Inventer des formules creuses qui ne vous donnent en réalité aucune information pour permettre aux industriels de vous vendre du miel chinois malgré vous, c’est lamentable. Car c’est bien de cela dont il s’agit ; une stratégie délibérée des autorités européennes pour permettre aux Chinois d’exporter leur faux miel sans en informer les consommateurs.

Tout le monde dans l’industrie, au sein des autorités et des décideurs politiques, sait depuis longtemps que le miel chinois est frauduleux. C’est une fraude d’État à l’échelle du pays entier, méticuleusement et scientifiquement organisée. Voilà pourquoi le miel chinois est, de loin, le moins cher au monde et que la Chine, qui n’a pratiquement plus d’abeilles à cause de la pollution et de l’usage massif de pesticides, est le premier exportateur mondial.

Une petite anecdote pour vous montrer à quel point l’omerta sur le miel chinois est une réalité. La DGCCRF explique sur son site Internet13, les règles d’étiquetage du miel, avec une rubrique assez claire sur les origines. Plusieurs pays sont cités en exemple pour illustrer, la France bien sûr, l’Espagne et la Hongrie pour l’UE, le Canada, l’Argentine et… le Mexique pour hors UE. Silence total sur l’origine la plus courante, pas un mot sur la Chine et son drôle de miel. En revanche, on parle volontiers du Mexique, qui ne représente rien, ou de l’Argentine et du Canada qui, à eux deux, doivent exporter moins d’un dixième des volumes arrivant de Chine…




Idée reçue no 7
La malbouffe, c’est surtout les fast-foods

On associe souvent la malbouffe avec les géants que sont McDonald’s ou Coca-Cola, en se focalisant sur les frites, hamburgers et sodas. Il est vrai que ces produits sont emblématiques de la junk food, d’une nourriture déséquilibrée, hypercalorique et trop pauvre en nutriments14. Mais il faut aussi prendre conscience que ce n’est que l’arbre qui cache la forêt.

J’ai travaillé dans des différentes sociétés qui fournissaient les chaînes de fast-foods. Nous livrions les sauces pour les frites, hamburgers et sandwichs, des fruits et légumes, et les salades simples ou composées. Ces produits étaient bien entendu gras, sucrés, salés, enfin tout ce qu’il fallait pour plaire aux papilles des clients. Mais ces produits n’étaient pas réservés aux fast-foods et nous en livrions également aux cantines scolaires, à certains restaurateurs et bien sûr aux supermarchés.

Il est donc tout à fait possible, c’est même relativement facile, de manger extrêmement mal sans jamais mettre les pieds dans un fast-food : les aliments malsains sont légion dans les rayons des supermarchés.

Nos sauces, nos pizzas, nos sandwichs, vendus en supermarché, étaient aussi caloriques que les produits que nous livrions aux chaînes de fast-food. Les rayons regorgent également de produits nocifs dont nous avons déjà parlé, comme les sodas, les confiseries, les snacks, et autres chips. Mais il faut aussi se méfier des biscuits, des préparations laitières très sucrées, des plats préparés à la composition incertaine.

Comme je vous l’expliquerai dans la seconde partie de ce livre qui me permettra de vous guider au sein des rayons de votre supermarché, beaucoup de produits alimentaires industriels sont à consommer avec grande modération car ils contiennent trop d’additifs, ont une recette déséquilibrée parce qu’on a forcé la dose sur les ingrédients pas chers comme le sucre ou les huiles végétales.

La malbouffe, hélas, est partout et vous devez redoubler de vigilance !




Idée reçue no 8
La qualité est meilleure au restaurant qu’au supermarché

L’été dernier, avec mon ami Antoine, nous faisions du vélo sur les jolies petites routes de Provence. Nous avions roulé à un bon rythme toute la matinée lorsqu’il me proposa de nous arrêter pour déjeuner au village suivant. Il connaissait « un petit resto sympa » où, il en était persuadé, tout était « fait maison ».

Nous nous sommes donc retrouvés attablés sur une vaste terrasse, à l’ombre des platanes, parmi d’autres touristes. En attendant la serveuse, nous avons scruté avec attention les menus plastifiés.

— Tu es sûr que c’est du fait maison ? demandai-je, ne voyant aucune mention le stipulant sur la liste des plats.

— Oui, tu verras par toi-même la qualité des plats, t’es le spécialiste après tout.

Plus je lisais la carte, et plus j’avais de doutes ; fagots d’asperges, filet de lieu et légumes tournés, fondant au chocolat…

Une jeune serveuse est venue prendre notre commande.

— Vos produits sont tous faits maison ? lui demandai-je

— Tout est frais et vous m’en direz des nouvelles, répondit-elle, sans hésiter avec un fort accent… mais pas de sincérité.

— Bon alors le « menu du marché », annonçai-je.

— Deux, et une carafe de rosé bien frais, ajouta Antoine.

Je ne vais pas faire durer le suspense en vous disant tout de suite que le meilleur du repas fut le rosé. Il était moyen mais frais, pour le reste…

J’ai reconnu immédiatement nos fagots surgelés de jeunes asperges vertes avec la fine tranche de poitrine autour. Je connaissais ce produit par cœur pour l’avoir mis au point avec notre usine chinoise, juste après les fagots de haricots verts et jeune pousse d’ail. J’en importais des containers et des containers depuis assez longtemps pour reconnaître notre produit du premier coup d’œil. La longueur des asperges et leur poids, l’épaisseur de la tranche de poitrine de porc, tout cela était standardisé.

Je n’ai pas été surpris quand j’ai vu les légumes tournés avec le filet de poisson. Ils pouvaient venir de chez nous ou d’un concurrent. Difficile à dire, mais surgelés et industriels sans aucun doute. Pourtant, le pire était la sauce qui accompagnait le plat. Elle avait un goût d’amidon, et de faux beurre. Elle était grasse et sucrée, d’une texture pâteuse, même la couleur ne ressemblait à rien de naturel. Pour moi, c’était de toute évidence une sauce réalisée avec une base déshydratée industrielle, pleine d’additifs et d’huiles hydrogénées pour faire croire qu’elle contenait du vrai beurre. Ce n’était pas une base de chez nous car notre arôme citron était plus citron vert, mais c’était, c’est certain, celle d’un de nos concurrents.

— C’est bon, hein ? demanda Antoine.

— Super… on devrait féliciter le chef.

— Mademoiselle, vous pouvez demander au chef de passer ? demanda Antoine à la serveuse lorsqu’elle nous apporta le dessert qui, il y a cinq minutes, était bien tranquille au fond d’un congélateur.

Vingt minutes plus tard, un jeune homme en tenue de cuisinier s’est assis à notre table.

— Bonjour, dit Antoine, on s’est régalé, c’était très bien.

— Merci, dit le jeune homme.

— Mais dites-moi, dis-je en baissant la voix et en le regardant dans les yeux, je travaille dans l’alimentaire, chez BiduleChose (je cite alors le nom de ma boîte) et j’ai reconnu nos fagots d’asperges surgelés…

— … (Silence gêné du jeune « chef ».)

— Les clients les apprécient ? demandai-je.

— Oh, oui, répondit-il, soulagé qu’on ne soit pas des clients ordinaires qui voudraient se plaindre, mais des comparses. Ils se cuisent bien, pas de préparation, on utilise le nombre de portions qu’on veut, donc pas de perte, que des avantages.

— On a développé le produit pour que ça fasse bien « artisanal », comme les légumes tournés ou nos frites coupe irrégulière, dis-je.

— Oui, j’ai visité votre stand au salon de l’alimentation de Lyon, le Sirha.

— Néanmoins votre fond de sauce n’est vraiment pas bon. Il n’est pas de chez nous au moins ? plaisantai-je.

— Non, il vient de chez MachinTruc, le leader du marché. Je l’utilise parce que c’est ce qu’on nous a appris en formation, ils fournissaient des boîtes gratuites à l’école.

— Et vous n’auriez pas envie de faire la sauce vous-même, ce serait autrement meilleur, fis-je remarquer.

— Vous êtes fou ! Pas le temps ! On est deux en cuisine et mon aide n’a aucune formation de cuisinier. Mettre deux cuillères de poudre dans de l’eau chaude, il sait faire mais c’est tout. Et puis, c’est moins cher que mettre du vrai beurre…

On a discuté encore un peu avec le jeune chef qui nous a offert le café, sympa. Il n’était qu’employé ici et le propriétaire n’avait rien à faire d’une clientèle de passage. Antoine, lui, était sidéré de s’être fait avoir à ce point.

Mais je comprends que pour qui n’est pas du milieu, il est très difficile d’imaginer que les industriels copient tous les plats traditionnels, imitent jusqu’aux imperfections pour faire croire à de l’artisanal. C’est pourtant bien le cas.

Le pire c’est que vous n’avez pas accès aux listes d’ingrédients des produits que vous consommez au restaurant, à la cantine, ou chez votre artisan boulanger ou autres. Pour le fond de sauce déshydraté dont le jeune cuisinier m’a donné la marque, voici la composition : « Sirop de glucose, fécule de pomme de terre, jaune d’œuf 13,1 %, amidon modifié de maïs, sel, lait écrémé, farine de blé, huile de tournesol, huile de coco totalement hydrogénée, protéines de lait, sucre, jus de citron, oignon, épaississant (gomme guar), acidifiant (acide citrique), extraits d’épices, arômes (blé), émulsifiants (lécithine de tournesol, phosphates de potassium), colorant (riboflavines). Peut contenir des traces de céleri, poisson, crustacés. »

Pas un gramme de beurre alors que la sauce hollandaise est une émulsion de beurre et de jus de citron ! Pire, on remplace le beurre par de l’huile hydrogénée qui est la forme de matière grasse la plus nocive, et devrait être totalement interdite dans l’alimentation.

Très souvent la qualité est donc pire en restauration car vous ne pouvez pas savoir ce que l’on vous sert et les professionnels en profitent. Les listes d’ingrédients ne sont jamais visibles, et on ne vous dit jamais clairement ce qui est industriel, que ce soit surgelé, en poudre, en conserve ou sous vide.




Idée reçue no 9
Tout ce que je dois savoir est marqué sur l’emballage

Nous avons au chapitre 4 passé en revue les douze mentions obligatoires sur un emballage alimentaire, et avec ça nous pensons tout savoir sur les produits que nous consommons. Or nous avons vu que certains additifs ne sont pas déclarables, les fameux auxiliaires technologiques dont nous avons également parlé.

Nous avons également vu que les industriels vous cachent volontairement les origines géographiques peu valorisantes des ingrédients, y compris lorsque c’est obligatoire comme pour le miel, et ce en mélangeant plusieurs origines.

Il n’est également pas rare que des ingrédients ne soient volontairement pas déclarés. Je l’ai constaté plusieurs fois dans des entreprises différentes où j’ai travaillé :

— Il me faut 5 tonnes de sirop de glucose déshydraté en sacs de 20 kilos, me demande un jour le directeur de notre usine de conditionnement de miel.

— Du glucose ? Mais pour quoi faire, vous ne travaillez que du miel ? lui rétorquai-je.

— On va faire des essais de nappage au chocolat, me répondit-il.

— Bon, mais 5 tonnes, c’est beaucoup pour des essais, non ?

— C’est un gros essai.

— Sur quelle ligne vous allez produire le nappage ? Vous avez de nouvelles machines ? Et vous voulez que je vous fasse livrer d’autres ingrédients ? Du cacao ?

— T’inquiète pas pour la ligne. Le client qui veut le nappage nous fournira les autres ingrédients. D’ailleurs, le client c’est notre filiale suisse et c’est à eux qu’il faudra faire facturer le glucose.

J’ai donc fait livrer du glucose acheté et facturé par une entité suisse dans notre usine française de conditionnement de miel. Ces 5 tonnes de sucre, ainsi que d’autres quantités achetées plus tard, ont disparu sans qu’on ne fabrique le moindre kilo de nappage au chocolat, ni qu’on en retrouve mention sur une quelconque étiquette… Deux explications sont possibles : soit le personnel de l’usine a mangé ces 5 tonnes de glucose, soit il a été utilisé frauduleusement pour couper notre miel et faire baisser son prix de revient.

De plus, ce n’est pas parce qu’une information est marquée sur l’emballage qu’elle est compréhensible par un consommateur non averti. Vous avez bien vu les codes pour les additifs qui ne parlent à personne, ou des mentions floues comme « gousse de vanille épuisée ». J’ai souvent posé la question pour m’amuser, mais personne n’a jamais su me dire de quoi il s’agissait. Ce que le consommateur voit c’est « gousse de vanille » et, pour lui, c’est de la vanille, point. Le terme « épuisée » ne lui évoque rien. Et c’est bien pour cela que des industriels sans scrupule en utilisent et le marquent ouvertement dans la liste d’ingrédients, alors que la gousse de vanille épuisée est… un déchet. C’est le résidu après qu’on ait extrait à l’hexane (substance cancérigène) l’arôme de vanille des gousses. C’est une poudre noire sans saveur, comme du marc de café, qui ne sert que de « marqueur visuel », c’est-à-dire faire croire qu’on a mis de la vraie bonne vanille pour donner le goût. Cela est tout simplement scandaleux et utiliser des déchets comme ingrédients devrait être interdit.




Idée reçue no 10
La bonne hygiène de vie c’est facile, 30 minutes de sport et 5 fruits et légumes par jour

S’il y a une chose qui m’énerve, c’est quand la propagande parvient à faire culpabiliser les victimes.

Je ne supporte pas qu’on montre du doigt les personnes en mauvaise santé en disant ou sous-entendant qu’elles l’avaient bien cherché.

Depuis que je suis dans l’agroalimentaire, je n’ai jamais vu aucune entreprise reconnaître que ses produits étaient nocifs et contribuaient à la dégradation de l’état de santé général de la population. Même pour les pires produits, sodas, confiseries, chips ou autres, on vous dira toujours « pas de problème si c’est consommé avec modération » ou « dans le cadre d’un régime équilibré ».

Les fautifs ne sont donc pas les industriels, mais les consommateurs qui ne savent pas équilibrer leur alimentation avec quelques fruits et légumes, cinq exactement.

Et puis, n’oublions pas le sport qui aide à brûler les calories. Faites donc un peu de sport, un rien, mais oui 30 minutes quotidiennes suffisent.

Si vous continuez à prendre du poids, qu’un diabète ou un cancer se déclenche, c’est parce que vous ne bougez pas assez et ne mangez pas vos cinq radis. C’est de votre faute ! Vous êtes fainéants et irresponsables !

Voilà le message que l’industrie tente de faire passer, avec un certain succès, dans l’opinion. Pour cela, tous les moyens sont bons : publicité, sponsoring, mensonges et lobbying à tout-va.

Comme nous l’avons vu, l’étiquetage couleur que promeuvent les industriels, concurrent du dispositif public Nutri-Score, évalue par un code couleur (rouge, orange ou vert), la teneur de l’aliment en matières grasses, en sucre, en sel et en acides gras saturés. Avec ce système astucieusement conçu, une sucette 100 % sucre aurait un seul point rouge pour le sucre et… trois points verts, un pour le faible taux de sel, un second pour les matières grasses et un troisième pour les acides gras saturés. Aucun produit ne serait considéré comme totalement nocif, car il arborerait toujours fièrement une ou plusieurs pastilles vertes. C’est exactement ce que veut l’industrie, brouiller les pistes, créer de la confusion et faire porter le chapeau aux consommateurs.

Pourtant, la réalité est hélas que la malbouffe nous empoisonne implacablement. Non seulement les produits industriels sont trop gras, salés et sucrés, mais ils ne contiennent pas assez de fibres, de vitamines et d’antioxydants naturels. Ils sont bourrés de pesticides et d’additifs toxiques, des cocktails de molécules chimiques nocives.

Les consommateurs n’ont pas conscience de la nocivité des produits industriels puisqu’on leur affirme qu’ils sont sans danger, que l’on peut tous les consommer, si on mange aussi des fruits et si on fait un peu d’exercice physique.

Si c’était vrai, la population française n’atteindrait pas de tels chiffres, ô combien alarmants, en termes d’obésité, de surpoids, de diabètes et de problèmes cardio-vasculaires !









Partie II

Au cœur de votre grande surface

Suivez le guide !








Après le récit de mes nombreuses mésaventures vécues dans les coulisses du food-business et la nécessaire mise en garde des lecteurs contre la piètre qualité de la nourriture industrielle, Vous êtes fous d’avaler ça ! se terminait par un « petit guide de survie en supermarché ». Étiquetage, mentions légales, emballages, promotions trompeuses, origines, compositions, je donnais en quelques pages les principaux conseils à suivre pour ne pas se faire (trop) berner dans une grande surface et fournissait les premiers éléments de réponse à une question que se posent de très nombreux consommateurs : « Qu’est-ce que je peux acheter concrètement pour manger plus sain sans pour autant faire exploser mon ticket de caisse ? »

Mes révélations sur les dérives du marché mondial des denrées alimentaires les avaient à la fois passionnés et choqués et, du coup, ils se sentaient perdus dans les rayons de leur supermarché une fois seuls aux commandes de leur Caddy. Ils avaient besoin d’une sorte de GPS pour les orienter. Et pour, dirons-nous, limiter les dégâts…

Bien entendu, de nombreux ouvrages, sites Internet, ou revues spécialisées, traitent en long, en large, et en travers, des choix alimentaires et des aspects nutritionnels des aliments.

Or, il faut savoir qu’en Europe le titre de « nutritionniste » n’existe pas. Aucun diplôme officiel ne le valide : n’importe qui peut ainsi s’autoproclamer « nutritionniste », et la qualité des informations que l’on trouve ici ou là varie du très sérieux au grand n’importe quoi.

D’autre part, si les informations nutritionnelles (sous réserve qu’elles émanent de véritables médecins nutritionnistes ou diététiciens diplômés, et non d’anciens élèves d’écoles de marketing ayant flairé le bon filon) sont très utiles pour qui veut manger équilibré et surveiller son apport calorique, elles ne sont pas suffisantes pour se faire une idée précise de la qualité d’un produit alimentaire en vente dans le commerce. A fortiori, s’il est industriel et ultra transformé.

En effet, même le meilleur des médecins nutritionnistes ignore tout des coulisses des salons professionnels où se rencontrent les industriels. Il n’a jamais pénétré et ne pénétrera jamais dans les entrepôts, les laboratoires de R&D ou les ateliers de transformation. Il n’a jamais audité le moindre fournisseur d’ingrédients, d’additifs et d’auxiliaires technologiques, ni visité les plantations et les usines. Il n’a jamais négocié de contrats d’achat sur des quantités souvent de plusieurs dizaines de tonnes, voire de centaines de tonnes. Et surtout il ne contrôle pas la qualité des lots qui sont finalement livrés et n’a pas accès aux analyses internes des entreprises.

Bref, il n’a pas la moindre idée de comment et avec quoi les aliments industriels, soit pratiquement tout ce qui se consomme aujourd’hui, sont fabriqués. Et c’est là que j’interviens.

Je ne prendrai jamais la place d’un professionnel de la nutrition. Je n’en ai pas la prétention et, comme je vous le disais dans le chapitre consacré aux mentions obligatoires, les informations nutritionnelles sont l’une de ces douze mentions obligatoires sur les emballages, et sont donc facilement disponibles, du moins pour l’essentiel. En revanche, je peux vous aider concrètement et efficacement à faire les meilleurs choix. Ou du moins les moins mauvais…

 

L’idéal pour bien se nourrir serait de commencer par fuir les temples de la malbouffe que sont les supermarchés, qu’ils soient classiques ou hard discount. Mais ils sont en telle situation de monopole dans la distribution de produits alimentaires, autour des agglomérations, et jusque dans les centres-villes, qu’il est strictement impossible de faire autrement. Alors, essayons ensemble au moins de limiter la casse, et laissez-moi vous accompagner lors de vos prochaines escapades en grande surface.

Dans les onze chapitres qui suivent, nous avancerons ensemble rayon par rayon, dans l’ordre classiquement mis en place par les grandes enseignes, et nous regarderons quels produits vous sont proposés, leurs qualités, leurs défauts, leur prix, ceux qu’il vaut mieux laisser de côté ou, au contraire, ceux que je vous conseille de privilégier.

Je serai en quelque sorte votre assistant personnel et je vous expliquerai les spécificités de tel ou tel aliment, ce que j’ai vu sur le terrain ou dans les coulisses les plus secrètes du food-business.

Je vous apporterai des informations inconnues du grand public et des nutritionnistes, et je vous montrerai tout de ce que les industriels et la grande distribution tentent de vous cacher.

Vous êtes prêts ?

Alors, roulez Caddies !…







Chapitre 7

Les produits frais


Nous allons commencer nos courses par mes rayons préférés, ceux où je passe le plus de temps. Comme je vous l’ai expliqué, on ne peut pas manger sainement sans savoir exactement ce que nos plats contiennent. Et pour cela, rien de mieux que cuisiner soi-même, essentiellement à partir de ces produits frais que nous allons sélectionner avec attention.


Les fruits et légumes

Hormis quelques fruits exotiques, je pense avoir, au cours de ma carrière de trader, acheté tous les fruits et légumes que l’on peut trouver en grande surface : diverses variétés de salades, herbes aromatiques, asperges, artichauts, kiwi, ananas, choux, haricots secs ou verts, poivrons, tomates, etc. Je les ai achetés frais, surgelés, en conserve, livrés par camion, avion et bateau, venant d’Europe, d’Asie, d’Afrique et des Amériques (du Nord, Centrale et du Sud).

On met généralement en avant la fraîcheur de ces produits. C’est important, bien entendu, mais des aubergines ou des salades un peu blettes, bien que sans goût ni vitamines, ne vous rendront pas malades. Le véritable danger pour les fruits et légumes frais (et c’est aussi valable pour les surgelés ou les conserves) est ce qui ne se voit pas : les pesticides et polluants divers comme les dioxines et les métaux lourds.

Ce n’est pas un problème à prendre à la légère. Souvenez-vous de ce que je vous expliquais dans le premier chapitre de ce livre1 au sujet des rapports annuels suite aux contrôles réalisés par la DGCCRF. Dans nos supermarchés, plus de 6 % des fruits et légumes frais en vente dépassent les taux maximums autorisés en résidus de pesticides. Ces produits sont simplement impropres à la consommation et devraient être jetés. Ils sont pourtant bel et bien consommés par tout un chacun. 6 %, cela vous semblera peut-être peu, mais c’est comme si vous mangiez des fruits et légumes impropres à la consommation car trop pollués en pesticides un jour entier toutes les deux semaines, et cela tout au long de votre vie.

Sans compter que l’on retrouve des résidus de pesticides dans plus de la moitié de nos fruits et légumes (56 %), et que 1,9 % contiennent même des pesticides carrément interdits en France car reconnus comme trop dangereux. Croyez-vous que cela soit sans conséquences sur votre santé à long terme ?

Pour éviter de consommer ces poisons, il n’existe qu’une seule solution un tant soit peu fiable aujourd’hui. Il faut se tourner le plus possible vers les produits biologiques2, du moins pour les fruits et légumes les plus contaminés.

Ainsi, évitez absolument d’acheter du raisin, des mandarines et des cerises issus de l’agriculture conventionnelle ! Le rapport sur les pesticides de Générations Futures3 de février 2018, qui compile les résultats des contrôles de la DGCCRF sur plusieurs années, montre que pour ces fruits, plus de 85 % des lots vendus sont contaminés en pesticides. Je vous conseille également d’éviter les fraises et les pêches de l’agriculture conventionnelle car elles sont contaminées à plus de 80 %.

En ce qui concerne la pomme, le fruit de loin le plus consommé, eh bien sachez que presque 80 % des lots vendus sont contaminés, soit l’équivalent de quatre pommes sur cinq. À l’inverse, prunes et kiwis sont les fruits les moins souvent contaminés avec « seulement » environ 30 % des lots contaminés, alors que les bananes se situent dans les 57 %.

Concernant les agrumes, n’utilisez jamais les zestes d’oranges et de citrons conventionnels car des cires et des pesticides sont appliqués sur la peau pendant et après la récolte pour assurer leur conservation.

Pour ce qui est des légumes, toujours en agriculture conventionnelle, bien qu’ils soient généralement moins contaminés en pesticides que les fruits, la situation est malgré tout préoccupante. Il faut surtout éviter le céleri-branche, contaminé dans presque 85 % des cas, les herbes fraîches et les endives, contaminées à plus de 70 %, et les laitues à plus de 65 %.

La tomate, premier légume consommé en France, fait presque figure de bon élève avec un taux de contamination d’un peu moins de 50 %.

Pour les autres fruits et légumes, je vous recommande de jeter un coup d’œil au rapport de Générations Futures pour vous faire une idée précise de ceux qui sont les plus ou les moins chargés en pesticides. Rassurez-vous, il est très clair et facile à lire.

On parle également beaucoup des produits provenant de « l’agriculture raisonnée », ce qui en soit est déjà un constat du fait que l’agriculture productiviste est « déraisonnable ». Il s’agit d’un référentiel supérieur de production avec un meilleur respect de l’environnement, des besoins de plantes et des animaux, etc. Personnellement, j’ai la faiblesse de penser que toutes les exploitations devraient obligatoirement être à un haut niveau d’exigence et de qualité. Nous parlons tout de même de nourriture, de substances que nous ingérons, qui sont les matériaux de construction et l’énergie de notre organisme. « L’agriculture raisonnée », ce serait donc mieux que l’agriculture industrielle, sans être aussi bien que le bio. Un genre de « sous-bio », un « moins pire » que l’agriculture industrielle.

Pourtant, si l’agriculture dite « conventionnelle » respectait déjà simplement les normes actuelles, un grand pas serait fait. Et si les normes, et globalement tout le système de politique agricole, étaient moins en faveur des agriculteurs productivistes, nous ne verrions pas ce genre de démarches marketing.

En effet, sachez que l’agriculture raisonnée est promue par le FARRE (Forum des agriculteurs responsables respectueux de l’environnement) avec comme membres actifs… Monsanto, Dow, BASF, Bayer et Cie4. Pas vraiment un club d’« agriculteurs responsables ». On comprend mieux pourquoi l’agriculture raisonnée autorise « un usage d’intrants chimiques selon le seuil de tolérance des cultures ».

Alors, faut-il dans les bacs de votre grande surface choisir les produits de l’agriculture raisonnée ? Oui si votre budget est serré et que vous constatez qu’ils sont sensiblement moins chers que l’équivalent en bio. Mais les produits labellisés « agriculture biologique » restent de loin une meilleure alternative.

Je vous recommande également d’acheter des fruits et légumes locaux et de saison. Non seulement ils seront moins chers, cueillis plus proche de la maturité et ils n’auront pas voyagé des semaines avec un bilan carbone déplorable, ni subi des traitements chimiques pour les aider à supporter la durée du voyage.

De plus, certains pays sont également plus laxistes pour ce qui est des contrôles des usages et des résidus de pesticides. Ce n’est pas un hasard si de nombreux paysans français vont acheter en Espagne des pesticides interdits. Et je sais, de par ma longue expérience d’importateur de fruits et légumes, que les taux de contaminations en pesticides, ainsi que les doses associées, sont plus élevés en Espagne et en Afrique du Nord qu’en France ou en Italie par exemple.




Boucherie et charcuteries

Une étude récente de l’INSERM à partir d’une très grande quantité de données5 a beaucoup fait parler d’elle puisqu’elle a montré que la consommation de viande rouge et de charcuteries augmentait la survenue de certains cancers, notamment le cancer colorectal. Les causes ne sont pas clairement établies, mais certains mettent en avant le degré et le mode de cuisson (la viande rouge est souvent grillée ou cuite au barbecue), ainsi que la présence d’additifs comme les sels nitrités dans les charcuteries, ou les molécules cancérigènes apportées par le fumage, qu’il soit naturel ou par aromatisation.

Ainsi, ceux qui consomment plus de 100 grammes de viande par jour voient leur risque de développer un cancer augmenter de 30 % par rapport à ceux qui en consomment moins de 20 grammes.

Premier conseil : je vous encourage fortement à réduire votre consommation de viande rouge et de charcuteries, et surtout à limiter les barbecues, cela sera meilleur pour votre santé… et accessoirement pour votre porte-monnaie.

Quitte à manger peu de viande, autant en consommer qui soit de qualité et qui vous apporte un réel plaisir gustatif. Or, en Europe, nous avons de la chance car, à la différence de la plupart des grandes zones productrices de viande dans le monde, l’Europe interdit l’usage d’hormones de croissance, des promoteurs chimiques de croissance, de la plupart des OGM (organismes génétiquement modifiés). Elle interdit aussi la désinfection au chlore (ou autre produit chimique type peroxyde) des viandes après abattage et découpe.

La qualité des viandes produites dans les pays européens est donc globalement très bonne, surtout dans les pays d’Europe de l’Ouest les plus développés qui pratiquent les contrôles les plus stricts, et vous pouvez l’acheter en toute confiance. Là encore, je vous recommande le bio, les Label Rouge, et les origines traditionnelles garanties.

Si on met de côté les aspects religieux et philosophiques, les qualités des viandes de tous les animaux d’élevage produites avec le même cahier des charges se valent peu ou prou. Des volailles ou des porcs élevés en batterie avec des aliments industriels, sans jamais voir la lumière naturelle ou mettre une patte ou un sabot dans un pré, ne donneront jamais une viande d’aussi bonne qualité que s’ils avaient été élevés avec des méthodes traditionnelles : de l’espace pour évoluer, des aliments variés et naturels, une faible densité d’animaux, le respect des temps de croissance… C’est d’ailleurs ce pour quoi milite l’association Bleu-Blanc-Cœur6 qui fait un travail remarquable, car bien nourrir les animaux, c’est in fine bien nourrir les hommes.

Consommez les viandes de qualité qui vous font plaisir, que ce soit du porc, de l’agneau, du bœuf, du poulet ou de la dinde, l’important étant de varier et de consommer avec modération.

Cependant, qualité mise à part, il faut garder à l’esprit que certaines viandes ou certains morceaux de l’animal sont moins gras que d’autres et doivent être privilégiés si ce paramètre est important pour vous. Ainsi consommez plutôt des volailles, surtout les filets (sans la peau qui est très grasse), du filet de porc (3,6 % de matières grasses), ou de la bavette de bœuf (moins de 5 %). Évitez les pilons de poulets avec peau (12 % de gras), l’échine de porc (14 %) ou encore les entrecôtes qui peuvent contenir jusqu’à 17 % de gras.

L’aspect écologique est aussi à prendre en compte. Des viandes comme les volailles surtout, ou dans une moindre mesure le porc, ont un bilan carbone bien meilleur7 que le bœuf ou l’agneau. De plus, ce sont les viandes les moins chères, alors autant se faire plaisir de temps en temps avec un bon poulet de Bresse.

La viande fraîche est un produit fragile qui doit être parfaitement travaillé et stocké. Les bactéries et autres pathogènes qui infectent les viandes, comme les bactéries fécales présentes dans le tube digestif des animaux, sont les plus dangereux et causent des centaines de décès en France chaque année8 : vingt et un agents pathogènes sont responsables chaque année, en France métropolitaine, de « 4,9 millions de cas symptomatiques, de 42 800 hospitalisations et de 376 décès ».

Soyez très attentifs à l’hygiène des lieux de vente et au respect de la température dans les vitrines réfrigérées. Ne consommez jamais de viandes fraîches, quelles qu’elles soient, dont la date limite de consommation (DLC) est dépassée !

Si une viande présente une odeur ou un aspect qui vous semblent suspects, ne la consommez surtout pas.

La viande hachée est particulièrement sensible. Le broyage détruit les tissus et les cellules dont le contenu se trouve exposé, et la contamination de surface se retrouve répartie dans la masse du produit. C’est un milieu de culture idéal.

Il faut donc que le boucher prépare la viande hachée au moment de l’achat, devant vous, avec une machine réfrigérée. De plus, vous contrôlerez que votre viande hachée n’est pas faite avec des morceaux trop gras et autre produits qui n’ont pas à s’y trouver comme des nerfs, tendons et membranes, voire des protéines végétales avec de l’eau et des additifs, ou d’autres succédanés.

D’ailleurs, les contrôles, publiés en 2017, de la DGCCRF sur les viandes hachées9 vendues en grande distribution montrent un taux de non-conformité de 38 %. Les fraudes portent essentiellement sur des taux de collagènes (apportés par des nerfs, tendons et membranes) trop importants, et la présence de tissus lymphoïdes (moelle osseuse, appendices, amygdales, ganglions lymphatiques, rate et thymus). Voilà pourquoi je n’achète jamais et n’achèterai jamais de viande hachée en barquette en grande surface.

Veillez bien ensuite à conserver la viande au frais, à la manger rapidement, et surtout à bien la cuire. Ne mangez jamais un steak haché du supermarché bleu à cœur car les bactéries présentes dans la masse ne seront pas détruites.

Pour les adeptes du steak tartare, dont je suis, achetez de beaux morceaux et préparez votre viande hachée vous-même. Cela se fait très facilement avec un petit hachoir électrique ou avec un bon couteau.

Les viandes fraîches importées « haut de gamme » sont à la mode. Vous trouverez, entre autres, en provenance du Japon, du bœuf Wagyu ou de Kobe, du porc Kurobuta, du bœuf d’Argentine, d’Australie ou des États-Unis. C’est hors de prix et, selon moi, uniquement une affaire de snobisme. Les viandes de charolaise ou d’Aubrac, de porc ibérique ou d’autres races locales n’ont rien à leur envier. Et sont beaucoup plus abordables.

De plus, consommer local est plus écologique, plus économique et vous ne risquez pas, je vous le répète, d’avaler des viandes boostées aux hormones et autres « promoteurs de croissance » chimiques.

 

Concernant les charcuteries, la vigilance est de mise car les différences de qualité sont très importantes d’un produit à l’autre. Fabriquer des charcuteries visait, à l’origine, à permettre la conservation des viandes à une époque où les réfrigérateurs n’existaient pas. Pour cela, on réduisait la disponibilité de l’eau dans le produit pour empêcher le développement des micro-organismes avec des techniques gourmandes en temps comme le fumage, le séchage, le confisage à l’huile ou à la graisse, ou le salage.

Or, pour les industriels, le temps c’est de l’argent, et ils adorent ajouter de l’eau (qui ne coûte rien et alourdit les denrées) partout où c’est possible. Ils ont donc développé des techniques de fabrication rapides, et élaboré des recettes bourrées d’additifs qui leur permettent d’incorporer un maximum d’eau comme je l’ai constaté en 2001 lors de ma première visite d’une usine de fabrication de jambons, saucisses et autres poitrines fumées. J’avais commencé la visite par la zone de réception des matières premières. Le jambon était livré frais de l’abattoir en tas dans de grosses caisses plastique blanches. La taille des jambons m’avait surpris car ils étaient bien plus petits que les jambons cuits tout roses que l’on voit dans les rayons de charcuterie.

— Ils sont tout petits ces jambons, avais-je commenté au commercial qui me faisait visiter. C’est une qualité particulière ?

— Non, c’est du standard, mais on va les gonfler dans l’atelier des saumures, vous allez voir.

Nous sommes ensuite arrivés dans un très grand hall de production séparé en plusieurs ateliers.

— Là, c’est le découennage et dégraissage…

— Vous ne laissez pas la couenne ? demandais-je.

— Ben non, on commence par enlever la peau et la couche de gras à tous les jambons. Les clients veulent de belles tranches de jambon avec une couche régulière de gras, un peu mais pas trop, or naturellement le gras est mal réparti avec des zones où il n’y en a presque pas et des endroits avec cinq centimètres.

— Et vous la remettez ensuite ?

— Oui, après la cuisson on remet le gras en couche bien régulière de l’épaisseur qu’on veut et on recouvre de couenne…

Nous sommes ensuite entrés dans la zone de saumurage. Là, des opérateurs en tabliers plastique et armés d’un genre de pistolet avec une grande aiguille piquaient dans la veine des jambons pour injecter la saumure sous pression. Il y avait également quelques machines en Inox avec des tapis d’aiguilles qui s’enfonçaient dans la viande et injectaient la saumure en plusieurs points directement dans le muscle. Le plus étonnant, c’était de voir véritablement gonfler les jambons sous nos yeux, jusqu’à doubler de volume comme de grosses éponges.

— Vous mettez quoi dans la saumure ? demandais-je.

— On parle plutôt de « bouillon », me dit-il, c’est plus vendeur. On a plein de recettes, mais on a toujours du sel, du sucre et des nitrites.

— Les nitrites c’est pour la conservation, c’est bien cela ?

— Oui, mais pas seulement, me répondit-il. En plus d’être un conservateur, les nitrites se fixent sur la myoglobine pour former des nitrosohémochromes de couleur rose clair lors de la cuisson.

— C’est pour cela que le jambon cuit est rose ?

— Bien sûr, sinon il serait gris ou brunâtre, or les consommateurs le veulent rose.

— Et quoi d’autre ?

— Pour les premiers prix, on met des polyphosphates et de la gélatine pour bien retenir l’eau. On a aussi des antioxydants utilisés comme conservateurs comme l’ascorbate ou l’erythorbate, on peut aussi mettre du glutamate comme exhausteur de goût, et puis des arômes.

Un peu plus loin nous sommes arrivés devant des machines qui ressemblaient à de grosses bétonnières en inox.

— C’est les malaxeuses pour les premiers prix, m’annonça le commercial. On met dedans les muscles du jambon, c’est-à-dire la viande de la cuisse de porc sans la peau, la graisse et les os, avec le bouillon pour en faire une pâte homogène.

Après le cycle de malaxage, la pâte rosâtre qui ressemblait à du Malabar était versée dans des bacs et pompée dans des moules de diverses tailles. Pour le produit qui m’intéressait, en moule de 1 m sur 10 cm, pour la grande distribution, en moule de la taille et de la forme des jambons que l’on voit dans les rayons charcuterie.

— On remet du gras et la couenne si le client le demande et c’est fait, conclut le commercial.

— Et pour les produits fumés, vous avez un fumoir ? demandais-je.

— Plus besoin, il suffit de mettre de l’arôme « fumée liquide » dans le bouillon. Mais vous allez voir dans l’atelier saucisses…

C’est comme cela que l’industrie fabrique des jambons cuits premiers prix bien roses contenant 25 % d’eau ajoutée.

Les jambons et autres charcuteries « premiers prix » ne sont pas de bonnes affaires. Vous payez moins cher au kilo, certes, mais vous payez pour de l’eau et des additifs, plus de gras, des bas morceaux fibreux, de la peau, plèvre et autres morceaux que vous ne consommeriez pas si vous les aviez sous les yeux…

 

Toutes les études récentes tendent à prouver que les nitrites sont cancérigènes, et l’information commence à être bien connue des consommateurs. C’est pour cela que les fabricants rivalisent d’ingéniosité pour les enlever de leur liste d’ingrédients. Pour cela, certains utilisent l’astuce des « extraits végétaux naturellement riches en nitrate » comme le céleri ou le poireau, qui vont donner des nitrites lors du processus. Au final vous aurez autant de nitrites qu’avant dans ces produits pourtant labellisés « sans nitrites ajoutés ».

Il semble que seul Herta aujourd’hui, avec son « Bon Paris sans nitrite », ait réellement réussi à se passer totalement de cette molécule toxique. Si je n’achetais pas du jambon artisanal bio et grisâtre, c’est sans doute celui que je prendrais.

Fabriquer des charcuteries « à l’ancienne », en prenant le temps qu’il faut, sans additifs chimiques, est réservé au haut de gamme. Si on veut de la bonne charcuterie, cela coûtera plus cher. Pour maîtriser votre budget, je vous encourage, comme pour les viandes, à en manger peu, mais de la bonne qualité. Privilégiez les Label Rouge, le bio, les produits locaux et ceux avec le moins d’additifs.




Boulangerie et pâtisserie

Pour le pain, c’est facile. Il existe une réglementation précise10 qui définit les trois grandes catégories : le pain tout venant, le pain courant et le « pain de tradition ». C’est très simple, le « pain traditionnel » n’a subi aucun traitement de surgélation et est garanti sans additifs, à la différence du pain courant qui peut contenir jusqu’à 14 additifs11 et contre plus d’une centaine pour les pains dits « tout venant ». Inutile de dire que si l’on ne veut pas ingurgiter des tas de produits chimiques il faut acheter un pain contenant le terme « tradition » ou « traditionnel » dans sa dénomination de vente. Bien entendu, si c’est bio, c’est sans pesticides, et donc plus prudent. Surtout pour les pains au son, car l’enveloppe des grains peut être très contaminée.

Des mentions complémentaires comme « au levain » peuvent être ajoutées dans le cas d’une fermentation naturelle acidifiante. Enfin, vous avez un tas d’indications comme « cuit au feu de bois », « au seigle », « méteil » (mélange de céréales), « complet »… À vous de voir si vous en préférez le goût, mais c’est relativement accessoire.

Concernant les pains de mie, qui n’ont en fait plus grand-chose à voir avec du vrai pain, ils sont généralement sucrés et bourrés d’additifs. Mieux vaut les éviter. À défaut, prendre ceux dont la liste d’ingrédients est la plus courte et sans conservateurs ou antioxydants chimiques.

Les grandes surfaces, tout comme les chaînes de « boulangerie », proposent des viennoiseries et des pâtisseries industrielles. Au mieux, l’assemblage est fait sur place, au pire ce sera simplement la cuisson d’un produit surgelé. Je vous conseille de vous trouver un bon artisan-boulanger qui aime son métier et qui fabrique ses produits avec des ingrédients de qualité. Ce ne sera pas forcément beaucoup plus cher, mais forcément plus sain et bien meilleur.




Poissonnerie

Là encore, un règlement européen, le No 1379/201312, définit les règles applicables lors de l’étiquetage des produits de la pêche et de l’aquaculture. Les mentions obligatoires sont la dénomination commerciale (y compris présence d’additifs, ajout d’eau, etc.), le nom scientifique, la méthode de production (« pêché », « pêché en eaux douces » ou « élevé »), la zone de pêche ou le pays d’élevage, enfin le vendeur doit préciser si le produit a été décongelé.

Malheureusement, comme le prouve le bilan des contrôles réalisés par la DGCCRF en 201613, les fraudes sont nombreuses, 23 % exactement. Presque un produit contrôlé sur quatre, une paille ! Même s’il y a du mieux : le taux de triche constaté était de 31 % lors de l’enquête précédente14 réalisée en 2015 et rendue publique le 14 mars 2016.

Les tromperies sur les appellations, comme de l’espadon vendu pour du thon, sont moins fréquentes que par le passé. En revanche, l’ajout d’eau et l’emploi d’additifs sont des pratiques habituelles, surtout sur les filets de poisson et les fruits de mer. De même, les professionnels n’aiment pas indiquer que leurs produits ont été décongelés et cette mention est très souvent « oubliée »…

Mais congélation, ajout d’eau et présence d’additifs sont liés. Vous avez de la chance, je vais vous expliquer précisément comment tout cela fonctionne.

Il y a une douzaine d’années, ce devait être en 2005, je recherchais depuis quelques jours des queues d’écrevisse et des noix de coquilles Saint-Jacques pour de nouvelles références de salades et de plats préparés surgelées. Or un fournisseur écossais me proposa plusieurs niveaux de qualité et à des prix imbattables. Après quelques discussions téléphoniques, il a accepté de me faire visiter son usine et de m’expliquer son mode opératoire. Bien que j’en aie déjà ma petite idée, connaissant nos propres méthodes.

Sa petite usine, située à quelques kilomètres d’Aberdeen, ne payait pas de mine. Les coquillages et autres poissons étaient livrés frais puis stockés en chambre froide avant de passer dans un premier atelier de préparation. Il s’agissait d’une grande pièce humide où, dans le cas des Saint-Jacques, des opératrices retiraient avec dextérité la noix de la coquille.

— Ensuite, on les calibre, me dit mon interlocuteur avec un fort accent écossais en me montrant les bacs en plastique remplis de noix de Saint-Jacques. On met aussi de côté celles qui ont un défaut.

— Et vous obtenez combien de qualités différentes ? demandais-je.

— Une seule à ce stade, seule la taille diffère, me répondit-il. On fabrique les différentes qualités ensuite suivant les marchés et les clients.

— Vous « fabriquez » les qualités ?

— Bien sûr ! Si le client veut du frais premier choix, on livre juste après le calibrage sans transformation, en frais ou après surgélation. Mais notre spécialité, et on est parfaitement transparent avec nos clients, c’est le trempage ou l’injection. Ça permet de baisser les prix.

— Et comment vous procédez ?

— Je vais vous montrer dans l’atelier de trempage.

Nous avons alors pénétré dans un second atelier, plus petit. Une grosse machine en acier inoxydable occupait la moitié de l’espace à elle toute seule.

— C’est notre machine de trempage. On met les coquilles fraîches sur ce tapis roulant en plastique. Elles se déversent ensuite dans ce grand bac qui contient une solution salée avec du lactate et de l’acétate de potassium. On peut aussi mettre des polyphosphates, du glutamate, des sels nitrités, de l’acide citrique ou ascorbique, cela dépend de ce que veut le client et du pourcentage d’eau que l’on veut ajouter.

— Vous pouvez monter à quel pourcentage d’eau ?

— À peu près 50 % pour la Saint-Jacques, mais les standards c’est 10, 20 ou 30 %. Sinon ça se voit à la cuisson qu’il y a trop d’eau. Si on fait cuire à la poêle, on se retrouve avec une soupe de Saint-Jacques.

Je regardais les noix fraîches basculer du tapis dans ce grand bac en Inox contenant une solution à l’aspect de lait dilué.

— Et elles trempent combien de temps ? demandais-je

— C’est un secret de fabrication, répondit mon interlocuteur avec un large sourire. C’est compliqué, cela dépend du calibre, de la composition de la saumure, de la température, du pourcentage d’eau qu’on veut à la fin. Tout est contrôlé par ordinateur, me dit-il en me montrant fièrement l’écran de contrôle de la machine. On entre les paramètres et quand c’est prêt, la machine égoutte les noix.

— Et après ?

— Eh bien, on surgèle le plus rapidement possible, sinon l’eau finit par ressortir et on perd du poids.

Nous sommes ensuite passés dans un autre atelier qui contenait une machine qui m’était familière.

— Ah, vous avez aussi un saturateur ? lui demandai-je.

— Oui, c’est pour injecter de l’eau plus rapidement et pour les produits qui ne pompent pas assez, comme les filets de poisson, les queues de homard ou d’écrevisse. Vous connaissez ?

— Oui, on en a aussi, répondis-je, mais on les utilise pour les légumes.

— Alors, vous devez faire pareil, déclara-t-il. Nous, on met les filets préparés dedans, dans des bacs plastique. En ce moment, c’est du saumon. On ferme la porte de l’enceinte inox, on fait un vide plus ou moins poussé, et on injecte la solution saumurée. Et avec des nitrites, ça accélère le processus.

— Je vois que vous utilisez aussi des extraits végétaux, dis-je après avoir lu l’étiquette d’un bidon posé là.

— Oui, surtout du céleri car il est riche en nitrates. On le couple avec de l’acide ascorbique. C’est pour améliorer la couleur du poisson.

— Améliorer sa couleur ?

— Ben, on traite souvent des poissons pêchés depuis plusieurs jours. Ils sont moins beaux et l’odeur est plus forte, mais ils sont consommables, pas de problème. Une bonne dose d’acide et de nitrate leur redonne un petit coup de jeune… Et enfin on congèle.

Et voilà, maintenant vous savez tout. Achetez du poisson véritablement frais et brut. Fuyez les produits décongelés, ainsi que les filets de poisson et fruits de mer qui ont subi une quelconque transformation ou ont une liste d’ingrédients, même si elle est courte et semble naturelle.

Beaucoup de vendeurs trichent sur les étiquetages, ne vous laissez pas faire. Posez les questions qui fâchent, râlez si vous constatez une anomalie et informez aussitôt la DDPP15 (Direction départementale de la protection des populations).




Fromages et ultra-frais (beurre, yaourts, crémerie, œufs)

La tradition fromagère de notre pays est d’une grande diversité. Mais la diversité, la typicité, le traditionnel ne plaisent pas à l’industrie, car ils ne s’accordent pas avec la production en masse destinée à des marchés globalisés.

L’industrie cherche donc depuis longtemps à faire disparaître les petits producteurs et leurs produits atypiques difficiles à produire et instables dans le temps, ce qui est très gênant pour le transport et le stockage. Pour cela, elle fait adopter des normes sur mesure qui favorisent les gros intervenants. Dans le même temps, une campagne de dénigrement exagérant les dangers des produits au lait cru est menée. Ainsi, sous des prétextes hygiénistes, les modes de production industriels au lait chauffé puis ensemencé de germes standardisés sont favorisés. Or le dernier scandale alimentaire d’importance, l’affaire Lactalis, nous montre que les gros industriels sont loin de la maîtrise totale qu’ils revendiquent.

Tout cela aboutit à des rayons entiers de fromages qui n’en sont pas véritablement. Ce ne sont que des préparations laitières uniformes avec un goût lacté neutre pour plaire au plus grand nombre, sans odeur marquée, sans caractère. À vous de voir si ce rapport qualité-prix vous convient, mais pour ma part j’adore le bon fromage, le vrai, celui qui a un goût prononcé, des arômes complexes. Je n’achète que des fromages au lait cru AOP, bio si j’en trouve et si le prix n’est pas exagéré. Encore une fois, pour ne pas exploser votre budget, je vous encourage à manger peu de fromage, mais à choisir des produits de qualité qui vous apporteront un plaisir gustatif incomparable.

En revanche, évitez absolument les fromages fondus, et autres « préparations fromagères » qui contiennent un maximum d’eau et de matières grasses, des ingrédients de mauvaise qualité et des tas d’additifs comme les sels de fonte qui servent à incorporer l’eau, polyphosphate et orthophosphate de sodium qui stabilisent le produit, citrate de sodium et acide citrique pour la conservation. Pour votre apéritif, ou le goûter des enfants, plutôt que des cubes ou des portions de fromage chimique aromatisé, coupez des morceaux de vrai fromage, comté, emmental, gruyère, parmesan, etc. Le choix est large.

Pour le beurre, comme pour tous les autres produits alimentaires, achetez du vrai. Un vrai beurre, c’est 82 % de matière grasse (provenant exclusivement du lait), 16 % d’eau et 2 % de matière sèche, point. Pour le beurre salé, 2 % de sel remplacent 2 % de matière grasse.

Le meilleur des beurres, le « beurre cru » est obtenu à partir d’une crème qui n’a subi aucun traitement thermique. Il aura un goût typique complexe non dénaturé par le chauffage. Mais il est rare.

Privilégiez le « beurre extra-fin », fabriqué exclusivement à partir de crème non congelée et laissez de côté le beurre ordinaire dit « beurre fin » fabriqué avec au maximum 30 % de crème congelée.

Pour vous faire plaisir, et si vous en avez les moyens, il existe d’excellents beurres AOP comme le beurre de Charentes-Poitou ou d’Isigny, qui sont de toute façon extra-fins, et bien entendu le bio.

Privilégiez également le « beurre de baratte ». Il est obtenu à partir d’une crème maturée pour développer ses arômes, à la différence de la majorité du beurre produit aujourd’hui qui est fabriqué avec un butyrateur, une machine qui malaxe la crème et crache un ruban continu de beurre qui sera aussitôt découpé et empaqueté.

En revanche, le fait qu’il soit en plaquette, moulé ou en motte n’a aucune importance. C’est juste une mise en forme sans incidence sur la qualité. Mieux vaut une plaquette d’un beurre extra-fin de qualité qu’une motte de faux beurre. Certains industriels vendent du beurre « gastronomique ». N’en tenez pas compte, ce n’est pas une appellation officielle. J’ai même vu du beurre allégé gastronomique.

Quid des beurres et autres produits allégés ? En termes mesurés et politiquement corrects, je dirais simplement que je hais ces ersatz. Pour le beurre, la crème, le sucre, les yaourts… enfin pour tous les produits dits « allégés », on remplace un produit calorique certes, mais généralement naturel, par des ingrédients bas de gamme, de l’eau et des additifs. Là encore, réduisez votre consommation à dix ou quinze grammes par jour si vous avez des problèmes de poids, mais achetez de bons produits naturels, exempts d’additifs toxiques, qui vous procureront du plaisir.

De plus, une confusion totale règne autour des désignations. Le « beurre allégé » doit avoir 62 % de matières grasses, et le « beurre léger » 41 %. En dessous, on devrait parler de « matière grasse laitière à tartiner à x % de matière grasse ». Or les industriels préfèrent mettre la marque en avant, oublier la mention légale et laisser le distributeur indiquer faussement « allégé » dans le rayon ou sur le site de vente en ligne.

Pour « alléger », la technique est simple, on ajoute de l’eau. Voici une liste d’ingrédients que je viens de relever sur ce qui était faussement vendu comme un « beurre allégé à 15 % de matières grasses » : Eau, matière grasse de lait, amidon, lactose, amidon modifié, sel (0,8 %), émulsifiants : E471, E476, épaississant : E466, concentré lactique, conservateur : sorbate de potassium, arômes naturels, colorant : bêta-carotène, vitamines A et E.

Cela n’a plus rien à voir avec du beurre. Ce n’est qu’une mauvaise préparation à base de matières grasses de lait.

L’eau devient l’ingrédient principal grâce à l’utilisation massive d’émulsifiants qui permettent de l’incorporer au produit. Des texturants comme de l’amidon modifié chimiquement et de la carboxyméthylcellulose (E466, cancérigène et perturbateur du fonctionnement intestinal) pour que le produit se tienne, et bien sûr des conservateurs chimiques comme le sorbate. De plus, comme c’est surtout de l’eau, il n’y a pas de couleur, pas de goût, pas de vitamines, alors on vous ajoute des additifs en guise de palliatifs. Un seul mot d’ordre : fuyez !

 

Concernant les margarines, succédanés du beurre, il s’agit d’une émulsion d’eau et d’huiles végétales. Là encore, privilégiez les margarines à haute teneur en matières grasses, au-dessus de 60 %, pour ne surtout pas acheter de l’eau et des additifs. Oubliez les produits « allégés » ou « légers » pour les mêmes raisons que pour le beurre allégé.

La difficulté pour produire des margarines est d’obtenir une texture proche du beurre, pâteuse à température ambiante, alors que la plupart des huiles sont liquides à cette température. Par le passé, pour solidifier les huiles, on avait recours à l’hydrogénation. C’est comme cela qu’était produite la fameuse Végétaline. Mais cette technologie génère des acides gras trans toxiques et les consommateurs n’en veulent plus. On doit donc mettre dans les margarines des huiles qui sont solides à température ambiante comme l’huile de palme (extraite du fruit du palmier à huile) et de palmiste (extraite de la graine du palmier à huile). Or ces huiles sont riches en acides gras saturés et très décriées pour leur impact écologique.

À mon sens, il vaut mieux consommer du vrai beurre et des huiles végétales (huile d’olive pour la salade, de tournesol pour la cuisson, ou de colza riche en oméga-3 en usage mixte) plutôt que des assemblages artificiels comme les margarines.

Idem pour les crèmes, oubliez les produits allégés. Achetez de la vraie crème fleurette ou épaisse entière à 30 % de matières grasses. Vous pouvez toujours alléger vous-même en coupant avec un peu de lait si vous le souhaitez. Là encore vous avez des produits AOP et bio si vous pouvez, et souhaitez, vous le permettre.

Pour le lait justement, c’est plus une affaire de goût et de moyens. Personnellement, je préfère le lait entier frais (3 % de matières grasses) et bio, mais pour moi aucun lait n’est foncièrement mauvais. Si vous surveillez votre poids, prenez de l’écrémé, du sans lactose si vous êtes intolérants, de l’UHT (stérilisé très rapidement à Ultra Haute Température) longue conservation si vous privilégiez la facilité de stockage.

Pour ce qui est des yaourts, cette dénomination est réservée aux laits fermentés ensemencés avec les seules bactéries lactiques thermophiles (Lactobacillus bulgaricus et Streptococcus thermophilus). Elles doivent de plus rester vivantes à raison d’au moins 10 millions par gramme pendant toute la durée de vie du produit. Le yaourt est donc un produit vivant bénéfique pour votre organisme. Il aide à la digestion, notamment du lactose, et favorise le transit intestinal. Il est également possible, tout en gardant l’appellation de yaourt, d’ajouter sucre, miels, morceaux de fruits et arômes, à hauteur de 30 %.

Lorsque, pour des raisons marketing, d’autres souches sont utilisées, comme des bifidobactéries (Bifidus), le produit ne peut pas être appelé « yaourt » mais seulement « lait fermenté ». Dans ce cas, il est fréquent que soient ajoutés des additifs comme des épaississants et des correcteurs d’acidité. Ces produits n’ont aucun avantage par rapport au vrai yaourt, d’autant plus qu’ils sont généralement vendus plus cher.

Attention, le petit-suisse n’est pas un yaourt, mais un fromage frais. Quoi qu’il en soit, c’est un excellent produit s’il est nature, mais sans les effets positifs des bactéries vivantes.

Vous pouvez donc consommer yaourts et petits-suisses nature sans soucis et les agrémenter à votre guise de miel, confiture ou sucre.

En revanche, il faut se méfier des yaourts, laits fermentés, petits-suisses et autres desserts frais lorsqu’ils sont sucrés et aromatisés. Les industriels utilisent souvent des sucres nocifs de céréales comme le fructose ou le glucose, des purées de fruits avec conservateurs chimiques, et divers additifs (amidons, colorants, gomme guar, citrate de calcium, acide citrique, etc.). L’idéal est d’acheter des produits nature et de les agrémenter selon votre goût avec du vrai miel ou des confitures.

Méfiez-vous aussi des produits laitiers pour lesquels les marques communiquent sur l’aspect « santé ». Ce ne sont que des arguments marketing car le yaourt traditionnel est déjà un produit santé. De plus, certains produits annoncés comme miracles comme les stérols végétaux pour lutter contre le cholestérol sont aujourd’hui suspectés d’être plus nocifs que bénéfiques16 avec des effets potentiellement délétères sur le système cardiovasculaire.

 

En ce qui concerne les œufs, on va commencer par oublier l’élevage en plein air. La poule toute seule au milieu d’un pré tout vert, ça n’existe que sur l’illustration des emballages. Cela n’apporte rien à la qualité de l’œuf, au contraire. Il est sans doute mieux pour la poule elle-même d’avoir un espace où évoluer, mais en le faisant elle se contamine avec des déjections qui se retrouveront ensuite sur la coquille des œufs qu’elle pondra.

La qualité intrinsèque des œufs ne change pas suivant le mode de production. Je vous conseillerai de choisir des œufs qui ne viennent pas de trop loin, si possible fermiers. Pour les plus convaincus, et pour ceux qui peuvent et veulent y mettre le prix, il y a aussi des œufs Label Rouge et des œufs bio.

Enfin, pour ce qui est des desserts lactés frais, comme les crèmes, mousses, et autres flans ou gâteaux de riz, je vous conseille d’en acheter le moins souvent possible. Ils sont généralement très sucrés et n’ont aucun des effets positifs pour la santé comparés aux yaourts avec leurs ferments vivants. Lorsque vous en achetez, choisissez les grandes marques et toujours les listes courtes d’ingrédients de qualité, et avec le moins possible d’additifs.




Salades, crudités, sandwichs, pizzas, et autres plats préparés frais

Les produits traiteur ont envahi les rayons des supermarchés ces dernières années. Ils répondent à une demande grandissante des consommateurs pour des produits frais, goûteux et naturels que l’on peut consommer sur le pouce, lors des coupures déjeuner ou des petites pauses dans la journée. Mais attention, car tous ne sont pas aussi naturels qu’il y paraît et la vigilance s’impose.

Lisez bien les listes d’ingrédients et n’achetez pas les produits contenant des additifs comme des conservateurs, ou même antioxydants comme l’acide ascorbique. Certains poussent en effet le vice jusqu’à écrire « sans conservateur » alors qu’ils ajoutent des « antioxydants » chimiques qui ont un effet secondaire antibactérien, ce qui est, en réalité, l’effet recherché. L’industriel joue donc sur les mots en utilisant sciemment des antioxydants qui sont utilisés comme des conservateurs qui ne disent pas leur nom.

Évitez les produits qui contiennent des charcuteries (jambon ou lardons le plus souvent) car, pour des raisons de coût, ce sont généralement des qualités inférieures qui sont utilisées et elles sont bourrées d’eau, de gras, de sucre et d’additifs. Achetez plutôt de la charcuterie de qualité à part et ajoutez-la si vous souhaitez en agrémenter votre plat.

Évitez les plats bas de gamme avec des colorants, même si c’est du « caramel nature » comme je viens de le voir pour un plat de purée et viande bovine, dont le premier ingrédient de la liste était… « Eau » ! Si on est obligé de colorer ces produits, c’est qu’ils avaient une trop vilaine apparence et que vous n’auriez pas envie de les manger sinon.

Et, bien entendu, comme toujours, évitez quand sont ajoutés du sucre sous toutes ses formes (dextrose, glucose, fructose, maltodextrines), des stabilisants, épaississants ou amidons qui servent à incorporer un maximum d’eau au produit.









Chapitre 8

Les surgelés


La conservation par le froid est une technique vieille comme le monde. Réfrigérer un produit alimentaire permet de ralentir la prolifération bactérienne et retarde sa dégradation naturelle. C’est pourquoi un produit alimentaire se conservera plus longtemps au réfrigérateur.

En dessous de zéro degré, l’eau que contient le produit gèle : il est congelé. Tant que l’eau des cellules est maintenue à l’état solide, elle est indisponible et toute évolution biologique est inhibée. Lorsque la congélation est réalisée très rapidement, on parle de surgélation. La réglementation impose des températures inférieures à -18 degrés de la production au lieu de vente, c’est ce que l’on appelle « la chaîne du froid ».

Une surgélation rapide, à très basse température, l’idéal étant le surgélateur à azote liquide, permet de former des cristaux de glace de très petite taille qui altèrent moins le produit. Il se conservera mieux et aura une texture plus proche du produit frais une fois décongelé.

Si la congélation n’est pas assez rapide, le produit continuera d’évoluer et de se dégrader lors du processus. En effet, avec un mauvais équipement, un produit chaud ou massif demandera plusieurs heures pour être congelé à cœur.


Les surgelés non cuisinés

Il est important que les produits avant surgélation soient le plus frais possible. Si la surgélation permet de conserver, elle n’améliore pas un produit qui a commencé à se détériorer.

C’est pourquoi, pour les poissons pêchés, la meilleure qualité est obtenue par la surgélation immédiate sur le bateau de pêche. Pour des raisons économiques, beaucoup de poissons sont envoyés simplement réfrigérés dans des usines en Chine pour y être travaillés et congelés. Ces poissons sont conservés plusieurs jours avant d’être préparés. C’est pourquoi je vous conseille fortement d’éviter tout produit « préparé » ou « transformé » en Chine.

Lorsque j’achetais des champignons sauvages congelés (comme des cèpes, bolets et autres morilles), il y avait de grandes différences de qualités d’un pays à l’autre. Dans la majorité des Pays de l’Est, comme en Pologne ou en Serbie, au Chili et même en Afrique du Sud, les usines étaient équipées de surgélateurs efficaces, voire à azote pour certaines. Les champignons étaient récoltés puis surgelés le jour même, ou le lendemain au plus tard.

En revanche, en Chine, les difficultés d’accès de certaines zones de récolte, la vétusté des installations et plus généralement une politique commerciale basée sur des prix très bas – et non sur la qualité – font que leurs produits sont mal travaillés, congelés trop lentement, trop tardivement, et ensuite conservés dans des chambres froides qui ne respectent pas les -18 degrés réglementaires. En effet, plus on baisse la température, plus cela coûte cher en énergie. Et, en affaires, les Chinois sont très économes.

Je me déplaçais en Chine au début de chaque saison pour visiter nos fournisseurs et me rendre compte des quantités et de la qualité. Cela se passait toujours à peu près comme cela : je partais de grandes villes comme Kunming ou Chengdu et un vol intérieur me rapprochait du Tibet et des contreforts de l’Himalaya, où étaient récoltés nos champignons. Le périple se poursuivait ensuite par quelques heures de voiture tout-terrain qui me laissaient fourbu dans la cour d’une petite usine sale et décrépie. Je dis « usine », mais il ne s’agissait, en réalité, que de simples chambres froides. Dans de rares cas, il y avait une salle de préparation fermée, mais la plupart du temps le produit était travaillé dans la cour, à même le sol et à l’air libre.

Là, des femmes, armées d’un couperet, entre dix et trente suivant la taille de l’usine, se tenaient accroupies devant un billot de bois posé sur le sol de béton. Elles puisaient des champignons frais dans un large panier de lames de bambou tressées et les tranchaient rapidement en cubes grossiers d’environ 3 centimètres de côté. Elles jetaient ensuite les cubes sur des claies de bambous qui, une fois pleines, étaient placées en chambre froide pour la congélation.

Lors d’une de mes visites, je commençai par saluer les responsables, et entamai mon inspection habituelle.

Je constatai, comme à chaque fois, que les champignons frais avaient déjà quelques jours.

— On ne peut pas surgeler avant. On n’a pas d’installations plus proches des zones de récolte, me dit le responsable de l’usine quand je lui en fis la remarque. Mais le produit fini est bien, m’assura-t-il.

J’examinai les cubes que venaient de faire les ouvrières…

— Il y a beaucoup de champignons véreux. C’est dommage, si vous congeliez plus vite les vers auraient moins de temps pour se développer.

Mais mon interlocuteur ne prit même pas la peine de me répondre. Il connaissait parfaitement les prix des produits concurrents d’autres origines et il savait qu’il était bien moins cher. Pourquoi irait-il investir, se compliquer la vie, alors qu’il vendait toute sa production en faisant une marge très confortable ?

Le directeur de l’usine fit ensuite sortir des chambres froides des claies de cubes congelés pour que nous les examinions.

— On fait trois grades en fonction de la couleur et des vers, me dit-il.

Comme il faisait très chaud à l’extérieur, les cubes décongelaient rapidement en surface, mais je semblais être le seul que cela gênât.

— Ils ne me semblent pas très froids ces cubes, constatai-je. Ils se décongèlent vite. Quelle est la température des chambres froides ?

— Très froid, me répondit le directeur.

— Vous savez qu’on doit être en dessous de -18 degrés ? lui rétorquai-je en allant vérifier l’indication des sondes de température qui indiquaient… péniblement -5 degrés. Là, c’est trop chaud. Il faut baisser !

— Oui, oui, on baissera, me disait le directeur avec une conviction telle qu’elle ne me laissait aucun doute sur le fait qu’il n’en ferait rien.

Pendant ce temps, plusieurs personnes, des chefs d’équipe et des ouvriers, prenaient les cubes, se les passaient, les tâtaient, les retournaient pour les examiner sous toutes les coutures et faire des commentaires en chinois.

— Ne les laissez pas hors des frigos trop longtemps pour ne pas les décongeler, et faites attention aux contaminations, demandai-je.

— Pas de problème, c’est un légume, ça ne risque rien, me répondit le directeur.

Finalement, une fois les cubes complètement décongelés, les claies retournèrent en frigo, et on me présenta des cartons pleins de produits prêts à être expédiés.

— Ils sont un peu trop glacés ces cubes, dis-je en constatant qu’ils avaient été enrobés d’une généreuse pellicule d’eau.

— Le minimum pour protéger…, me répondit le directeur.

En effet, beaucoup de produits surgelés fragiles comme les filets de poisson, les fruits de mer ou nos champignons, étaient recouverts d’une fine couche de glace. Cette glace était censée protéger le produit de la déshydratation lors des séjours prolongés dans l’air froid et sec des frigos. Sans cela ils auraient fini par ressembler à des os de seiche au bout de quelques semaines.

La glace, ajoutée lors du processus de congélation, doit être compensée par un poids équivalent supplémentaire de produit. C’est une exigence légale. Par exemple, on doit ajouter 50 grammes de crevettes par kilo si on a mis 50 grammes d’eau de glaçage.

Bien entendu, nombreux sont ceux qui ajoutent trop d’eau sans compenser, voire gonflent allègrement les produits en leur injectant de l’eau, et c’est souvent le cas pour les filets de poisson et fruits de mer, nous l’avons vu. Mais tous les aliments surgelés sont concernés, même les viandes, comme le prouve l’enquête réalisée en 2016 par la DGCCRF sur la teneur en eau des volailles congelées, surgelées ou fraîches1, avec 23 % de produits non conformes.

De plus, pour faciliter l’injection et la rétention d’eau dans le produit, des additifs de type polyphosphates sont la plupart du temps utilisés, et bien entendu ne sont pas déclarés.

Il est très difficile de repérer ces produits de mauvaise qualité lorsqu’ils sont encore congelés, de plus les emballages sont souvent opaques et tout le monde se fait avoir. Vous avez toutefois plus de chances de les trouver parmi les « premiers prix » et les articles les moins chers pour une gamme donnée.

Lorsqu’un produit surgelé perd énormément d’eau à la cuisson, c’est à ce moment-là que l’on constate la supercherie, et la seule bonne réaction, c’est de ne pas en racheter.




Les plats préparés surgelés

Dans le cas des plats préparés surgelés, je donnerai les mêmes conseils que pour les produits frais car les pièges sont les mêmes. Une petite nuance cependant : la congélation étant un moyen de conservation physique efficace, vous trouverez moins de conservateurs que dans la plupart de leurs équivalents frais.

Évitez les plats préparés contenant de la viande car elle est la plupart du temps de mauvaise qualité. Souvenez-vous des lasagnes contenant de la viande de cheval hachée et pas de la viande de bœuf. Comme il n’est pas obligatoire d’indiquer l’origine précise des viandes dans ces assemblages en dessous d’un certain seuil, elles sont souvent importées de pays à bas coûts comme le Brésil ou la Thaïlande (qui utilisent en masse des promoteurs de croissance chimiques), ou proviennent des pays de l’Est.

Une petite parenthèse concernant les escargots que je connais particulièrement bien pour en avoir acheté pendant des années. Sachez que la très grande majorité d’entre eux sont des produits d’importation, y compris les plus fameux d’entre eux, les « escargots de Bourgogne ». En effet, il s’agit là d’une appellation caractéristique de l’espèce Helix pomatia, que l’on trouve encore en Turquie et dans les Pays de l’Est, et pas d’une indication géographique comme on pourrait logiquement le penser. Si vous voulez acheter de bons escargots, ne vous contentez pas du simple « transformé en France », mais bien « origine France » qui vous garantit que les ingrédients sont locaux. La fraîcheur et la qualité des escargots de Turquie sont très discutables, mais personne ne s’en soucie car la chair d’escargots est stérilisée par un traitement thermique poussé avant surgélation. C’est pourquoi ces escargots surcuits ont la couleur, le goût et la tendreté d’un vieux morceau de pneu. Mais bon, avec du beurre, du persil et beaucoup d’ail…

En conclusion, là encore la même recommandation : achetez les produits les plus simples, avec une liste d’ingrédients naturels la plus courte possible. Laissez de côté les produits contenant des additifs, utilisés pour charger le produit en eau ou masquer une mauvaise qualité, et des ingrédients nocifs comme les sucres ajoutés ou la vanille épuisée.

Privilégiez, quand le choix vous est offert, les produits locaux, avec une origine claire et, si vos moyens vous le permettent certifiés, bio, Label Rouge ou AOP, et bien entendu qui respectent l’environnement (label « pêche durable »…). 




Les crèmes glacées et sorbets

Ces articles caractéristiques du rayon des surgelés sont des produits plaisir mais qu’il faut consommer avec modération car ils sont très sucrés et très caloriques. De plus, certaines formulations sont tout simplement ignobles, et pas seulement dans le bas de gamme. On y trouve des sirops de glucose-fructose qui sont responsables de l’épidémie de diabète de type 2, des tas d’additifs (stabilisants, colorants, émulsifiants) et même… des déchets comme des gousses de vanille épuisées broyées, ce qui est un véritable scandale.

En effet, la gousse de vanille épuisée est le résidu de la vanille après extraction de son arôme, une poudre noire sans goût ni odeur. Pour vous faire une idée, c’est un peu comme du marc de café. Sauf que pour extraire l’arôme vanille, on n’utilise pas de l’eau mais des solvants organiques cancérigènes comme de l’hexane2, dont on retrouvera inévitablement des traces aussi bien dans la vanille épuisée que dans l’arôme.

Or, plutôt que de jeter ce déchet, les industriels trouvent astucieux, et surtout extrêmement rentable, de l’ajouter dans des préparations aromatisées à la vanille comme des glaces, des yaourts, des crèmes et autres desserts. Le consommateur, qui voit de belles illustrations de gousses de vanille sur l’emballage, un beau produit blanc cassé avec de jolis points noirs dedans, croit logiquement que de la vraie vanille a été utilisée pour le fabriquer. Mais la triste réalité c’est que ces points noirs sont un déchet de vanille, la couleur est apportée par un colorant caramel et le goût par un arôme, la plupart du temps synthétique.

Encore une fois, inspectez bien les rayons de votre supermarché et achetez les produits avec des listes d’ingrédients courtes dont chaque élément vous est familier, avec le minimum d’additifs et les moins sucrés possible.









Chapitre 9

L’épicerie


Dès le Moyen Âge, le mot « épicier » désignait en toute logique celui qui vendait des épices. Aujourd’hui, dans le domaine de la grande distribution, il catégorise une large gamme de produits secs et en conserve, que l’on peut donc stocker à température ambiante.


Les épices

J’aimerais tordre le cou à une autre idée reçue qui voudrait qu’on trouve les meilleures épices dans les souks, sur les marchés de plein air, ou chez le grossiste arabe du coin. Vous savez, là où on trouve sur les étals de beaux tas de poudres bigarrées. Pour avoir livré ces clients pendant des années, je peux vous garantir qu’ils achetaient systématiquement la qualité la moins chère, donc la plus basse, et très souvent frelatée.

Pour cette clientèle à faibles moyens, le visuel surtout importe. Il faut que la poudre de piment soit bien rouge et brillante, qu’importe si un peu d’huile de palme est tombée dedans, ou bien un antioxydant chimique non déclaré, ou encore un bon vieux colorant de synthèse, voire d’autres ingrédients moins avouables. De toute façon, cela n’intéresse personne et il n’y a jamais de contrôles sérieux avec des analyses un tant soit peu précises à la clé sur ce marché sensible.

Contrairement à ce que beaucoup de gens pensent, les épices et herbes aromatiques sont des produits fragiles, sensibles à l’oxydation, à la chaleur et à la lumière. De plus, une fois réduites en poudre, elles se dégradent encore plus vite. Exposer les épices en poudre à l’air libre et à la lumière est donc à proscrire absolument, sans insister sur le manque d’hygiène pour ces épices laissées sans protection aucune face aux mouches ou aux doigts mal ou pas nettoyés.

Les herbes aromatiques et épices devraient donc idéalement être conservées au frais, et se vendre dans des emballages opaques et étanches, comme des sachets sous vide ou des boîtes. C’est d’ailleurs pourquoi les Espagnols conditionnent traditionnellement leur piment doux en poudre, ou le safran, dans des boîtes de métal.

Les flacons de verre et les sachets plastique transparents que l’on voit généralement en supermarché sont pratiques, mais ils ne permettent pas une bonne conservation du produit dans le temps. Au bout de quelques semaines sur l’étagère de la cuisine, l’épice aura perdu la moitié de son parfum et de sa couleur.

De plus, les fraudes dans le domaine des produits en purée ou en poudre, comme les herbes aromatiques et les épices, sont nombreuses. Il est en effet fréquent qu’un sous-produit pas cher soit mélangé avec le produit noble lors du broyage, comme pour le cumin (entre autres) que nous fabriquions :

 

— Christophe, on est trop cher pour le cumin moulu ! m’annonça catastrophé le directeur commercial. On est globalement bien placé en prix pour l’appel d’offres de Distritruc, sauf pour certaines poudres. L’écart avec certains concurrents comme Épicemachin est vachement important pour le cumin moulu, et c’est un des gros produits de la gamme.

— C’est parce qu’on fait du vrai cumin moulu, répondis-je. J’achète des graines entières en Turquie et on les broie nous-mêmes.

— Mais pourquoi on fait ça si c’est plus cher ? C’est totalement idiot ! constata-t-il fort logiquement.

— Parce que le directeur industriel veut faire fonctionner sa ligne de broyage, il a des ouvriers à occuper, et puis on a une bien meilleure qualité si on broie nous-mêmes les graines juste avant le conditionnement.

— Si on perd le marché, elle fonctionnera plus du tout sa ligne, et pour ce qui est de la qualité, la seule demande du client c’est que ça sente le cumin. Tu sais comment fait Épicemachin ? me demande-t-il.

— Oui, on a regardé leurs produits avec Nicole du service qualité. On a acheté des échantillons qu’on a examinés au microscope et dont on a extrait l’huile essentielle. Comme on s’en doutait, c’est plein de fibres et pauvre en huiles essentielles.

— Des fibres ? Ils broient des fibres ?

— Ils ont plus de fibres que nous parce qu’ils ajoutent probablement des déchets de cumin, répondis-je. J’ai un bon fournisseur d’origan et de laurier, Hamdi à Izmir, qui n’arrête pas de m’en proposer, il appelle ça des « grabeaux » de cumin. C’est des écarts de tri et de tamisage, des déchets de cumin quoi.

— C’est pareil que le produit d’Épicemachin et moins cher ?

— Si on se cale sur la qualité d’Épicemachin, on sera facilement 20 ou 30 % moins cher qu’aujourd’hui. Mais le goût s’en prendra une claque.

— Oh, le goût, c’est pas grave ça ! Les consommateurs en mettront plus…

Ainsi, grâce à notre savoir-faire et notre réseau de bons fournisseurs à travers le monde, nos épices en poudre n’étaient vraiment pas chères et largement vendues dans tous les circuits de distribution. Il est d’ailleurs fort probable que la plupart d’entre vous en aient consommé.

En conclusion, achetez des épices entières et broyez-les vous-même. Vous aurez une qualité bien meilleure, et ne risquerez pas de consommer des sous-produits, des additifs et des déchets.

Si, toutefois, vous ne voulez pas vous embêter avec un moulin à nettoyer, achetez des épices en poudre d’une marque leader. En effet, les grandes marques éviteront les bidouilles trop évidentes car elles ne voudront surtout pas voir leur image ternie par une mauvaise publicité. Conservez ensuite ces épices en poudre dans de bonnes conditions, c’est-à-dire dans un emballage étanche et bien fermé, à l’obscurité dans un placard, ou mieux, au réfrigérateur.




Produits secs (pâtes, riz, etc.)

Les produits secs, comme les pâtes, le riz, les légumes et fruits secs, le sucre, et autres farines, n’ont pas besoin de conservateurs chimiques pour se conserver. En effet, leur très faible teneur en eau empêche le développement des micro-organismes. Mais cela ne veut pas dire pour autant qu’il n’y a aucun piège et qu’il faut baisser la garde.

En effet, vous trouverez de sulfureux additifs là où on ne s’y attend pas, comme… des conservateurs. Eh oui, de l’anhydride sulfureux (E220) et de l’acide sorbique (E200) sont utilisés à foison dans les fruits secs type abricot, ananas, pomme, papaye, mangue, raisins…

Mais, me direz-vous, pourquoi mettre des conservateurs chimiques dans des produits secs puisque je viens de vous dire que c’est inutile ?

Eh bien, c’est parfaitement inutile pour la conservation, c’est exact, mais c’est fort utile pour le marketing. Ces fruits secs se conservent très bien sans ces poisons, sauf pour la couleur. Ils brunissent pendant le séchage sans pour autant perdre de leurs qualités. Le soufrage stabilise leur couleur et leur donne simplement un plus bel aspect. Sans conservateurs soufrés, comme pour les produits biologiques par exemple, les abricots secs sont bruns et non jaune orangé, les raisins secs marron et non jaune doré… Ces conservateurs jouent le même rôle que les nitrites dont je vous parlais, qui donnent sa couleur rose au jambon qui sans cela serait grisâtre. Comme nous l’avons vu pour certains produits faussement labellisés « sans conservateurs » car des antioxydants sont utilisés en lieu et place, conservateurs et antioxydants peuvent souvent se substituer avec in fine les mêmes effets, mais avec des déclarations plus flatteuses dans la liste d’ingrédients.

De plus, si ces conservateurs sont souvent indiqués sur l’étiquette, ce n’est pas toujours le cas, loin s’en faut. Beaucoup font une fumigation à l’anhydride sulfureux et le considèrent ainsi comme un auxiliaire technologique non déclarable.

En conclusion, n’achetez pas de fruits secs contenant des composés soufrés, ne tenez pas compte de la couleur. Là encore, le bio est la meilleure garantie.

 

Pour ce qui est des autres produits secs, il faut surtout faire attention à l’emballage. Ces aliments sont souvent conditionnés en étuis carton, et il y a de grandes chances que ce soit du carton recyclé car il est moins cher que le carton vierge. Or le carton recyclé est fabriqué à partir de vieux papiers imprimés et d’emballages qui contiennent des encres et solvants riches en hydrocarbures d’huiles minérales, les MOH. Ce sont des milliers de composés chimiques principalement dérivés du pétrole qui sont à la fois génotoxiques (provoquent des mutations génétiques) et cancérigènes. L’Agence européenne de sécurité alimentaire (EFSA)1 indique que « de faibles niveaux de MOH sont présents dans tous les groupes d’aliments et des niveaux élevés ont été détectés dans des pains, des brioches et des céréales en raison de leur utilisation, comme agents antiadhésifs et agents d’enrobage (utilisés pour rendre les céréales brillantes). La présence de MOH dans des aliments secs, notamment les nouilles, peut être attribuée en partie à l’utilisation d’emballages en papier/carton recyclé ».

Le plus scandaleux dans cette déclaration de l’EFSA, qui est, rappelons-le, la plus haute autorité en matière de sécurité alimentaire en Europe, c’est qu’elle reconnaît que des auxiliaires technologiques, comme les agents antiadhésifs (dont l’EFSA assure qu’ils ont disparu du produit fini et qu’il n’est donc même pas la peine de les indiquer dans la liste des ingrédients), contaminent les aliments avec rien de moins que « des niveaux élevés » de MOH.

Donc, soyez prudents et n’achetez pas de produits secs conditionnés en étuis de cartons recyclés. Sachant que la nature du carton d’emballage ne vous sera pas très rarement indiquée. Pour le savoir, il va vous falloir regarder de près. Si le carton est gris ou marron, se déchire facilement et que vous pouvez discerner de minuscules fragments, c’est du carton recyclé. Si le carton est blanc ou brun, solide et homogène, alors c’est de la fibre vierge non polluée. Dans le doute, prenez des produits en sachets plastique.




Huiles, vinaigres et condiments

Les produits dont j’ai acheté les plus grandes quantités au fil de ma carrière sont les huiles alimentaires. Plusieurs dizaines de milliers de tonnes par an, essentiellement pour des sauces froides comme la mayonnaise. Dans l’esprit de la plupart des consommateurs, faire de l’huile c’est simple : on prend la graine, on presse et voilà, c’est simple et naturel. Or ce n’est pas du tout cela, et je l’ai découvert en visitant des huileries industrielles.

Il y a tout d’abord deux étapes bien distinctes : l’extraction et le raffinage. Les usines sont d’ailleurs généralement spécialisées dans l’une seulement de ces phases. Extraction sur le lieu de production des graines, raffinage proche des lieux de consommation.

L’extraction, sauf pour l’huile d’olive et quelques spécialités, ne se fait pas par simple pression, mais en utilisant également des solvants chimiques cancérigènes, généralement de l’hexane. La graine, par exemple du colza, est d’abord broyée puis pressée. On récupère ainsi environ la moitié de son huile d’un côté et un résidu, le tourteau, de l’autre. Ce tourteau est ensuite imbibé de solvant chauffé dans lequel l’huile restante se dissout. Le mélange solvant/huile est récupéré, on fait évaporer le solvant et on obtient une huile brute contenant des traces d’hexane. Le tourteau déshuilé, riche en protéines et en hexane, servira pour l’alimentation animale…

L’huile brute est expédiée par bateaux entiers vers des raffineries à travers le monde dont le travail est de récupérer certaines molécules qui intéressent l’industrie, comme les lécithines utilisées comme émulsifiant, et d’en éliminer d’autres indésirables. L’huile brute est blanchie, filtrée après précipitation chimique, standardisée et désodorisée. On obtient alors une huile raffinée sans goût ni odeur, un produit industriel sans caractère typique.

Pour éviter d’avaler des solvants cancérigènes, prenez des huiles obtenues par pression uniquement. La meilleure et la plus saine reste l’huile d’olive. Alors, faites-vous plaisir, d’autant plus qu’elle reste abordable.

Pour ce qui est des vinaigres, moutardes et autres condiments, un des principaux problèmes est la présence de sulfites. Les sulfites ont plusieurs propriétés, mais ils sont principalement utilisés comme conservateurs, or de nombreux consommateurs, dont je suis, sont intolérants, voire allergiques aux sulfites. De plus, les sulfites sont utilisés à fortes doses dans les vins, les fruits secs et beaucoup d’autres aliments, voire des médicaments et des produits cosmétiques. Notre organisme est donc en permanence exposé aux sulfites.

Je vous conseille donc de les éviter le plus possible en regardant avec attention les listes d’ingrédients et en cherchant la mention « contient des sulfites ». Personnellement, j’ai remplacé le vinaigre par du jus de citron et j’utilise de la moutarde bio sans sulfites.




Les conserves (sauces, pâtés, poisson, foie gras, soupes en brique, etc.)

Cocorico, la conserve est une invention française ! Nicolas Appert (1749-1842) a mis au point, en 1795, le procédé qui porte son nom, l’appertisation, associant un traitement thermique, qui détruit les micro-organismes, avec un conditionnement étanche. Les traitements thermiques sont plus ou moins longs et la température plus ou moins élevée suivant la nature du produit.

C’est un mode de conservation efficace et pratique, qui préserve bien les vitamines et minéraux lors du stockage, bien que le goût des aliments soit nécessairement altéré par le chauffage.

Dans le cas des conserves, un des problèmes majeurs est la qualité et le type de contenant hermétique utilisé. Le meilleur emballage est le verre car il est chimiquement inerte. Donc pas de risque de migration de métaux et autres substances nocives dans l’aliment. De plus, les bocaux en verre sont transparents et vous pouvez voir le produit. Cela incite les industriels à proposer de meilleures qualités dans les bocaux que dans les boîtes métalliques pour une gamme donnée, comme je l’ai constaté lorsque je travaillais dans une conserverie dans le sud de la France.

Mais l’avantage du verre sur la boîte de conserve métallique ne se limite pas à cela. Un vernis interne, initialement à base de polycarbonates, doit être appliqué dans les boîtes pour protéger le métal de la corrosion par l’aliment avec lequel il est en contact direct. En Europe, ce revêtement contenait du bisphénol A toxique (perturbateur endocrinien) jusqu’en 2015, et il en contient encore aujourd’hui ailleurs dans le monde. Après 2015, de nouvelles résines polyester et acryliques, avec des uréthanes et des vinyles, ont été développées, et c’est ce que vous avalez aujourd’hui car il ne faut pas croire qu’aucune particule ne passe dans l’aliment lors de la stérilisation puis du stockage.

De plus, la législation n’est pas du tout respectée, comme le prouvent les analyses2 réalisées par l’ASEF (Association Santé Environnement France). En effet, sur les quatre emballages testés en 2016, la moitié contenait du bisphénol A… plus d’un an après son interdiction totale !

De plus, le bisphénol A interdit a été remplacé… par d’autres bisphénols, les variantes F et S dont des études récentes3 montreraient une toxicité au moins équivalente.

Bref, lorsque vous le pouvez, privilégiez les bocaux et bouteilles en verre et évitez les boîtes de conserve, mais aussi les emballages souples, composites et plastique.

Faites toujours bien attention aux compositions, lisez les listes d’ingrédients et n’achetez pas si un ingrédient ou un additif qui n’a rien à y faire a été ajouté. Pensez à égoutter et rincer à l’eau claire les légumes car ils baignent souvent dans un liquide salé, voire sucré.

Évitez également les conserves contenant de la viande de mauvaise qualité traitée en salaison et bourrée d’additifs, comme les cassoulets ou les confits.




Produits de grignotage (chips, biscuits salés apéritifs, snacks)

Quoi de plus agréable que de regarder un bon match de foot, ou une série télé, en grignotant des chips ? Les produits de snacking sont peu chers et se conservent facilement. Salés et croustillants, souvent aromatisés, ils sont très addictifs. Ces produits sont à éviter au maximum car bien trop gras et salés, et sans éléments nutritifs intéressants. C’est la porte d’entrée idéale au club des obèses et autres diabétiques.

De plus, les produits frits, comme les chips, ou bien grillés, comme les snacks, contiennent de fortes doses d’acrylamide qui se forme par réaction des sucres avec certains acides aminés lors de la cuisson, et qui est cancérigène4.

Changez vos habitudes. Pour vos apéritifs ou soirées télé, vos pique-niques et pauses déjeuner, bannissez les chips et autres snacks. Choisissez des mini-tomates, des cubes de fromage (du vrai pas du fondu bourré de chimie), des bâtonnets de carottes ou de concombre, des tartines (au pain tradition) de purée d’avocat ou de coulis de tomate maison, du jambon roulé au fromage frais, de l’houmous ou de la tapenade… Les alternatives plus saines et plus originales sont nombreuses.




Chocolats et confiseries

Dans ma famille, nous vouons un véritable culte au chocolat. Nous maintenons en permanence un stock de sécurité de quelques tablettes au fond du placard de la cuisine, et nous en achetons de nouvelles chaque semaine. Mais pas n’importe quel chocolat, du vrai, comme avant 2003.

Eh oui, car en 2003, les industriels, après des années d’intense lobbying, ont obtenu de la commission européenne, le droit d’incorporer des matières grasses autres que du beurre de cacao dans le chocolat. Vous trouvez donc des succédanés vendus aujourd’hui sous l’appellation « chocolat », alors qu’ils n’y auraient pas eu droit avant 2003, et qui contiennent du beurre laitier ou des matières grasses végétales.

Encore une fois les intérêts des industriels de la malbouffe l’ont emporté sur ceux des citoyens.

Les chocolats les plus qualitatifs, ceux que je vous encourage à acheter, sont noirs, pur beurre de cacao et contiennent en ingrédient numéro un de la masse de cacao (fève broyée).

Si vous préférez le chocolat au lait, faites-vous plaisir de temps en temps avec un chocolat pur beurre de cacao de qualité, mais évitez les variantes trop sucrées qui sont davantage des confiseries que du véritable chocolat.

Concernant les sucreries à proprement parler, c’est simple, consommez-en le moins possible. Ce sont des bombes caloriques bourrées d’additifs comme les colorants et arômes, qui provoquent obésité, diabètes et caries dentaires.

Des versions « light », surtout pour les gommes à mâcher, ont été développées par les industriels pour votre bien… mais non, je rigole, c’est juste du marketing. D’ailleurs, ayez bien conscience que, comme l’ont démontré de nombreuses études5, l’utilisation massive d’édulcorants pour remplacer le sucre est, en réalité, bien plus nocive que la consommation de sucres naturels eux-mêmes. Un pseudo-remède qui s’avère pire que le mal d’origine…









Chapitre 10

Nos amis du petit-déjeuner



Les boissons chaudes : café, thé, chicorée, boissons chocolatées

Mon expérience dans le monde des poudres et purées m’a rendu très méfiant, c’est le moins que l’on puisse dire, vis-à-vis de tout ce qui est vendu broyé. Je sais d’expérience que les industriels utilisent les qualités inférieures, voire des sous-produits, pour les fabriquer, quand il ne s’agit pas des déchets ou d’agents de charge1 qui n’ont rien à voir avec le produit.

Si vous préférez le café au thé, ou le contraire, c’est très bien, ne changez rien. Le choix de sa boisson chaude favorite est une affaire de goût personnel et je ne vais pas vous faire la liste des avantages et des inconvénients. Aucun de ces breuvages n’est fondamentalement mauvais en soi. Il faut simplement, comme toujours, éviter les excès, ce qui est de votre responsabilité, et ne pas acheter des produits de mauvaise qualité, et là je peux vous aider.

Nous avons déjà parlé de quelques produits de ce genre, mais l’exemple le plus extrême de ce qui peut se passer avec les produits en poudre comme le café ou le chocolat était sans doute la fabrication du ras-el-hanout que nous produisions.

Pour ceux qui ne le savent pas, le ras-el-hanout est un mélange d’épices, un assemblage comme l’est le curry, utilisé dans la cuisine du Maghreb pour parfumer tajines, couscous et autres plats orientaux. Comme il n’existe pas de recette officielle, c’est un peu au bon vouloir de chaque fabricant. La légende veut que le ras-el-hanout soit constitué des « meilleures épices de la boutique », mais chez nous (et pas que) c’était surtout… la poubelle de l’usine.

Tous les lots à problèmes, moisis, infestés d’insectes, périmés, sales, enfin invendables en l’état, plus les échantillons des fournisseurs, les fabrications ratées ou les restes du laboratoire, tout finissait invariablement dans le ras-el-hanout dont aucun des lots ne se ressemblait, ni en goût, ni en couleurs.

Mais pour les produits qui nous intéressent ici, qu’en est-il ? Le café, vendu presque exclusivement moulu est-il toujours de qualité ou contient-il de temps en temps des sous-produits ? La fraude existe-t-elle malgré les contrôles, les dénégations et le sens des responsabilités de nos industriels ? Je ne vais pas faire durer le suspense plus longtemps car, vous vous en doutez, les fraudes sont courantes pour un produit aussi facile à trafiquer que le café en poudre. Une étude publiée en mai 20182, menée par une organisation anglaise utilisant de nouvelles méthodes fines d’analyse, a démontré qu’environ 10 % du café moulu vendu en Angleterre comme étant « 100 % arabica » contient, en réalité, « une part significative » de robusta3. Certains des paquets testés en contenaient même un bon tiers. Cela s’explique facilement lorsque l’on sait que l’arabica acheté en gros vaut aujourd’hui un peu moins de 2,50 euros le kilo contre 1,50 euro pour le robusta. Avec un écart de prix d’un euro du kilo, mettre un tiers de robusta en lieu et place d’arabica vous permet de gagner 30 centimes par kilo vendu, ou bien de baisser votre prix, augmentant d’autant votre compétitivité et vous permettant de vendre plus d’unités. Si vous trouvez que le café « 100 % arabica » premier prix que vous achetez est un peu âpre, vous ne serez plus surpris.

De plus, selon l’Institut international de Caféologie qui, il me semble, connaît bien le sujet : « La filière café est particulièrement touchée par ce problème de fraude alimentaire de plus en plus courante » avec :

— « des pourcentages arabica/robusta souvent falsifisés », comme nous venons d’en parler ;

— « des appellations d’origine mensongères… les origines sont souvent l’objet de falsification car invérifiables » ;

— « l’introduction de corps étrangers… pour falsifier le poids » ;

— « l’introduction de sucre dans le mélange café moulu (de 1,5 % à 7 %)… pour falsifier le poids » ;

— et « un pourcentage de caféine falsifiée ».

Eh oui, quel que ce soit le produit (épices, café, cacao, viande ou fruits), dès qu’il est réduit en poudre ou en purée, la porte aux fraudes est grande ouverte.

Si vous le pouvez, achetez du café en grains, conservez-le au frais et, comme moi, broyez la juste dose dont vous avez besoin. Le café en grain conserve mieux ses arômes et vous serez certain que rien n’y aura été ajouté en douce.

Un mot sur le café en dosettes. Il est vrai que c’est un produit très pratique, et le goût est généralement très bon. Mais c’est aussi extrêmement cher. Un kilo de café en grains vous coûtera entre 12 et 20 euros4 contre… plus de 60 euros le kilo, soit trois à cinq fois plus cher, pour les capsules de la marque leader du marché. Quand on sait que le café vert en gros coûte à l’industriel 2,50 euros le kilo, imaginez les marges monstrueuses réalisées sur ce type de produit. Acheter votre café en grain et le moudre vous-même en fonction de vos besoins sera bien plus économique. De plus, vous trouverez facilement de très bons petits torréfacteurs qui sauront parfaitement vous conseiller et vous feront découvrir des merveilles.

Mais surtout ces capsules et dosettes sont une catastrophe écologique. D’une part, la quantité globale de déchets générés est bien plus importante qu’avec les paquets classiques. Ensuite, on nous parle beaucoup de recyclage, de capsules biodégradables, mais selon les sources, les taux de recyclage vont de 20 à 25 % au maximum soit un monumental gâchis.

Pour votre porte-monnaie et la planète, rien ne vaut le café en paquet. En grains, c’est encore mieux.

 

Pour ce qui est du thé et des infusions, le principal problème est la pollution aux pesticides, métaux lourds et autres molécules toxiques. J’ai été acheteur de thé et d’infusions pendant plusieurs années et j’ai eu beaucoup de problèmes de ce côté, notamment avec le thé vert de Chine. Et ne croyez pas que les autorités vous protègent. Je sais, pour l’avoir vécu, que des centaines de tonnes contaminées et identifiées comme telles ont été écoulées sur le marché français pour ne pas froisser la Chine et pour éviter des représailles commerciales. Depuis, les choses n’ont pas beaucoup changé comme le prouve une étude publiée en mars 2018 par l’Union fédérale des consommateurs (UFC-Que choisir)5 sur le thé vert et qui montre que la quasi-totalité des thés verts analysés contiennent « des molécules indésirables ».

Je vous conseille donc d’éviter les thés chinois, de choisir plutôt des infusions locales, tilleul, menthe, verveine, camomille… et bio si possible.

De plus, nous ne sommes pas un pays d’amateurs de thé. La preuve en est que la très grande majorité de ce que nous produisions dans mon entreprise était des thés aromatisés, aux fruits rouges, à la vanille, au citron… bref à tous les goûts (chimiques) possibles.

Toutefois, si vous êtes un vrai amateur de thé, choisissez des feuilles entières plutôt que des poudres et brisures, et bien entendu issues de l’agriculture biologique.

Un mot sur les produits décaféinés. J’ai eu l’occasion de visiter des installations de décaféination en Allemagne lorsque j’achetais du thé décaféiné. Ce que j’y ai appris m’a fait froid dans le dos. Depuis, je ne consomme plus de thé ou de café décaféiné.

La méthode de décaféination utilisée dans cette usine était la méthode classique, qui est aussi la moins chère et donc la plus répandue dans l’industrie. Le produit, du café vert par exemple, est placé dans de grandes cuves en inox, puis imbibé de solvants organiques tels que du bon dichlorométhane et de l’excellent acétate d’éthyle dans lesquels la caféine se dissout. Ces solvants sont des auxiliaires technologiques non déclarables, c’est-à-dire que l’industriel n’est pas obligé d’en informer le consommateur en l’inscrivant dans la liste d’ingrédients. Les fabricants ne sont pas non plus obligés de vous indiquer la méthode de décaféination utilisée et le niveau de résidus dans le café que vous allez consommer. Donc, comme on pouvait s’y attendre, ces solvants ne sont jamais mentionnés sur l’emballage, car il est bien évident que cela ne plairait que très moyennement aux consommateurs.

Le solvant est ensuite drainé puis vaporisé, et la caféine est récupérée pour être utilisée dans d’autres produits, comme des sodas et boissons énergisantes par exemple. Évidemment, il reste des résidus de ces solvants, à la fois dans les produits décaféinés et dans la caféine récupérée. La législation autorise d’ailleurs jusqu’à 5 milligrammes par kilo pour le dichlorométhane et 20 milligrammes pour l’acétate d’éthyle6. C’est ce que vous avez le plaisir d’avaler en même temps que votre déca du soir. Et dire que certains trouvent leur déca moins goûteux qu’un vrai café…

Pourtant, des méthodes bien plus saines existent, infiniment meilleures à la fois pour notre santé et pour l’environnement, comme la décaféination au CO2 liquide, et à l’eau.

Alors, pourquoi le législateur, garant de la santé des citoyens, n’interdit-il pas les techniques toxiques et polluantes si des alternatives saines existent ?

La réponse est toujours la même : ce n’est pas dans l’intérêt des multinationales, et ce sont elles qui commandent. Ces méthodes sont plus complexes à mettre en œuvre, moins rapides, et reviennent finalement plus cher.

Lorsqu’une de ces méthodes vous est clairement proposée, ou bien qu’est indiquée une mention un peu vague comme « décaféination naturelle », bien que le terme « naturelle » soit exagéré, choisissez cette alternative.

Concernant les poudres chocolatées, extraits de chicorée et autres produits solubles qui ne se trouvent qu’en poudre, faites très attention à la composition. Beaucoup de produits sont bien trop sucrés, aromatisés et contiennent des additifs.

Ayez bien conscience qu’une célèbre poudre chocolatée, produit leader du petit-déjeuner destiné aux enfants et qui, dixit le fabricant « complète les bienfaits du lait », ne contient que 21,3 % de cacao, pour presque 80 % de sucre ! Il serait donc plus exact d’appeler ça du « sucre cacaoté ». Tout comme son principal rival qui n’affiche que 19 % de cacao. Et ces deux exemples ne sont pas des cas isolés car pratiquement tous les produits petit-déjeuner pour les enfants sont terriblement sucrés.

Certes, le cacao en poudre 100 % vous coûtera environ le double des sucres cacaotés, mais il sera cinq fois plus concentré. C’est donc un bien meilleur choix, tant au niveau qualité/prix que santé/prix. Pour faire plaisir à vos enfants tout en préservant leur santé, achetez de la vraie poudre de cacao 100 % et sucrez vous-même raisonnablement leur boisson. Il est idiot de contrebalancer les bienfaits du lait avec des tonnes de glucides.




Les confitures et les miels

Le miel est un de mes chevaux de bataille car j’ai été l’un des plus grands importateurs européens, et il s’agissait presque exclusivement de miel frauduleux chinois, ce qui est un pléonasme.

Aujourd’hui encore, la commission européenne reconnaît qu’un pot de miel sur trois vendus en grande surface en Europe est frauduleux7, mais c’est bien plus en réalité car ces fraudes sont faites de manières industrielles, en utilisant les toutes dernières technologies pour rendre les arnaques quasi indétectables.

Le principe de ces fraudes est simple : il s’agit de reconstituer un miel artificiellement en utilisant des sucres industriels de maïs, blé ou riz, des colorants, arômes, pollens, acides organiques, etc. J’ai visité des laboratoires d’exportateurs de miels en Chine mieux équipés que de grands hôpitaux et qui travaillaient à préparer des ersatz capables de passer les tests de nos autorités sanitaires.

C’est ce miel que des négociants allemands, japonais ou anglais, me vendaient moins d’un euro du kilo et qui faisait ensuite le bonheur des marques « premier prix » et des marques de distributeurs.

Le miel est un produit noble qui réclame du temps et du savoir-faire. Vous ne trouverez pas de miel de qualité dans les premiers prix. J’aimerais que ce soit le cas, mais ce qui est rare et de qualité vaudra toujours plus cher.

Évitez les miels chinois, ceux sans origine précise, les mélanges pas clairs, voire ceux dont les origines sont fausses comme Pays de l’Est, Espagne ou Amérique du Sud car ce sont des plaques tournantes pour le faux miel chinois.

Le choix est simple : du vrai miel européen de grandes marques ou produit par un apiculteur local, forcément un peu plus cher, ou bien du miel premier prix, qui n’est, en réalité, qu’un assemblage de sucres avec, dans le meilleur des cas, un tout petit peu de vrai miel.

Pour en finir avec le miel, sachez que la Chine est aussi le principal exportateur mondial de « gelée royale », bien entendu à des prix défiant toute concurrence, et dont aucun acheteur professionnel ne croit une seconde que ce soit de la vraie gelée royale. Évitez ce genre de produits miracles qui ne servent généralement qu’à faire flamber votre ticket de caisse et seront sans réels effets sur votre santé.

Les confitures sont une excellente alternative au miel. C’est fort simple, prenez les plus riches en fruits, sauf que… j’ai fort bien connu un fabricant qui faisait de la confiture de fraise sans fraises, malgré de belles étiquettes et une liste d’ingrédients sans ratures. Il utilisait des concentrés de fruits comme du sureau pour la masse et la couleur, des sucres industriels dits « de fruits » comme du fructose pour mimer ceux naturellement présents dans les fruits, un peu d’arômes et… des akènes de fraises (ces petits grains foncés visibles sur la peau de la fraise) vendus par les fabricants de coulis et concentrés. Eh oui, comment croyez-vous que se fabriquent les premiers prix ? Avec de beaux fruits ? Et beaucoup en plus ?

Achetez les confitures extra des grandes marques qui, sans être fantastiques, sont d’un bon rapport qualité/prix. Même si elles restent bien moins bonnes que si vous les faisiez vous-même, ce qui est un jeu d’enfants.

Pour ce qui est des pâtes à tartiner, j’en ai acheté de grandes quantités pour la restauration. Je sais bien que beaucoup sont accros, mais ce sont véritablement des bombes caloriques : du sucre pulvérisé en suspension dans de l’huile, avec au mieux 13 % de poudre de noisettes et de la poudre de lait et de cacao. Bien entendu, il faut en consommer avec modération et éviter les sous-marques qui baissent la teneur en noisettes, qui est l’ingrédient cher de la recette.




Les céréales pour le petit-déjeuner

Si vous lisez ce livre, c’est que vous êtes soucieux de bien manger et de comprendre ce que valent les produits industriels. Vous savez donc certainement déjà que ce que l’on appelle injustement « céréales » pour petit-déjeuner sont essentiellement des sucreries camouflées qui ciblent les enfants. Les doses de sucre atteignent souvent, voire dépassent les 40 %, sans parler de la présence d’huile de palme, d’arômes, sels et autres additifs.

Une bonne tartine de pain tradition avec un peu de beurre AOP des Charentes et de la confiture extra ou du miel de lavande de Provence seront une alternative infiniment meilleure.

Mais si votre enfant ne jure que par la boule au miel avec la jolie abeille dessinée sur l’emballage et ses jeux sympas au dos du paquet, ou le flocon sucré chocolaté avec le mignon personnage, essayez de limiter les dégâts en achetant les marques les moins mauvaises : avec le plus de céréales possible, sans trop de sucre, et en limitant les portions.

Je sais qu’il est difficile de résister aux souhaits (voire aux caprices) de nos enfants, mais c’est votre responsabilité de parents que de les protéger. Même si vous vous sentez bien seuls face à la propagande des fabricants. En effet, ne comptez pas sur nos élus pour vous aider à préserver la santé de vos enfants. Le 27 mai 2018, l’Assemblée nationale française a rejeté et l’interdiction des publicités pour les aliments trop gras, trop sucrés ou trop salés à destination des enfants et l’instauration d’un étiquetage nutritionnel obligatoire8. Saluons la position de notre ministre de l’Agriculture, Stéphane Travers, qui s’est opposé à cette mesure au motif qu’il la jugeait « trop contraignante » pour les industriels de l’agroalimentaire. CQFD…




Biscottes, pain de mie, viennoiseries et biscuits

Avec 96 ou 97 % de céréales, les biscottes, ou éventuellement leurs équivalents extrudés9 comme les Craquottes nature, sont, après le pain tradition, probablement l’un des produits industriels les plus sains. C’est un produit que je vous recommande pour votre petit-déjeuner ou vos envies de grignotage, avec modération et sans tartiner des choses ignobles dessus comme du faux beurre ou de l’huile de palme aux noisettes.

Malheureusement, dès que l’on va vers des produits plus briochés, viennoiseries et pains de mie, la teneur en céréales baisse, et les quantités de sucre, d’additifs et de matières grasses augmentent. Il vaut mieux éviter ou du moins fortement limiter ce type de produits.

Concernant les croissants ou pains au chocolat vendus sous plastique en hyper, leur composition parle d’elle-même :

« Farine de blé, huile de palme, chocolat 14 % (sucre, pâte de cacao, beurre de cacao, émulsifiant : lécithine de tournesol, arôme naturel de vanille), levain (farines de blé, de blé malté et de seigle, eau, levure), sucre, beurre concentré, levure, œufs frais, poudre de lait écrémé, sel, émulsifiants : mono- et diglycérides d’acides gras, stéaroyl-2-lactylate de sodium, gluten de blé, épaississant : farine de graines de caroube, arôme naturel, antioxydant : acide ascorbique, protéines de caroube, colorants : caroténoïdes10. »

Comme dirait l’autre : « C’est long comme un jour sans pain », mais que peut-on espérer de produits vendus dans les 4,50 euros le kilo, voire moins ?

Pour moi ces produits sont à éviter et vous avez alors deux options : soit acheter des pains au chocolat traditionnels chez un vrai artisan-boulanger soit, plus économique, vous préparer quelques tartines avec de bons ingrédients.

Même chose pour les biscuits industriels qui sont pour la plupart bien trop sucrés à tel point qu’on peut se demander quelquefois si ce n’est pas plus une confiserie qu’un biscuit.

Choisissez les biscuits avec le moins d’additifs, avec des céréales en premiers ingrédients et des ingrédients nobles comme des œufs, du vrai beurre et non des graisses végétales, et du vrai sucre et non des sirops de glucose-fructose.









Chapitre 11

Les boissons



Les jus de fruits

Un des acheteurs de mon équipe commerciale arrivait tout droit de chez un grand fabricant de jus de fruits dont la marque, très connue, est bien présente en grandes surfaces, et qui est aussi un des principaux fabricants pour les marques de distributeurs. Ce qu’il m’a raconté à l’époque sur leurs modes opératoires m’a définitivement conforté dans l’idée qu’il y a bien quelque chose de pourri dans le monde agro-industriel dans son ensemble…

Pour les jus de fruits, la législation est simple, enfin relativement : un jus de fruit est obtenu en pressant des fruits, sans dilution. Si on dilue le jus obtenu avec de l’eau, et que la part de fruits représente toujours au moins entre 25 et 50 % suivant les fruits, on parle de « nectars ». C’est plus vendeur que « jus dilué ». Si on dilue davantage, on parle de « boissons aux fruits ».

Bien entendu, jus ou pas, le législateur, toujours prêt à rendre service aux industriels, autorise l’incorporation de quelques additifs comme des antioxydants et autres vitamines. C’est pour cela que vous trouverez par exemple de temps en temps de l’acide ascorbique utilisé comme antioxydant/conservateur dans des jus d’orange. Et bien entendu on peut ajouter des auxiliaires technologiques supposés avoir disparu du produit fini et donc non déclarés sur les listes d’ingrédients.

Mon ex-acheteur de jus de fruits me parlait souvent de l’antimousse qu’ils balançaient dans les jus, du polydiméthylxilosan appelé aussi par son charmant diminutif « diméthicone », sans jamais le déclarer. Oh, c’est parfaitement légal, on peut en mettre jusqu’à 10 milligrammes par litre. C’est ce que nos politiques considèrent comme « des traces inévitables ». Ce diméthicone, également classé en tant qu’additif « alimentaire » émulsifiant E900, est considéré par l’ARTAC1 (Association pour la recherche thérapeutique anticancéreuse) comme « possiblement cancérigène ». Il est également utilisé comme traitement anti-poux et ajouté dans les shampoings pour donner du volume à la chevelure. Bref, un auxiliaire technologique classique, un poison utilisé au seul avantage des industriels pour leur faciliter la vie sans se soucier vraiment de la santé des consommateurs.

Mais, vous vous en doutez, les choses ne sont pas aussi simples que presser, diluer et ajouter des additifs. Pour baisser les coûts de stockage et de transport entre les grandes zones de production et de consommation, les jus de fruits sont généralement concentrés. La technique classique consiste à chauffer le jus sous un vide d’air partiel pour évaporer l’eau à une température inférieure à 100 degrés, ce qui est plus économique. Le problème c’est que le chauffage altère la qualité du jus. Il devient amer, fade car ses huiles essentielles se sont évaporées, et il perd son goût pétillant et sucré caractéristique d’agrumes fraîchement pressés.

Les industriels sont ensuite autorisés à « reconstituer » du jus de fruits à partir de concentré. Pour cela, ils peuvent réincorporer l’eau et tous les éléments qui ont été enlevés, c’est ce qu’ils appellent les « add back » dans leur jargon, comme les huiles essentielles et la pulpe. Ainsi pour le jus d’orange on remet du butanoate d’éthyle, l’huile essentielle d’orange perdue pendant le chauffage. Bien entendu, la tentation est grande de mettre un peu plus d’eau que nécessaire, un peu de sucre pour adoucir, un peu plus d’arôme pour renforcer le goût, quelques additifs pour rendre le jus plus brillant et d’une texture plus ronde. Selon mon ex-collègue, tout cela est monnaie courante dans cette industrie, ce qui est confirmé par la DGCCRF avec une déclaration sans ambiguïté du 2 mars 20172 : « En matière de composition, des pratiques frauduleuses “traditionnelles” (mouillage, ajout de sucres et incorporation abusive d’additifs) persistent. » Sur 64 échantillons analysés par la DGCCRF en 2016, 6 ont été déclarés non conformes pour :

— ajout d’eau et de fructose dans des jus de grenades et de cranberries ;

— ajout d’eau dans un pur jus de grenades bio de Turquie ;

— dioxyde de soufre dans du jus de raisin ;

— ajout d’infusion de sureau dans un jus de pêches.

Ayez bien conscience que ces 10 % de fraudes constatées ne sont que la partie émergée de l’iceberg car les fraudes les plus élaborées, ou celles qui sont en limite des seuils, sont très difficiles à détecter, et vous pouvez être certains que ce sont bien plus de 10 % des jus de fruits commercialisés qui sont, en réalité, non conformes à la réglementation.

En 2015, l’émission « L’Épicerie » de Radio-Canada3 a fait analyser la teneur en butanoate d’éthyle de 7 jus d’orange du commerce et voici leur conclusion : « Les taux sont majoritairement plus élevés que dans notre échantillon de jus fraîchement pressé. Et même jusqu’à quinze fois plus dans l’un des jus du leader du marché. »

En plus de ces fraudes sur la composition, les étiquetages sont aussi souvent mensongers avec des tromperies sur les origines véritables (exemple signalé par les services des fraudes : origine locale pour des fruits de Serbie) ou la véritable composition (jus de pomme de Chine pas cher non déclaré dans un mélange). Sur cent douze établissements contrôlés, la DGCCRF constate qu’« un tiers des établissements présentent des anomalies ».

En conclusion, faites vos jus vous-même lorsque vous le pouvez. Rien de plus simple que presser une orange. Il n’y a rien de meilleur, tant en goût qu’en qualité nutritionnelle.

À défaut, privilégiez les purs jus de fruits qui ne sont pas fabriqués à partir de concentrés, et qui ne viennent pas de trop loin.




Les sodas et boissons sucrées

Je vous conseillerais bien de les supprimer purement et simplement. Dans le classement des pires produits de l’industrie agroalimentaire, les sodas arrivent en tête. Ce ne sont rien d’autre que des confiseries liquides et toutes les études prouvent que les sodas sont les principaux responsables de l’épidémie mondiale d’obésité en cours4 causée par la malbouffe, et provoquent un véritable désastre sanitaire.

L’ingestion de liquides sucrés, comparativement à des formes solides équivalentes en calories, ne provoque pas le même effet de satiété sur notre organisme5 et nous incite à manger trop.

En effet, les sodas ne sont que de l’eau (très) sucrée, des arômes, des colorants et autres additifs. Il n’y a là-dedans rien de naturel, pas de fibres, de vitamines, d’antioxydants, que de la chimie et des calories.

Les industriels vous rétorqueront que ce n’est pas un problème si on en consomme raisonnablement dans le cadre d’une alimentation équilibrée et que l’on fait trente minutes d’activité physique par jour. Foutaise, il n’est pas utile d’en consommer beaucoup pour en constater les effets délétères. Les consommateurs réguliers de sodas, une à deux cannettes par jour seulement, augmentent de 26 % le risque de développer un diabète de type 26, notamment à cause de l’utilisation massive de sirop de glucose-fructose dans les formulations.

C’est bien pour cela que des versions « light » existent, me direz-vous. Malheureusement, remplacer le sucre par des édulcorants de synthèse (aspartame, acésulfame…) ou pseudo naturel (stévia) s’avère encore plus nocif à long terme comme le démontrent d’autres études tout aussi récentes : « Remplacer des sucres par des édulcorants conduit à des modifications néfastes du métabolisme des graisses et de l’énergie7. »

Devant la gravité de la situation, le maire de New York, bien décidé à combattre l’obésité, avait décidé de limiter le volume des verres de soda vendu dans la ville à un peu moins d’un demi-litre. Mais la réaction du P.-D.G. de Coca-Cola ne s’est pas fait attendre : « Nous allons évaluer toutes les options pour protéger notre business8… »

La seule protection valable, c’est de consommer le moins possible de sodas, et toute autre boisson sucrée, en version light ou pas. L’eau, du robinet ou minérale, il n’y a rien de mieux et de plus économique.

Une bonne alternative est de consommer, modérément, des sirops dont on contrôle la dilution dans de l’eau. Bien entendu, avec le moins d’additifs possible, sans conservateurs ou colorants.




Les vins, bières et spiritueux

Les produits alcoolisés sont à consommer avec modération, d’autant plus qu’ils sont caloriques. Mais que serait un bon repas sans un verre de vin ?

Encore faut-il savoir ce qu’est « un bon vin ». Pour moi, un produit alimentaire de qualité doit être sans, ou du moins avec un minimum, d’additifs et autres polluants chimiques. L’alcool étant un conservateur naturel, on pourrait s’attendre à ce que les produits alcoolisés soient sans conservateurs aucun, or c’est loin d’être le cas.

Vous avez tous lu sur les étiquettes de vins et spiritueux cette fameuse mention à la précision extrême : « Contient des sulfites. » Bon, la mise en garde est claire, mais pourquoi ces sulfites et combien précisément ?

Eh bien, on ajoute du soufre lors des différentes étapes de la fabrication du vin pour inhiber ou tuer les ferments, levure et bactéries, indésirables, et protéger le vin de l’oxydation, qui peut altérer leur couleur et l’odeur. C’est donc un conservateur chimique classique, le même que pour les fruits secs moelleux, abricots, prunes, raisins, par exemple.

La législation impose la mise en garde « contient des sulfites » pour des quantités de SO2 (bisulfite ou anhydride sulfureux) supérieur à 10 mg/l. Bien entendu, on est généralement bien au-dessus de ces limites car la réglementation autorise jusqu’à 200 mg/l pour le vin rouge, 250 mg/l pour les blancs et rosés, et même 400 mg/l pour certains vins liquoreux.

Mais il vous sera impossible de savoir quelle dose vous avez dans votre vin car rien n’oblige le producteur à vous le dire. Pourquoi ? Parce que, encore et toujours, l’intérêt des producteurs, riches et bien organisés, l’emporte sur celui des consommateurs. Qu’importe si vous êtes sensibles aux sulfites, c’est votre problème, à moins que… cela ne devienne le leur si vous n’achetez plus que des vins ne contenant pas, ou très peu, de sulfites, et c’est parfaitement possible.

Avec les vins biologiques, me direz-vous ? Eh bien, pas exactement. Le lobby du vin est puissant et a obtenu des critères relativement souples pour la vinification en bio. Il est légal de produire du vin bio en ajoutant du soufre avec des quantités maximales réduites, entre 30 et 50 mg/l suivant les vins, ce qui est déjà trop élevé.

Bien entendu, le vin bio est produit à partir de raisins biologiques, ce qui est un plus incontestable par rapport à l’agriculture intensive, mais le processus de vinification, lui, n’est pas biologique.

Pour moi la meilleure qualité est obtenue avec les vins dits « naturels ». J’adore l’idée d’un vin qui serait l’expression la plus naturelle possible d’un terroir et d’un cépage, et d’une vinification saine et respectueuse de l’environnement, sans intrants chimiques.

Concrètement, un vin naturel est obtenu à partir de raisins bio, vendangés à la main, fermentés grâce aux levures naturellement présentes sur le fruit, sans trituration du moût, et enfin et surtout sans sulfites.

Ce type de vin est encore peu distribué, mais le nombre des viticulteurs se réclamant de la démarche naturelle augmente régulièrement et vous en trouverez chez les cavistes, chez certains producteurs et sur Internet.

Malheureusement, il n’existe pas de certification officielle vous garantissant un vin naturel. Cependant, les vins naturels sont nécessairement en dessous des 10 mg/l de sulfite et aucune de leurs bouteilles ne devrait indiquer « contient des sulfites ».

Espérons qu’une certification ou un label sérieux puisse voir le jour bientôt et que ce type de produits se développe encore, dans le domaine du vin et partout ailleurs.

Concernant le système des AOC, ce n’est pas pour moi un guide fiable de la qualité des vins. Tout le monde a déjà fait l’expérience d’appellations prestigieuses décevantes et, a contrario, de petits vins de pays ou de table absolument délicieux. L’accent n’est pas suffisamment mis sur la qualité et la transparence. C’est bien parce que les informations les plus importantes pour se faire une idée sur la qualité (comme le cépage, les rendements, la méthode de culture, les additifs, les techniques de vendange et de vinification) ne sont pas indiquées sur l’étiquette que les guides sur le vin ont autant de succès.

De plus, la plupart des consommateurs n’y connaissant pas grand-chose, c’est l’appellation qui fait vendre le vin, indépendamment de sa qualité, ce qui pousse à des fraudes massives aux fausses appellations, comme celle sur l’appellation Côtes-du-Rhône découverte en 20179.

Concernant les bières, cidres, poirés et autres boissons faiblement alcoolisées, je vous encourage à acheter les produits toujours les plus naturels, bio quand vous le pouvez, et bien entendu à consommer toujours avec modération.

Pour ce qui est des alcools plus forts, le degré alcoolique stabilise naturellement le produit et vous n’avez pas à craindre la présence de conservateurs ajoutés. Cependant, pour les alcools bas de gamme colorés type whisky ou rhum, voire certains alcools blancs, la présence de colorants, d’arômes et autres additifs reste possible. Soyez toujours vigilants.

Je vous encourage à consommer peu d’alcools forts, mais à choisir des produits de marques reconnues et haut de gamme. Ensuite, c’est vraiment une affaire de goût personnel.









Chapitre 12

Le rayon santé/diététique


Les aliments diététiques ou, selon les termes de l’INSEE, les « denrées alimentaires destinées à une alimentation particulière » ne sont pas une catégorie de produits homogènes et doivent se plier à des dispositions réglementaires confuses et mal harmonisées.

De plus, les logiques commerciales font qu’une partie de ces produits peut être regroupée dans une zone ou un rayon précis, un rayon « diététique » dédié, ou bien distribuée dans d’autres rayons alimentaires aux côtés de produits similaires, comme des yaourts « santé » anti-cholestérol au rayon frais parmi les yaourts classiques, ou des céréales petit-déjeuner riches en fibres dans le rayon des produits pour le petit-déjeuner.

Il existe un règlement européen de juin 20131 qui définit les exigences légales en matière de composition et d’information pour « les denrées alimentaires destinées aux nourrissons et aux enfants en bas âge, les denrées alimentaires destinées à des fins médicales spéciales et les substituts de la ration journalière totale pour contrôle du poids ». À cela s’ajoutent des textes nationaux comme, en France, le décret du 24 juillet 1975 sur les produits diététiques et de régime, des nouvelles réglementations européennes sur les allégations santé et nutritionnelles, les certifications bio, végane, sans gluten…

Nous ne parlerons pas des gammes médicales ou produits pour sportifs, très spécifiques et techniques. Elles sont disponibles en circuits spécialisés et s’adressent à une clientèle particulière.

Nous laissons de côté pour le moment les produits pour bébés et le bio, dont nous reparlerons plus tard2, pour nous concentrer sur les produits minceur, ceux avec une allégation santé au sens large, et les produits végétariens. Ces produits modifiés et spécialement formulés, très marketés, sont bien plus chers que leurs homologues traditionnels, mais valent-ils le coup ?


Les produits minceur et allégés

Les produits minceur sont des encas et des substituts de repas avec une valeur calorique réduite par rapport aux produits usuels, et consommés dans le but de contrôler son poids.

Mais ce n’est pas si simple car pour avoir droit à la mention « allégé en… », « light », ou « à teneur réduite en… », la réglementation n’impose pas que l’allégement soit global. Le produit doit simplement présenter une réduction d’au moins 30 % par rapport à un produit similaire de la teneur, ou en sucres, ou en matières grasses, ou en calories, au choix du fabricant. Pour le sel, une baisse de 25 % est suffisante.

Plusieurs problèmes se posent immédiatement. L’allégement prenant comme référence « un produit similaire », si ce produit de référence est malsain, l’aliment allégé ne le sera qu’un peu moins. Et cet allégement n’étant obligatoire que pour un seul paramètre, un aliment « light » peut tout à fait être par ailleurs très gras, sucré, salé, ou calorique.

De plus, retirer quelque chose du produit pour l’alléger oblige à compenser par autre chose. Encore faut-il que cette substance de remplacement ne soit pas plus nocive que ce qui a été retiré, comme des édulcorants pour se substituer au sucre, de l’eau avec des émulsifiants et des conservateurs en lieu et place de matières grasses, etc.

Lorsque nous fabriquions des mayonnaises allégées, le principe était de remplacer de l’huile, calorique, par de l’eau. Mais nous devions aussi ajouter des tas d’additifs, car mettre de l’eau à la place de l'huile modifie aussi la texture, le goût, et la capacité de conservation du produit fini.

La mention « allégé » n’apporte donc aucune garantie sur la qualité et encore moins la naturalité du produit.

La grande majorité de ces produits ne sont pas véritablement utiles, même pour les personnes qui ont de véritables problèmes de poids. On trouve dans ce rayon beaucoup de biscuits et même des « repas minceur » sous forme de… barres chocolatées, bref beaucoup de sucreries qui, bien qu’« allégées » n’en restent pas moins déséquilibrées et pauvres en nutriments naturels. Les fabricants jouent sur notre gourmandise et tentent de nous faire croire qu’avec ces produits nous pouvons baisser la garde sans avoir à en payer les conséquences, or il n’en est rien.

Revenez aux produits les moins transformés possible, sains et naturels, des fruits, des légumes, du poisson et de la viande maigre. Prenez de bonnes habitudes de modération, variez vos repas, faites de l’exercice et, surtout, cuisinez vous-même. Choisissez vos recettes, sélectionnez vos ingrédients, préparez vos plats, et faites-vous plaisir.




Les alicaments, compléments alimentaires et produits enrichis (fer, magnésium, vitamines, fibres…)

Il est tentant, pour se démarquer de la concurrence et vendre plus cher, d’attribuer à son produit, en fonction des tendances du moment, un petit plus, certaines vertus plus ou moins réelles et vérifiables. C’est pourquoi, concernant les produits de grande consommation avec des allégations du type détox, détente, confort urinaire, nuit calme, renforce l’immunité, active la flore intestinale, brûle graisse… un seul mot d’ordre, fuyez !

Comme nous en avons déjà parlé, l’AFSA a évalué nombre d’allégations nutritionnelles et de santé (et c’est toujours en cours) et une infime minorité, liée à quelques nutriments, a été validée. Il n’existe pas d’aliment « détoxifiant » ou qui « stimule vos défenses immunitaires ». Même le fameux « effet probiotique » du Bifidus que nous vantaient les marques de produits laitiers n’a pas été démontré et a été invalidé.

Cependant, la nourriture industrielle ultra-transformée étant très pauvre en nutriments, il est souvent nécessaire de la complémenter en fibres, vitamines et autres oligoéléments pour avoir une ration minimale. Alors, oui, si vous ne mangez que des produits industriels, il vaut mieux consommer des aliments complémentés. Mais c’est inutile si votre alimentation est variée et de qualité, notamment en produits frais et non transformés.

J’ai acheté beaucoup de vitamines pour nos produits, elles sont quasiment toutes produites en Chine par synthèse chimique, et je n’ai aucune confiance ni dans leur pureté ni dans leur qualité.

Si certaines molécules sont bénéfiques, voire essentielles dans notre alimentation, comme les acides gras essentiels de type oméga-3, les antioxydants, les vitamines, ou les fibres, on en trouve bien davantage et de meilleure qualité dans une alimentation naturelle et variée que dans ces produits industriels traficotés.




Les produits végétariens

Les personnes qui font le choix de se passer de viande ou de tout ce qui provient d’un animal (les véganes) ont de plus en plus de produits à leur disposition. En effet, quand une demande solvable existe, l’industrie s’empresse d’y répondre.

Il ne m’appartient pas de juger les croyances et choix de vie, mais j’encourage vivement les personnes qui veulent se passer de produits animaux, surtout les plus jeunes dont la croissance n’est pas terminée, à se faire conseiller et accompagner par un véritable médecin nutritionniste. La prudence s’impose toujours lorsqu’on touche à la santé, d’autant plus que l’on peut lire tout et son contraire sur Internet ou dans certaines revues.

Ceci dit, beaucoup de produits standard sont sans produits animaux et conviendront aux végétariens. Des problèmes se posent cependant pour les ersatz de viande, c’est-à-dire des préparations texturées et aromatisées pour ressembler à de la viande, comme les steaks de soja, ou les boulettes et blocs de champignons.

Je ne suis pas fan du tout de ces produits car les substances aromatisantes sont des protéines végétales hydrolysées, ou des extraits de levures, qui n’ont rien de naturel et qu’il vaut mieux éviter. De plus, champignons et soja, consommés trop souvent, posent d’autres problèmes de digestion et d’ordre nutritif, comme des allergies sévères aux mycoprotéines.

Là encore, variez et évitez les produits industriels. Choisissez des protéines végétales de qualité, légumineuses, graines et noix, et toujours le moins transformées possible.




Les produits « sans »

La mode actuelle est au « sans » ; surtout le « sans gluten », un ensemble de protéines que l’on trouve dans certaines céréales (blé, orge, seigle…) et le « sans lactose », le sucre du lait.

Ces produits « sans » sont utiles pour les personnes qui souffrent de maladie cœliaque, d’intolérance, ou sont simplement sensibles, cela ne fait aucun doute. Mais quand je vois le nombre de personnes autour de moi qui achètent des produits sans gluten, cela me donne l’impression d’une véritable épidémie.

Le problème c’est qu’il n’est pas évident de diagnostiquer une sensibilité au gluten ou au lactose et que, dans le doute lorsqu’ils ont des problèmes digestifs, beaucoup s’orientent vers ces produits, au cas où…

Si cela améliore votre état de santé, pourquoi pas. Mais en cas de soucis digestifs, je vous encourage encore une fois à passer par un médecin, car cela pourrait provenir de tout autre chose et il est important d’avoir un bon diagnostic pour y apporter le remède adapté.

Selon l’étude d’un cabinet spécialisé3, les ventes d’aliments diététiques ont connu une forte croissance jusqu’en 2015 puis « se sont écroulées ». Les raisons avancées sont que « le marché des aliments diététiques est largement concurrencé aujourd’hui par les produits naturels, le fait maison, le bio et le sans gluten ».

Si les consommateurs se détournent des produits diététiques industriels, chers et ultra transformés, pour plébisciter les produits naturels, le fait maison et le bio, j’en suis infiniment heureux car cela montre que nous sommes (enfin !) sur la bonne voie.









Chapitre 13

Les produits pour bébés


Nous ne traiterons pas ici des laits artificiels pour nourrissons. Ce sont des produits très spécifiques et très réglementés, tant au niveau de leur composition que de leur étiquetage. Je dirai simplement qu’aucun lait artificiel ne vaut l’allaitement maternel, que ce soit au niveau nutritif ou pour la santé du nourrisson, notamment au niveau de son immunité et du développement de son microbiote, autrement appelé flore intestinale.

De plus, même pour ces produits sensibles, des fraudes sont toujours possibles comme nous l’a prouvé le retentissant scandale du lait contaminé à la mélamine qui a éclaté en Chine en 2008 : plus de 300 000 bébés ont été touchés, dont 52 000 ont dû être hospitalisés, six nourrissons en sont morts.

De même, sans parler de fraudes, des accidents, erreurs, ou fautes, peuvent également se produire, comme, plus près de nous et tout récemment, l’affaire Lactalis dont certains lots de lait infantile étaient contaminés par des salmonelles.

Ceci dit, le lait maternisé reste très utile lorsque l’allaitement naturel n’est pas possible ou insuffisant. Ces tristes affaires doivent donc nous inciter à ne jamais baisser la garde et exiger, pour tout produit alimentaire et a fortiori pour ceux destinés aux plus fragiles, des contrôles sérieux et indépendants. Hélas, rien ne changera vraiment tant que des sanctions extrêmement lourdes ne seront pas prises à l’encontre des responsables en cas de fautes graves avérées.

Concentrons-nous sur la nourriture industrielle conçue pour les très jeunes enfants, de six mois à trois ans, constituée de purées et bouillies dont on trouve une offre très large en grandes surfaces.

Tout cela est très réglementé, notamment par la directive européenne 2006/125/CE1 du 5 décembre 2006, qui se substitue à des textes plus anciens, et qui liste certaines exigences légales pour « les préparations à base de céréales et les aliments pour bébés ».

Elle oblige par exemple les fabricants à respecter des doses résiduelles en pesticides très faibles, soit au maximum 0,01 milligramme par kilo pour la plupart d’entre eux, au moins dix fois plus basses que pour les aliments courants. Pour les pesticides les plus dangereux, la limite est abaissée au seuil de détection des équipements d’analyse actuels, et une dizaine d’entre eux sont même tout simplement interdits.

Concernant les additifs, c’est plus compliqué, avec des textes initiaux comme l’arrêté du 2 octobre 1997, modifiés en novembre 2011. On pourrait penser que, dans leur sagesse et avec la mission qui est la leur de protéger les citoyens, surtout les plus fragiles comme les bébés, les législateurs n’autoriseraient pas l’usage d’additifs dans l’alimentation infantile, or il n’en est rien. Pratiquement soixante-dix additifs sont autorisés dont, selon l’UFC2, une trentaine sont suspects, et une dizaine carrément toxiques, comme l’hydroxyde de potassium que je viens de voir dans la liste d’ingrédients d’un « laitage brassé » fabriqué en France, mais à la marque d’une multinationale suisse passée experte dans le domaine de la malbouffe.

Ce laitage suisse « spécial bébé » de six mois à trois ans, est sucré, aromatisé, contient des ingrédients douteux comme de l’amidon modifié et des additifs, de la pectine comme épaississant et donc de l’hydroxyde de potassium comme correcteur d’acidité. C’est un produit parfait pour conditionner vos enfants à devenir accros aux produits industriels.

Bien que les normes qui s’appliquent aux aliments pour bébés soient plus strictes que pour les produits classiques, c’est loin d’être satisfaisant. Rien ne justifie que le principe de précaution ne soit pas appliqué pleinement pour cette catégorie de produits et que tous les additifs ne soient pas interdits.

De même, pourquoi donner aux industriels la possibilité d’ajouter du sucre, y compris du fructose, alors que tous les professionnels de la petite enfance vous disent qu’il ne faut pas habituer le palais des jeunes enfants aux aliments sucrés et salés ?

Pour vos bébés et jeunes enfants, privilégiez les desserts sans sucre, sans arômes ajoutés, et pour tous les produits de la gamme, sans aucun additif, comme les purées de fruits et de légumes naturelles.

La tendance actuelle étant aux produits sains et biologiques, d’autant plus que les parents veulent tout naturellement protéger leurs enfants fragiles des toxiques chimiques, l’offre de petits pots biologiques est devenue très importante. Comme nous venons de voir que les normes pour la nourriture infantile ne sont pas assez draconiennes, je vous encourage à privilégier les produits biologiques qui vous apporteront des garanties supplémentaires.

Si vous avez le temps, vous pouvez également acheter des fruits et légumes, biologiques, frais ou surgelés, et faire vos préparations vous-même.

Concernant les conditionnements, privilégiez le verre qui est un matériau inerte. Je n’ai pas du tout confiance dans les barquettes et pots plastique, encore moins lorsqu’elles sont micro-ondables, ou à faire chauffer au bain-marie.

En effet, la législation, notamment le règlement européen du 14 janvier 20113, définit des seuils maximums, les « limites de migration spécifique », pour certains composants des plastiques qui peuvent migrer de l’emballage vers la nourriture. Au maximum 60 milligrammes de constituants du plastique (plastique lui-même et additifs) peuvent migrer par kilo d’aliment4. C’est le seuil en dessous duquel la commission européenne considère le matériau comme « sain et inerte ». Eh oui, vous ne le saviez peut-être pas, mais vous avalez nécessairement un peu de plastique lorsque vous, ou votre bébé, consommez des aliments contenus dans ces jolies barquettes plastique de forme et de couleur rigolotes.

De plus, ces migrations de molécules chimiques dans les aliments sont mesurées dans des conditions de test qui n’ont rien à voir avec la réalité, un peu comme les consommations en essence des véhicules sont mesurées par les constructeurs automobiles. Les migrations augmentent sensiblement avec la chaleur, à la lumière, avec l’âge du produit ou l’humidité, la composition acide ou grasse de l’aliment.

Et puis, d’où sort ce seuil global qui mélange des molécules de toxicité différentes ?

Bref, évitez les emballages alimentaires en plastique qui ne sont jamais inertes, a fortiori pour les jeunes enfants et les personnes sensibles. Rien ne vaut le fait maison ou, à la rigueur, les traditionnels petits pots de verre.

Un tout dernier mot pour les biscuits et autres sucreries pour bébés. Ayez bien en tête que les produits industriels sont formulés pour plaire gustativement aux consommateurs, ici bébé et ses parents, pour favoriser l’accoutumance et inciter à renouveler l’achat. La preuve est écrite sur les emballages, dans les listes d’ingrédients : sucre, huile de palme, maltodextrines, amidon transformé, émulsifiants, antioxydants, vanilline… tout ce qu’il faut pour bien démarrer dans la malbouffe.

Ne croyez pas que les industriels, même spécialisés, fassent une meilleure nourriture pour vos enfants que vous-mêmes. Vous pouvez tout à fait leur cuisiner facilement des biscuits aussi bons et surtout bien plus équilibrés.







Chapitre 14

Les rayons « saveurs du monde »


Un des bons côtés de la mondialisation est que nous pouvons dorénavant nous procurer facilement, et à bon prix, n’importe quel produit fabriqué à l’autre bout de la planète.

Concernant les denrées alimentaires, pour nos envies d’exotisme, on trouve également tout ce qu’il faut en supermarché. Rien de plus simple que se confectionner des nouilles chinoises au shiitake, un taco mexicain, ou un curry indien. De plus, avec le développement d’Internet, sans même sortir de chez soi, on peut d’un clic trouver toutes les recettes, astuces et tour de main pour réussir les plats les plus originaux. On aurait donc bien tort de se priver du dépaysement qu’apportent ces petits plaisirs venus d’ailleurs.

Pour réaliser ces plats nous-mêmes, nous avons l’embarras du choix. Nous pouvons utiliser des ingrédients simples, des plats semi-finis ou préparés. Et ces produits peuvent être soit importés, soit fabriqués localement. Bien entendu, chaque solution a ses avantages et inconvénients, à vous de voir les critères que vous souhaitez privilégier.

Les produits importés, le plus souvent des ingrédients simples, comme des galettes de riz vietnamiennes pour faire des nems, ou des sauces soja thaïlandaises pour agrémenter un filet de poisson à la citronnelle, ont l’avantage de l’authenticité. Ce sont de véritables produits locaux, identiques à ceux que l’on trouve sur place. Ils sont importés tels quels, l’emballage est simplement adapté aux exigences réglementaires des pays où ce sera vendu et consommé, avec notamment la traduction des mentions obligatoires pour que ce soit compréhensible par les consommateurs.

Tout au long de ma carrière de trader, j’ai importé des tas de produits de ce type, d’Asie, d’Afrique ou d’ailleurs. La contrepartie de cette « authenticité » est qu’ils sont élaborés en fonction de normes locales.

Or cela pose un vrai problème dans la mesure où l’Europe dispose des normes sanitaires, environnementales ou sociales les plus contraignantes au monde. Cela ne veut pas dire que vous allez vous empoisonner avec des nouilles de riz déshydratées, mais ayez bien conscience que l’hygiène de la chaîne de fabrication, les droits des employés ou le respect de l’environnement sont d’un niveau bien inférieur, et que par vos achats vous faites en quelque sorte partie intégrante de ce système.

C’est exactement la même chose que lorsque vous achetez un vêtement fabriqué au Bangladesh dans des conditions terribles, comme l’avait mis en avant la catastrophe du Rana Plaza en 2013, où mille ouvrières avaient trouvé la mort dans l’effondrement d’un bâtiment vétuste qui abritait un atelier de confection1.

En tant que consommateur, vous avez une responsabilité certaine et devez exiger des marques et des enseignes de distribution des produits sains et fabriqués dans de bonnes conditions. Pour cela, des certifications commerce équitable comme Max Havelaar, « pêche durable », ou la norme « bio » sont à privilégier.

Il faut aussi bien comprendre que les niveaux de sensibilité et d’exigence des consommateurs des pays pauvres à ces questions, disons de qualité au sens large, sont bien inférieurs à ceux des Européens. Dans les pays d’Asie, que je connais bien, le bio se développe extrêmement lentement, peu de consommateurs ont conscience de la dangerosité des additifs et de la nourriture ultra-transformée hypercalorique. Le glutamate monosodique2, un exhausteur de goût rebaptisé E621, y est utilisé à grande échelle sans que cela ne dérange grand-monde, et les pesticides sont très largement employés dans ces pays souvent chauds et humides.

C’est pourquoi la qualité des produits importés de ces pays, surtout les aliments plus complexes comme les nouilles déshydratées, les sauces ou les plats préparés, est souvent contestable…

Ainsi les best-sellers alimentaires dans toute l’Asie, et qui heureusement ont du mal à prendre en Europe, sont les nouilles instantanées en pots ou en sachets plastique. Il s’en consomme des centaines de millions d’unités chaque jour. Or ces nouilles sont bourrées d’additifs et contiennent jusqu’à 25 % d’huile pour celles qui sont précuites en friture.

Voici par exemple la liste d’ingrédients de nouilles déshydratées de marque Tian Shan en sachet de 85 grammes fabriquées en Chine, et vendues en ce moment sur le site Internet de l’un des leaders de la grande distribution : « Nouilles (79 grammes) : farine de blé 64 %, huile de riz, amidon de tapioca, sel, émulsifiant : carboxyméthylcellulose de sodium, régulateur d’acidité : polyphosphates, poudre à lever : carbonate acide de sodium. Assaisonnement saveur poulet (6 grammes) : sel, sucre, poudre de sauce soja (soja, farine de blé), exhausteur de goût : glutamate monosodique, ail en poudre, maltodextrine, poivre en poudre, oignons déshydratés, sirop de glucose, huile de riz, exhausteurs de goût : inosinate disodique - guanylate disodique, oignon en poudre, arôme poulet, anti-agglomérant : dioxyde de silicium, curcuma en poudre, caséinate de sodium, émulsifiant : mono- et diglycérides d’acides gras, stabilisants : polyphosphates. »

Impressionnant, non ? Ce produit, que certains qualifient « d’alimentaire », contient tout de même 16,6 % de matières grasses et 7,6 % de sel ! Personnellement, je ne comprends pas que l’on puisse commercialiser ça… et encore moins l’acheter.

Enfin, l’importation de produits venus de l’autre bout du monde est loin d’être écologique et contribue à la dégradation de notre environnement. Non seulement par l’effet direct du long transport, mais aussi par la destruction des écosystèmes locaux pour produire les ingrédients nécessaires comme l’huile de palme.

 

Est-ce vraiment mieux si ces mêmes produits sont fabriqués en Europe ? Mettons de côté les aspects écologiques et sociaux qui plaident évidemment en faveur des produits fabriqués en Europe, et focalisons-nous sur les compositions. C’est de plus relativement simple à comparer. Enfin, quand les fabricants ne cherchent pas à brouiller les cartes. Regardons sur le même site que précédemment, toujours avec des nouilles instantanées, mais cette fois produites en France ; des nouilles dites « japonaises » de marque Nissin en pots de 67 grammes dont voici la composition telle qu’indiquée :

« Nouilles 87 % [farine de blé, huile de palme, sel, exhausteurs de goût E621, agents de traitement de farine (E500, E451), antioxydant E306, correcteur d’acidité : acide citrique] - Sel - Sucre - Oignon rôti - Carotte - Champignon Shiitake - Oignons vert - exhausteurs de goût (E621, E635) - Ail - Épices - Aromes - poudre de sauce SOJA (fèves de soja, blé, sel, maltodextrine) - Antiagglomérant : E551 - arôme de poulet 0,04 % (exhausteurs de goût : E627, E631- blé, soja) - colorant : extrait de paprika - correcteur d’acidité : acide citrique. »

La liste d’ingrédients est plus difficile à comprendre car des codes en E sont utilisés, mais le E621 est du glutamate, le E500 du carbonate, le E627 du guanylate… On retrouve donc peu ou prou des additifs similaires au produit chinois précédent, la clarté en moins.

De même, les informations nutritionnelles sont données pour… 100 ml et non pour 100 grammes, ce qui rend difficile la comparaison. Rapporté à 100 grammes, sachant que le pot de 67 grammes permet de faire 350 ml de produit fini, cela donne 19,85 % de matières grasses et 6,3 % de sel !

Moins bien pour les matières grasses que le produit importé donc et à peine mieux sur le sel. Pas convaincant…

Nous ne connaissons pas les origines de chaque ingrédient, notamment le plus important, le blé, et nous ne pouvons pas aller plus loin dans la comparaison. Nous ne disposons pas non plus d’analyses de pesticides, métaux lourds, perturbateurs endocriniens, mycotoxines, huiles minérales, et autres toxiques potentiellement présents. Cependant, il est probable que le blé européen sera de meilleure qualité que le chinois, et j’ai davantage confiance dans les éléments fournis par un fabricant local que dans les informations données par les producteurs chinois, car je sais d’expérience que leurs indications sont le plus souvent fausses.

En conclusion, pour des raisons écologiques, sociales et de qualité de produit, il faut privilégier les produits de proximité, ou venant de pays aux normes et standards les plus élevés.

Cependant, comme l’a montré l’exemple des nouilles instantanées, une origine locale n’est pas non plus une garantie absolue de qualité. En effet nombre de produits alimentaires « exotiques » sont fabriqués par des multinationales, y compris asiatiques comme Nissin dont le siège est à Tokyo, qui ne font que singer de mauvaises recettes en y ajoutant tous les additifs à leur disposition pour faire baisser les prix, augmenter la conservation, et tenter d’en améliorer le goût et l’aspect.

Au rayon « Saveurs du monde », comme souvent, il vous faudra bien lire les étiquettes, car c’est le seul élément à votre disposition pour vous faire une idée de la réelle qualité du produit et, comme toujours, privilégier les compositions les plus courtes avec des ingrédients les plus naturels possible.







Chapitre 15

Les artisans et pseudo-artisans de bouche


Tous les deux ans, se tient à Lyon l’un des salons les plus importants de l’agroalimentaire : le Sirha (Salon international de la restauration, de l’hôtellerie et de l’alimentation). Réservé aux professionnels de la restauration, il regroupe trois mille exposants et attire en cinq jours plus de deux cent mille visiteurs venus du monde entier. C’est un salon que je connais très bien pour y avoir exposé plusieurs fois nos magnifiques produits, et pour l’avoir souvent visité.

C’est l’occasion pour les industriels de présenter les produits qu’ils souhaitent vendre aux professionnels de la RHF (restauration hors foyer) que sont les grossistes et distributeurs de produits alimentaires pour professionnels, les restaurateurs (y compris fast-foods, snacks, kebabs et pizzérias), les cafetiers, la restauration collective (cantines, restaurants d’entreprise), les traiteurs, boulangers, pâtissiers, charcutiers, bouchers, chocolatiers…

C’est un salon très vivant avec une vingtaine de concours, comme le « Bocuse d’or » ou la Coupe du monde de la pâtisserie, des animations et des dégustations dans presque tous les stands, et tout un tas de présentations. Mais ce salon sert surtout à exposer les dernières « nouveautés » qui permettront aux professionnels de la restauration de faire de meilleures affaires.

Les problèmes que je veux dénoncer ici sont de deux ordres, et ils sont parfaitement illustrés par les deux premières « nouveautés » mises en avant actuellement sur le site Internet du salon1 dont la prochaine édition aura lieu en janvier 2019.

La première nouveauté de la liste est une huile de friture dite « performance » selon le fabricant, pour « une friture idéale » qui vous donnera « des frites colorées et légères en bouche » et qui contient un arôme naturel de coriandre pour atténuer les odeurs de friture2. C’est très bien, sauf que ce produit contient aussi un anti-moussant pour « apporter un confort supplémentaire » au professionnel. On ne sait pas trop quel anti-moussant est ajouté ni la dose, mais lorsqu’on se donne la peine de chercher un peu3, on retrouve un de nos vieux amis, le E900 (ou polydiméthylsiloxane, ou encore diméthicone) dont nous avons déjà parlé, et pas en bien, au chapitre 11 consacré au rayon boissons.

Or les clients sont-ils informés qu’ils vont aussi manger du polydiméthylsiloxane avec leurs frites colorées et légères en bouche ? Bien sûr que non, aucune information ni aucune mise en garde ne leur seront jamais données.

Et souvenez-vous de la sauce hollandaise que l’on nous avait servie dans un petit restaurant de Provence, dont je vous ai parlé dans le chapitre 6 sur les idées reçues. Le « cuisinier » avait utilisé une sauce déshydratée industrielle destinée aux professionnels dont les consommateurs ne sont pas censés connaître la composition. Cette « sauce » ne contenait pas la moindre trace de beurre alors que la sauce hollandaise est, par définition, une émulsion de jus de citron dans du beurre. Le beurre, ingrédient cher, avait été remplacé par des huiles hydrogénées nocives (pour les consommateurs) mais plus économiques (pour le restaurateur), et des arômes.

Or, lorsque le consommateur peut lire la liste d’ingrédients les choses se passent bien différemment. Les sauces hollandaises déshydratées que l’on trouve en grandes surfaces, comme celles de la marque Maggi4 par exemple, contiennent, ô surprise… du vrai beurre (pas beaucoup certes mais il y en a), et surtout aucune huile hydrogénée.

Ces exemples illustrent le fait que les industriels se permettent beaucoup plus de fantaisies lorsque le consommateur n’a pas accès à la liste d’ingrédients, et ne peut donc pas savoir ce que contient le produit qu’on lui sert.

Je peux en témoigner car j’ai travaillé dans des entreprises qui fournissaient les mêmes gammes de produits pour les supermarchés d’une part et pour les professionnels d’autre part : des sauces, des surgelés, des plats préparés frais, des nappages sucrés et autres. Bien entendu, nous étions beaucoup plus vigilants concernant les listes d’ingrédients que le consommateur final pouvait voir lorsqu’il faisait ses courses en grande surface.

Nous n’avions pas du tout ce genre de démarche pour nos produits destinés aux professionnels qui, le plus souvent, cherchent la rentabilité et pour lesquels comptent surtout le prix et la facilité de mise en œuvre.

Pourtant, lorsque vous allez manger chez un professionnel, a fortiori un artisan, dans un petit restau à la déco sympa, vous passez avec lui un contrat de confiance. Vous pensez logiquement que la qualité sera au rendez-vous. Or c’est trop souvent exactement le contraire…

La seconde « nouveauté » de la liste, qui a même eu l’honneur d’être sélectionnée pour participer aux « Grands Prix Sirha de l’innovation » (tellement c’est fantastique et novateur), est représentée par les canapés surgelés industriels tout prêts, que les restaurateurs, traiteurs, ou autres « professionnels » et « artisans », n’auront qu’à décongeler avant de vous les servir.

Fièrement, le fabricant propose également des petits gâteaux ; éclairs et macarons, tout autant surgelés et prêt à l’emploi et déclare : « Nos produits sont pensés et dédiés aux professionnels de la restauration :

• prêts à déguster

• gain de temps

• gestion simplifiée de vos équipes

• maîtrise de vos coûts. »

Dommage que les produits ne soient jamais « pensés et dédiés aux consommateurs de la restauration ».

Mais c’est logique après tout car les consommateurs ne sont jamais que les clients de leurs clients et ils n’ont pas accès aux fiches techniques, listes d’ingrédients, recettes. Ils ne savent pas quel est le prix de ce qu’on leur sert, et que ce qu’ils pensent être du « fait maison » n’est souvent que de l’assemblage de produits industriels spécialement élaborés pour les tromper.

Pour le professionnel, cela veut dire qu’en achetant des produits industriels tout prêts, il fera de substantielles économies, surtout de personnel. Il aura besoin de moins de monde et, qui plus est, d’employés peu ou pas qualifiés et donc payés moins cher. Ces produits industriels prêts à servir sont donc plus rentables et la plupart des clients, pour ne pas dire pratiquement tous, n’y verront que du feu.

Un petit gâteau surgelé, comme un éclair ou un fondant au chocolat, coûte au restaurateur entre 0,50 et 1 euro, soit l’équivalent de 3 à 6 minutes de salaire si on considère un smic hôtelier5 dans les 10 euros de l’heure. Il n’y a donc aucun intérêt à le fabriquer soi-même. Surtout si le client ne fait pas la différence et/ou n’est pas prêt à payer pour.

C’est exactement la même chose pour tous les plats et produits que l’on trouve chez les restaurateurs et autres professionnels. Les fagots d’asperges lardées de 45 grammes que nous fabriquions, par exemple, étaient vendus moins de 50 centimes d’euro l’unité. Les fabriquer lui-même coûterait bien plus cher à n’importe quel restaurateur.

Finalement cela ne me dérangerait pas dans la mesure où les clients seraient loyalement informés de ce qu’on leur propose. Bien entendu, il faudrait aussi une véritable transparence concernant les origines géographiques et les compositions, avec possibilité de consulter les listes d’ingrédients. Ainsi la concurrence entre professionnels serait loyale, et les consommateurs pourraient comparer entre l’industriel et le fait maison, et arbitrer en fonction des prix qui leur sembleraient justes. Car enfin, on peut bien comprendre qu’un menu de cantine à moins de 10 euros soit fait de produits industriels, en revanche, c’est moins justifiable quand, dans un restaurant, l’addition se rapproche ou dépasse les 25 euros.

Mais on en est loin car la demande de la plupart des professionnels, confrontés à d’importantes charges et taxes en tous genres, c’est que l’industrie leur fournisse des produits les moins chers possible, mais qui font plat « maison » ou « artisanal ». On en est maintenant rendu à simuler des défauts et imperfection sur des produits industriels pour faire croire que le plat vient juste d’être préparé en cuisine, ou que le fondant au chocolat ne sort pas d’un congélateur.

Face à cette triste réalité, je vous encourage à privilégier le véritable « fait maison », certifié par le logo officiel6 qui ressemble à une casserole coiffée d’un toit. Ce logo, mis en place en 2014, garantit une cuisine entièrement réalisée à partir de produits crus. Non seulement la nourriture sera de meilleure qualité, mais vous encouragerez les professionnels qui cherchent à bien faire leur métier et à donner du plaisir à leurs clients.

De plus, nombre d’assembleurs ou « artisans » adeptes de l’industriel ne sont pas spécialement moins chers et vous ne surpayerez pas toujours votre repas au restaurant en allant vers la qualité du « fait maison ».







Chapitre 16

Fast-food = junk food ?



De sales trucs dans le kebab turc ?

Le 28 novembre 2017, un communiqué de presse du Parlement européen intitulé « les députés souhaitent interdire l’utilisation du phosphate dans les kebabs1 » est largement repris et commenté dans la presse internationale.

Le parlement indique que « les règles de l’UE ne permettent généralement pas l’utilisation d’additifs phosphatés dans la viande transformée ». De plus, le communiqué cite deux études scientifiques, l’une publiée en 20122, qui suggère une causalité entre les additifs phosphatés et l’augmentation du risque cardiovasculaire, et l’autre, en 20133, qui tendrait à montrer que les régimes alimentaires riches en phosphore auraient un lien avec l’augmentation de la mortalité de la population américaine. Rien que ça !

Ce communiqué ne laisse planer aucun doute sur l’interdiction à venir : « Le parlement dans son ensemble soutient cette objection (à l’utilisation des phosphates dans les kebabs) à la majorité absolue (376 voix). »

D’autant plus que les députés savent également, puisque le communiqué le dit, que les phosphates dans les viandes, comme le jambon cuit premier prix, ont pour principal intérêt de retenir l’eau (et donc d’augmenter artificiellement le poids du produit), ce qui n’est pas vital vous en conviendrez.

Les choses sont simples. Il s’agit d’additifs non indispensables et nocifs, avec études scientifiques à l’appui. La priorité absolue étant la santé des citoyens, l’application du principe de précaution dont on nous rebat les oreilles rend inévitable cette interdiction des phosphates. Et donc, fort logiquement, 8 semaines plus tard… l’interdiction s’est transformée en autorisation !

Le 17 janvier 2018, en effet, est publié le règlement 2018/744 qui autorise l’utilisation d’acide phosphorique, de phosphates, de diphosphates, de triphosphates et de polyphosphates (E 338-342) dans les broches de viandes congelées, utilisées massivement dans les kebabs.

Mais alors, que s’est-il passé, en l’espace de quelques jours, pour que les parlementaires retournent leur veste aussi complètement et aussi vite, et prennent une fois de plus le parti des industriels ?

Eh bien, c’est fort simple : les lobbies de l’industrie agroalimentaire ont fait leur travail de désinformation et « d’influence ». Comme l’illustre parfaitement un article du quotidien Libération du 7 décembre 20175, qui explique que « le jour même du communiqué » une eurodéputée allemande déclarait : « Une interdiction de l’ajout de phosphate mettrait fin à la production de broches (de viande pour kebabs). Cela entraînerait la perte de milliers d’emplois. »

Ah, « la perte de milliers d’emplois », argument massue, menace classique que les lobbies des multinationales nous ressortent à chaque fois. Dans l’agroalimentaire comme dans le secteur du nucléaire ou des industries polluantes pour ne citer que deux exemples…

Des articles paraissaient ensuite fort opportunément dans divers tabloïds et journaux « reprenant les arguments des industriels » selon lesquels « sans phosphates, il n’y aurait pas de kebab tel qu’on le connaît aujourd’hui ».

Or cela est complètement faux. Il est tout à fait possible de faire des broches de viande kebab surgelées sans additifs. Mais il est vrai que, pour cela, il faut utiliser de beaux morceaux de viandes de qualité, pas un hachis de bas morceaux aggloméré, en un bloc avant surgélation et qui n’a plus aucune tenue une fois décongelé. L’utilité des phosphates est donc simplement économique, et pas technologique. Ils sont là pour se simplifier la vie, pour camoufler des matières premières moins chères et de qualité inférieure, et finalement vendre aux consommateurs de l’eau au prix de la viande.

Si vous souhaitez consommer des kebabs sans phosphates, je vous souhaite bien du courage pour en trouver. Si vous avez la chance de tomber sur un vrai restaurateur qui fabrique lui-même ses broches, ou à la rigueur qui vous garantisse, en l’affichant, l’absence de phosphates, alors courez-y et parlez-en autour de vous.




Les fast-foods

Si l’on devient aussi facilement accro aux fast-foods, notamment chez les plus jeunes, c’est qu’on vous y sert en quantité, sous des formes concentrées, exactement ce que votre organisme est programmé pour aimer depuis la nuit des temps lorsque nos ancêtres vivaient en disette permanente : du gras, du sucre, du sel.

Un hamburger n’est rien d’autre qu’un petit pain gras et sucré, dans lequel on place une viande hachée grasse, qui baigne dans une sauce… grasse et sucrée. J’en sais quelque chose, j’ai été fournisseur de sauces, notamment pour les plus grandes chaînes de fast-foods : ketchup, mayonnaise, sauces blanches, curry, fromage, ciboulette, yaourt… contenant toujours de bonnes doses de sucre, d’huile et de sel.

Cerise sur le burger, la viande est hachée et le pain est un genre de pain de mie, ce qui fait que vous n’avez même pas à faire d’effort pour mâcher.

Pour faire passer la pâtée, vous avez bien entendu droit à des sodas, soit encore davantage de sucre, avec en prime des additifs. Et, côté légumes, ce n’est pas mieux car l’incontournable cornet de frites vous apportera une dose supplémentaire d’huile et de calories, surtout lorsqu’elles sont trempées dans du ketchup ou de la mayonnaise.

Pour finir, une glace industrielle, nappée d’un sirop au caramel ou chocolat, avec éclats de cacahuètes, achèvera de faire exploser votre compteur de calories.

Certains mettront en avant le fait qu’on trouve maintenant des salades et des fruits dans les fast-foods. Merci, je sais, c’est moi qui les leur vendais, et je puis vous assurer qu’une salade de fast-food avec sauce césar, croûtons, cubes ou lamelles de viande traités en salaison et autres faux fromages ou fruits secs n’est pas l’idéal côté calories et ingestion d’additifs toxiques.

Je sais également que des chaînes de fast-foods mettent en avant le fait qu’elles récupèrent l’eau de pluie, recyclent leurs huiles de friture, ou financent une fondation. Mais l’ADN des chaînes de fast-food, l’immense majorité de leurs ventes reste les hamburgers, sodas et frites, des produits déséquilibrés et trop caloriques. Afficher quelques actions éthiques ou en faveur de l’environnement ne changera pas le fait que les fast-foods sont en grande partie responsables des épidémies de maladies liées à la malbouffe qui touchent des millions de gens, sans parler des quantités monstrueuses de déchets qu’ils génèrent, avec les emballages et couverts à usage unique, que l’on retrouve partout dans la nature.

 

Il suffit pour savoir à quoi s’en tenir de se souvenir du documentaire Super Size Me, sorti en 2004, et dans lequel le réalisateur américain Morgan Spurlock se nourrissait exclusivement de produits de fast-food pendant un mois à raison de trois repas par jour. Avec les résultats désastreux qu’on imagine : prise de poids de 11 kilos et apparition de problèmes au foie ! À noter que le titre québécois du documentaire était « Malbouffe à l’américaine »…

En plus des aspects hypercaloriques et du déséquilibre nutritionnel, tout ce que l’on trouve dans un fast-food est industriel et cache des ingrédients de basse qualité et des additifs nocifs ; arômes, émulsifiants, conservateurs, édulcorants dans les sodas « light », diméthylsiloxane (encore lui) dans l’huile de friture pour éviter les projections…

Je sais bien qu’il est difficile de résister aux demandes de nos enfants, mais il appartient aux parents de les éduquer à bien se nourrir et à prendre soin d’eux, même s’ils ne sont pas encore capables d’en comprendre les raisons. Les fast-foods sont des endroits à éviter le plus possible et je vous encourage à trouver des alternatives plus saines.

Certains mettront en avant que le coût d’un repas dans un fast-food est imbattable. Mais le coût n’est rien si on ne le met pas en balance avec la qualité. Alors, en effet, on paiera moins de 10 euros pour un « menu » fast-food avec hamburger ou croquettes de poulet frites, soda, frites, et crème glacée, mais c’est encore trop cher pour de la malbouffe industrielle hyper calorique et bourrée d’additifs qui, au final, contribue à détériorer votre santé.









Chapitre 17

Vrai bio vs faux bio : comment s’y retrouver ?


Un peu d’histoire pour commencer. Il fut un temps, pas si lointain, où, dans l’agriculture, il était bien vu de produire beaucoup. L’objectif affiché était l’abondance qui permettrait enfin à chacun de se nourrir pour pas cher. La chimie moderne était le meilleur allié des professionnels. Les agriculteurs pouvaient se glorifier de rendements plus extraordinaires chaque année.

On s’est bien rendu compte que les insectes, batraciens, et autres petits animaux disparaissaient, en même temps que les plantes parasites et les animaux nuisibles, mais c’était, disait-on, le tribut dérisoire à payer au progrès technologique.

Certains ont commencé à véritablement se poser des questions lorsque les États-Unis ont massivement utilisé des herbicides, notamment le fameux « agent orange » fabriqué entre autres par Monsanto (aujourd’hui propriété du géant Bayer), comme arme de dévastation massive lors de la guerre du Vietnam à la fin des années 1960. On a pu alors constater les effets épouvantables sur la population, cancers et malformations, et ce pendant de nombreuses années après l’épandage. Puis des catastrophes majeures sur des sites de production chimiques, comme à Seveso en Italie en juillet 1976, puis à Bhopal en Inde en décembre 1984, ont définitivement marqué les esprits. La preuve était tristement faite que les pesticides chimiques pouvaient être très dangereux pour l’homme.

Certains observateurs ont ensuite remarqué que les paysans qui traitaient beaucoup avec ces produits avaient tendance à tomber plus facilement malades, visiblement empoisonnés par leurs propres pesticides1, tout comme pouvaient l’être certains riverains, victimes collatérales contaminées par les traitements balancés sur les récoltes dont une partie était emportée aux quatre vents.

Et puis, on s’est rendu compte que les pesticides étaient présents dans presque tous les cours d’eau et les nappes phréatiques2. Comme le soulignait le quotidien régional Sud Ouest3 (en relayant une enquête du magazine Cash Investigation diffusée début février 2016 sur France 2) : « Depuis 1980, les cancers infantiles augmentent de 1 % par an en France, soit environ 2 500 cas supplémentaires chaque année. C’est la deuxième cause de mortalité chez l’enfant. Les anomalies de naissance se multiplient, comme les troubles hormonaux ou encore l’autisme. Pour les scientifiques du monde entier, il n’y a plus guère de doute : il existe un lien entre ces maladies très différentes et l’exposition aux produits chimiques, et notamment aux pesticides. »

Il est donc grand temps de produire mieux, de faire pousser des aliments sains, qui nourrissent sans empoisonner les producteurs, les riverains et les consommateurs, et c’est précisément l’intérêt majeur de la production biologique.

Oubliez les discussions stériles sur le goût, l’aspect ou la richesse en nutriments des produits de l’agriculture biologique par rapport à ceux de l’agriculture intensive. Le plus important avec le bio, c’est l’absence, ou du moins la baisse drastique de traitements chimiques nocifs et polluants. Moins de toxiques sur le produit et moins de toxiques répandus dans l’environnement, voilà ce qu’il vous faut absolument garder à l’esprit.


Concrètement, qu’est-ce qu’un produit bio ?

Selon le règlement européen CE 8344 de 2007, « la production biologique est un système global de gestion agricole et de production alimentaire qui allie les meilleures pratiques environnementales, un haut degré de biodiversité, la préservation des ressources naturelles, l’application de normes élevées en matière de bien-être animal et une méthode de production respectant la préférence de certains consommateurs à l’égard de produits obtenus grâce à des substances et à des procédés naturels ».

Pour y voir clair dans le domaine biologique, il faut distinguer l’agriculture, l’élevage et les produits alimentaires transformés.

• L’agriculture biologique rejette les produits chimiques de synthèse (herbicides et pesticides, mais aussi les fertilisants et autres). Les semences OGM (organismes génétiquement modifiés), l’irradiation pour la conservation des cultures, et l’utilisation de boues d’épandages comme engrais sont également prohibées.

• Les éleveurs qui produisent de la viande ou des produits animaux (produits laitiers, œufs, miels…) doivent nourrir leurs animaux exclusivement d’aliments produits selon les normes de l’agriculture biologique, et offrir des conditions d’élevage adaptées aux comportements naturels des animaux (espace suffisant, lumière naturelle, air frais). L’usage d’hormones de croissance ou d’antibiotiques utilisés comme promoteurs de croissance est interdit.

• Un produit transformé bio doit être fabriqué à partir d’ingrédients issus de l’agriculture et de l’élevage biologiques. Les additifs de synthèse, colorants et arômes artificiels, et conservateurs chimiques ne sont pas autorisés. Une petite cinquantaine d’additifs, les moins nocifs, sont autorisés en bio contre plus de trois cents dans l’industrie classique.

 

Tout cela est donc bien défini et fait pour rassurer et donner confiance aux consommateurs. Nous avons vu dans la première partie de ce livre5 que des labels existent, comme la feuille verte européenne, avec organismes certificateurs agréés par les autorités, par exemple Ecocert, qui les délivrent.

Chaque opérateur (producteur ou transformateur) est contrôlé au moins une fois par an, avec éventuellement des inspections inopinées.

Par définition, un produit sauvage, comme les poissons pêchés, les animaux chassés, les champignons et baies sauvages, ne peut être contrôlé et donc certifié bio. Ce qui pourra dérouter certains puristes. Il est en effet difficile de concevoir qu’un saumon sauvage n’ait droit à aucun égard, alors que son cousin élevé aux granulés, certes bio mais industriels malgré tout, sera lui labellisé.

Il faut donc bien avoir conscience qu’acheter bio ne donne pas l’assurance de consommer le meilleur, mais vous garantira seulement que le produit certifié est en conformité avec les normes définies pour le bio, notamment l’absence de pesticides.

Et tout cela pour quels résultats ?

Tout d’abord, pour avaler réellement moins de poisons, comme le prouve, entre autres, une étude de 20066 publiée aux États-Unis par le National Center for Biotechnology Information : elle montre que des enfants nourris avec des produits biologiques voient les quantités de pesticides organophosphorés dans leurs urines baisser rapidement à des niveaux indétectables et donc, « en conclusion, consommer des produits biologiques a un effet protecteur massif et immédiat face à l’exposition aux pesticides organophosphorés utilisés communément en agriculture ».

En ce qui me concerne, je n’avais pas besoin d’études car j’ai vu défiler des centaines d’analyses de pesticides sur des lots en agriculture conventionnelle de fruits, légumes, thés ou épices, lots que j’ai achetés et ensuite recommercialisés, et les résultats me faisaient souvent froid dans le dos.

L’absence, ou la diminution des doses de pesticides est le point important comme je vous l’ai dit, mais ce n’est pas le seul bénéfice du bio : de plus en plus d’études démontrent également un impact positif au niveau nutritionnel. L’université de Newcastle en Angleterre7 a par exemple publié en 2016 une étude dans le British Journal of Nutrition qui montre que les viandes et produits laitiers biologiques contiennent plus d’acides gras essentiels de type oméga-3. De même, une autre étude également publiée dans le British Journal of Nutrition en 2014 indiquait déjà que les plantes de l’agriculture biologique contenaient plus d’antioxydants et… beaucoup moins de métaux lourds comme le cadmium.

Ainsi des modes de production plus naturels conduisent à vous faire avaler moins de produits chimiques et des aliments de meilleure qualité nutritionnelle, mais aussi à :

— favoriser la biodiversité ;

— réduire la pollution des cours d’eau ;

— ne plus empoisonner les agriculteurs et leurs voisins ;

— freiner la résistance aux antibiotiques ;

— contribuer au bien-être animal ;

— permettre aux producteurs de mieux vivre de leur activité.

Les consommateurs ont bien compris qu’il était dans leur intérêt de consommer des produits biologiques et fort logiquement les ventes explosent, comme le constate le magazine LSA8 (Libre Service Actualité) en janvier 2018, avec des ventes en supermarchés qui ont augmenté de plus de 20 % au cours de la seule année 2017.




Tout est-il rose dans les produits verts ?

Comme toujours lorsqu’il y a de l’argent en jeu et des industriels pas loin, il faut se méfier. Comme le gâteau bio grossit à vue d’œil (fin 2017, on estimait le marché français du bio à plus de 8 milliards d’euros), tout le monde en voudrait bien une part, et c’est à qui sera plus bio que son voisin.

C’est greenwashing (ou écoblanchiment en bon français) à tous les étages. On repeint les logos en vert, on achète des voitures hybrides aux commerciaux, on installe des rayons avec bois brut et sacs de jute, et surtout on importe du « bio » à tout va. Car la France est loin d’être autosuffisante en produits bio, comme le rapportait le quotidien Le Figaro en décembre 20179 : « L’an dernier, l’Hexagone a importé en effet plus de la moitié des fruits, des boissons et des produits d’épicerie bio qu’il a consommés, plus du quart des légumes et moins de 10 % des produits laitiers. »

Mais peut-on avoir confiance dans le bio importé ? Est-ce que les normes dans les pays tiers sont les mêmes qu’en Europe, et sont-elles respectées de la même façon ?

L’Europe nous dit que l’on peut importer des produits biologiques de pays tiers s’ils sont accompagnés d’un certificat d’inspection valide dont il existe deux types :

— ceux provenant d’un pays dit « équivalent », c’est-à-dire que la législation locale pour le bio est considérée comme équivalente à celle qui existe en Europe ;

— ceux provenant d’une « autorité ou organisme de contrôle équivalent », c’est-à-dire un organisme reconnu qui garantit que les aliments ont été produits conformément aux règles européennes, bien que la législation locale soit différente.

Or cette notion « d’équivalence » pose problème car elle permet à des normes différentes, plus ou moins strictes, de coexister.

Les producteurs européens de produits biologiques, notamment de bananes des Antilles, se sont plaints que ce régime d’équivalence était responsable d’une grave distorsion de concurrence et n’apportait pas les garanties suffisantes aux consommateurs.

Ainsi, le quotidien Ouest France nous expliquait début 2017 que presque toutes les bananes « bio » consommées en Europe proviennent de pays comme l’Équateur, le Pérou ou République dominicaine10. Éric de Lucy, président du groupement de producteurs de bananes de Guadeloupe et de Martinique, s’indignait du fait que « ces pays utilisent 25 produits phytosanitaires, y compris par traitement aérien, dont 14 ne sont pas autorisés en Europe. Des organismes certificateurs, agréés par l’Europe, contrôlent uniquement le respect de la réglementation bio locale et leur permettent de vendre ensuite sous le label bio européen ».

Bien entendu, le problème n’est pas spécifique à la banane, il concerne toutes les productions importées. Cela n’est d’ailleurs pas surprenant car dans la liste des pays dits « équivalents », on trouve des États comme la Tunisie ou l’Inde. Et des céréales « équivalentes bio » nous arrivent de Chine par bateaux complets…

 

J’étais en Inde il y a quelques mois pour visiter une usine de production d’huiles essentielles de menthe et de cristaux de menthol qui pourtant disposait des meilleurs certificats qualité possible avec tous les tampons officiels, signatures et en-têtes qui vont bien, et j’ai eu véritablement l’impression de visiter un bâtiment en zone de guerre. Le chemin d’accès en terre était une fondrière qui menait à un portail sale et complètement rouillé. Un immense trou pour je ne sais quels travaux avait été creusé dans l’usine, pas dans la cour mais dans l’immeuble, les vitres étaient sales et pour beaucoup cassées, les machines rouillées dégoulinaient d’huile. Un désastre, mais des produits bénéficiant à la sortie de beaux certificats validés par les autorités des pays d’importation.

Face à cette concurrence déloyale, les producteurs de produits biologiques européens se sont organisés, et ont exigé de Bruxelles l’application d’une stricte « conformité aux normes européennes ». Il semble qu’ils aient été entendus car, en novembre 2017, la Commission européenne reconnaît qu’il faut changer les règles11 et déclare que « les producteurs des pays tiers doivent désormais respecter le même ensemble de règles que les producteurs de l’Union. Le principe d’équivalence est donc abandonné au profit du principe de conformité ».

Ces mesures ont été adoptées par le Parlement européen le 22 mai 201812, mais n’entreront en vigueur que le 1er janvier 2021. Il était temps !

 

Tout cela est bien joli, me direz-vous, mais que doit faire le consommateur lambda ?

Eh bien, tant que les garanties ne sont pas identiques, refusez d’acheter des produits bio importés. Pourquoi accepter de payer plus cher des produits biologiques, si toutes les garanties ne sont pas au rendez-vous ?

Achetez des bananes bio des Antilles, des oranges bio d’Espagne et des citrons bio d’Italie, et, jusqu’en 2021, le moins possible de produits importés hors d’Europe.

De plus, consommer des produits qui viennent du bout du monde n’est pas compatible avec une démarche véritablement écologique. Bio devrait rimer avec local. Bien entendu, cela se comprend pour des fruits tropicaux qui ne poussent pas sous nos latitudes, mais les empreintes carbone de framboises achetées en contre-saison au Chili, ou de sarrasin importé de Chine, sont catastrophiques, et souvent pour une qualité décevante.




Pourquoi les produits bio sont-ils si chers ?

Comme vous avez pu vous en rendre compte en tournant dans le rayon bio de votre grande surface, certains produits biologiques sont jusqu’à deux fois plus chers que leurs équivalents conventionnels. Selon les enseignes de grande distribution, cette différence serait normale car le bio coûte plus cher à tous les stades du circuit : production, transport, stockage, rémunération des intermédiaires… Sauf que l’association de consommateurs UFC-Que choisir a mené sa propre enquête entre juin 2016 et juin 2017, et a découvert que « sur les 24 produits les plus vendus, 46 % du surcoût des fruits et légumes bio proviendrait des marges appliquées par les enseignes. Et non pas, contrairement à ce que pensent les consommateurs, des conditions de production plus compliquées pour les agriculteurs bio13 ».

En effet, selon les calculs d’UFC-Que choisir, « la marge brute de la distribution serait de 96 % sur les fruits et légumes bio, ce qui double la dépense annuelle des ménages à 660 euros contre 368 euros pour des fruits et légumes conventionnels. Dans le cas des pommes et des tomates, les marges s’envoleraient respectivement de 163 % et 145 % » !

Cette étude montre clairement que les industriels, et surtout la grande distribution, vivent grassement de ce « marché de la peur » qu’est devenu le secteur du bio, ne laissant que des miettes aux producteurs. Ces produits pourraient vous être vendus bien moins cher si l’avidité n’était pas la norme.

Ne vous laissez pas avoir, comparez les prix entre les enseignes, allez dans les réseaux spécialisés, sur Internet, privilégiez les circuits courts ou achetez directement chez les producteurs.

Je reste toutefois résolument optimiste car le bio est une des facettes de cette tendance de fond du retour au naturel. Lorsque l’offre sera plus abondante, les prix baisseront et tout le monde pourra en profiter.




Et les fraudes aux faux produits bio ?

Dès qu’une fraude concernant un produit bio est détectée, les « anti » se déchaînent : « C’est trop cher, cela ne sert à rien et en plus c’est une arnaque marketing, il n’y a aucune différence, etc. »

Il est vrai que les produits biologiques sont plus chers et propices aux fraudes. Inévitablement, le secteur attire de nombreux margoulins, qui se font régulièrement épingler. Mais, de l’aveu même de la DGCCRF, le bio est « un secteur très contrôlé » : sur les 2 300 contrôles opérés en 2015, le taux d’anomalies a été de 14 % (1 produit sur 7 tout de même…) et, concernant la présence de pesticides, seulement 4 % des produits analysés étaient non-conformes14.

Bien entendu, cela est toujours trop, mais comparativement au niveau de fraudes et d’anomalies constatées sur les produits conventionnels que je connais bien, c’est plutôt encourageant. En effet, comme vous le savez maintenant, les fruits et légumes conventionnels ont des taux de pesticides bien supérieurs et trop souvent au-dessus des limites autorisées, avec la présence significative de pesticides interdits.

Quoi qu’il en soit, pour faire baisser les fraudes, en bio comme en conventionnel, il n’y a pas d’autres solutions que de multiplier les contrôles (notamment inopinés) et surtout d’infliger ensuite des sanctions sévères. En clair des peines de prison pour les cas les plus graves.

Je peux vous assurer que quelques patrons peu scrupuleux pour lesquels j’ai travaillé ne m’auraient certainement pas demandé de faire certaines choses si une telle menace avait existé à l’époque…









Épilogue

Que mangerez-vous en 2030 ?


On peut le déplorer, s’en alarmer voire s’en indigner. Mais la planète tourne ainsi, d’une façon qui semble inéluctable : depuis presque trente ans, la mondialisation et la standardisation prospèrent sans encombre.

Au fur et à mesure que les pays se développent économiquement, les préoccupations alimentaires de leurs populations évoluent hélas de la même façon pour converger naturellement vers le même point et imiter les habitudes et les goûts des pays industrialisés.

Lorsqu’un pays est encore pauvre, la nourriture est rare et chère pour la majorité de la population, du moins par rapport aux maigres revenus disponibles. Les gens mangent le peu qu’ils peuvent se procurer sans se poser trop de questions. Il faut survivre et nourrir ses enfants, et la priorité est d’obtenir le plus de nourriture possible, le plus de calories. La qualité nutritionnelle des produits, la présence d’additifs, le bien-être animal ou la protection de l’environnement ne sont pas des sujets à l’ordre du jour.

Avec l’augmentation du niveau de vie, arrive un stade où chacun a enfin les moyens de manger à sa faim, et souvent trop, malheureusement. Les consommateurs des classes populaires modifient alors leurs habitudes alimentaires, attirés par des aliments plaisirs, marqueurs de statut social, et plus chers, comme de la viande, du poisson type saumon, des crustacés, etc. et par les produits industriels de marque.

Ainsi la production mondiale de viande par exemple est passée de moins de 45 millions de tonnes en 19501 à plus de 317 millions en 20162 selon la FAO (Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture), soit sept fois plus alors que sur cette même période la population mondiale ne triplait pas tout à fait. La consommation de viande continue d’ailleurs d’augmenter sur la planète à un rythme soutenu porté par le développement de pays très peuplés comme la Chine, le Nigeria ou l’Inde.

Ensuite, lorsque la population d’une zone donnée n’augmente plus fortement (comme dans les pays riches actuellement), la demande et les prix finissent par se stabiliser et la part relative de la nourriture dans les dépenses des ménages baisse sensiblement. Ainsi, en Europe de l’Ouest, l’alimentation ne représente plus aujourd’hui que 15 % en moyenne des dépenses d’une famille contre 30 % en 1960 ; moins que le logement ou l’épargne, et du même ordre que les transports ou les loisirs. Les consommateurs des pays riches sont donc en situation de pouvoir arbitrer dans leurs choix alimentaires en fonction d’autres paramètres que le seul prix.

De plus, l’augmentation du pouvoir d’achat allant de pair avec le développement culturel et social, cette conjonction permet l’émergence d’une large classe moyenne sensible aux questions de santé, d’éthique et de protection de l’environnement. Le modèle productiviste qui prévaut depuis le début du XXe siècle, jugé nocif et polluant, est alors remis en question par une partie de la population. L’information nutritionnelle est mieux comprise, les consommateurs réclament un plus haut niveau de qualité validé par de solides garanties : les fameux labels, les appellations et autres certificats.

Cette amorce de changement (qui hélas ne touche pas encore toutes les régions de la planète) n’est-elle qu’un feu de paille ou s’agit-il d’une lame de fond ? Est-il possible pour la majorité de la population mondiale d’aller plus loin et de changer radicalement sa façon de consommer et de produire de la nourriture ?

Allons-nous, dans les dix ou quinze années qui viennent, continuer à saccager notre environnement et nous empoisonner en « bouffant » toujours de plus en plus mal au lieu de manger sainement et en quantités raisonnables ?

Ou bien une réelle prise de conscience générale est-elle vraiment en train de se produire, de se diffuser à travers le monde et le changement espéré par de plus en plus de citoyens-consommateurs arrivera-t-il un jour à son terme ?

*

Soyons lucides. S’il doit y avoir un changement radical, cela ne se fera pas sans heurts. En effet, les multinationales sont de puissantes machines parfaitement adaptées à l’environnement actuel qu’elles ont en grande partie façonné. Elles gagnent énormément d’argent et sont très réticentes à tout changement qui risquerait de diminuer la taille du gâteau, fût-il trop gras, trop sucré, trop salé et bourré de pesticides.

Le productivisme agricole et la malbouffe industrielle n’ont donc pas dit leur dernier mot d’autant qu’il est encore plus facile de réaliser de gros profits avec de gros volumes et de faibles coûts.

Malgré le rejet de plus en plus vif des consommateurs, une course au gigantisme s’est engagée dans le camp des industriels : des « fermes géantes », ou plus exactement des « usines à viande », poussent un peu partout dans le monde, comme ce méga élevage de porcs de 11 hectares situé dans la province du Guangxi, en Chine3. Il s’agit d’un ensemble constitué de 5 immenses bâtiments ressemblant à des barres d’immeubles des années 1970, hauts de 7 à 13 étages et hébergeant 30 000 truies qui « produisent » pas moins de 840 000 porcelets par an !

Et que dire de cet élevage de… 100 000 vaches laitières4 à Mudanjiang City dans le nord du pays ? Loin devant les élevages, du coup plus modestes, de 30 000 à 50 000 vaches en Australie ou aux États-Unis, comme Fair Oaks Farm dans l’Indiana avec ses 44 000 têtes de bétail. Et très très loin de l’emblématique et si controversée « ferme des 1 000 vaches »5 située près d’Abbeville dans la Somme.

Je n’ose pas ici vous parler de « bien-être animal » dans ces univers concentrationnaires où l’usage massif d’antibiotiques et de promoteurs de croissance est la norme, ni des problèmes de pollution des eaux, de production de gaz à effet de serre, etc.

Le futur proche semble aussi être, dans certaines zones très urbanisées comme à Shanghai en Chine, et dans d’autres mégapoles comme Singapour ou Tokyo, des gratte-ciel abritant des fermes verticales géantes climatisées qui fourniront des fruits et légumes cultivés hors sol aux milliers d’habitants de la résidence. Ces projets devraient voir le jour autour de 2025.

Mais cela n’est pas encore le pire de ce que l’industrie de la malbouffe réserve aux cobayes consentants que nous sommes devenus. Puisque produire de la viande animale est cher et compliqué, de nombreuses entreprises rêvent de fabriquer du steak synthétique dans leurs usines. Imaginez de la belle viande sans défauts, à la composition standardisée et invariable, aromatisée sur mesure, en quantité infinie et surtout vendue pour presque rien !

Sauf que ce n’est plus de la science-fiction car le premier steak haché, affectueusement baptisé le « Frankenburger » par ses détracteurs, a été produit in vitro à partir de cellules-souches de bœuf et consommé dès 20136. Et pour que les amateurs de « nuggets » ne se sentent pas lésés, la société Memphis Meat7 commercialise de la « viande de poulet » in vitro depuis 2017.

Nul doute que les autres viandes suivront, puis le poisson, les crustacés, etc. Memphis Meat espère être en mesure de « rendre sa viande artificielle abordable d’ici 20218 », c’est-à-dire demain.

Il paraît que certains végétariens, enthousiastes, y voient un moyen de mettre fin à l’exploitation et à la souffrance animale.

Autre question : une viande fabriquée sans animaux, même si la composition biochimique est similaire, qui « pousse » comme un légume hors sol, est-elle encore une « viande », ou peut-elle prétendre au statut de « produit végétarien » ? Voilà qui promet de beaux débats.

Sachez que, dans le domaine de l’in vitro, toutes les fantaisies sont possibles. On pourra par exemple, en mélangeant des cellules-souches d’espèces différentes dans la Frankenusine, fabriquer du steak de bothon (mi-bœuf, mi-thon), ou de pouporabe (poulet, porc, crabe). Les combinaisons sont presque infinies. On cultivera aussi des viandes exotiques comme de l’antilope, du zèbre, ou des mélanges de tout cela. Si on fait pousser cette « viande » dans des moules, on pourra lui donner des formes rigolotes qui plairont aux enfants, faire des tranches très fines ou des blocs très épais, ou des millefeuilles de consistances et d’espèces différentes, ou la faire « pousser » directement dans les emballages…

L’impression numérique étant à la mode, pourquoi ne pas carrément imprimer des aliments en 3D ? Bon OK, ce que l’on baptise pompeusement du terme « d’impression 3D » n’est, en réalité, que le fait de superposer des couches additives de matières. On met une première couche de liquide ou de pâte et, une fois qu’elle est solidifiée (par séchage, polymérisation ou cuisson) on en met une seconde et ainsi de suite. N’importe qui peut faire de l’impression 3D avec une poche à douille de chocolat fondu et de la patience.

Quoi qu’il en soit, nombreux sont ceux, surtout chez les vendeurs de logiciels et d’imprimantes, qui pensent que l’impression 3D va révolutionner l’alimentaire. Imaginez un peu, on pourra « imprimer » des pizzas avec une cartouche de pâte, une de coulis et une de fromage fondu, ou bien des décors en chocolat, des nouilles… Ce que l’on fait déjà très bien, ou très mal aujourd’hui.

Ces imprimantes auraient parfaitement eu leur place dans les cuisines des « chefs » adeptes de « cuisine moléculaire », un mouvement très à la mode il y a quelques années et dont plus grand-monde ne parle aujourd’hui. Souvenez-vous qu’il y a peu tous les snobs s’extasiaient quand on leur présentait un spaghetti flasque et coloré d’un mètre de long fabriqué avec une seringue, des éprouvettes et surtout quelques additifs bien choisis.

Nous pouvons dorénavant considérer L’Aile ou la Cuisse, le film de Claude Zidi avec Louis de Funès et Coluche sorti en 1976, non plus comme un film comique dénonçant jusqu’à l’absurde les excès de la nourriture industrielle, mais comme un chef-d’œuvre d’anticipation. L’usine Tricatel imaginée par le réalisateur français se situait peut-être encore en dessous de ce que l’industrie semble nous préparer de pire et de moins naturel. Car je suis persuadé que ses ingénieurs sauront encore nous étonner.

*

Mais on peut d’ores et déjà avoir un aperçu appétissant de ce que nous réserve la malbouffe du futur. Des additifs en tout genre sortent quotidiennement des laboratoires, comme ce stabilisant9 qui retarde la fonte de la crème glacée et grâce auquel on peut « la caraméliser au chalumeau ». Ou cet autre à base de carraghénanes qui permet d’avoir des particules en suspension dans les liquides.

Beaucoup de produits totalement artificiels sont déjà très largement utilisés par les professionnels, comme les fonds de sauce déshydratés dont nous avons parlé dans le chapitre 6, ou encore « les fromages analogues ». Eh oui, « analogue » car c’est plus vendeur que « faux » ou « ersatz ». Pour ceux qui ne connaissent pas encore ces produits, il s’agit de préparations à base d’amidons, d’huiles végétales et de texturants comme des carraghénanes (E407) ou galactomannanes (E410, 412 et 417), qui ressemblent à du fromage type mozzarelle, cheddar ou emmental. Ces analogues servent aux restaurateurs, pizzaïolos surtout, qui veulent baisser leurs coûts en remplaçant du vrai fromage par un faux qui leur coûtera trois à cinq fois moins cher.

Peut-être comprenez-vous maintenant pourquoi certaines pizzas sont recouvertes de ce qui ressemble à du fromage fondu, mais n’en a pas le goût et laisse échapper des litres d’huile.

Ce qui est drôle, c’est que la plupart des fabricants de ces ersatz n’assument pas et ne reconnaissent pas vendre un sous-produit uniquement conçu pour rogner sur les coûts. Alors, ils communiquent sur « l’absence de lactose », ou le fait que ce soit « végétarien », car évidemment leur truc n’a rien à voir avec un vrai fromage et ne contient pas une goutte de lait. Il n’apporte aucun des bénéfices du vrai lait au consommateur, comme du calcium par exemple. En revanche, c’est très gras, et l’amidon qu’il contient est constitué de molécules de glucose, donc de sucre.

Et puisque nous parlons de produits végétariens, que penser de la naturalité des mycoprotéines ou, dit plus simplement, des filaments de moisissures, produits en fermenteurs et que l’on nous vend comme substituts de viande après aromatisation ?

Surfant sur les (très profitables) vagues végétarienne, végane, sans gluten et autres « sans », des entreprises produisent des cubes, pavés et boulettes de ces filaments aromatisés et bourrés d’additifs. Or des cas d’allergies mortelles et d’intolérance à ces mycoprotéines ont été récemment rapportés aux États-Unis10.

Le CSPI (Centre pour la science dans l’intérêt du public), une association qui milite pour une meilleure alimentation et la protection des consommateurs américains, met clairement en garde les consommateurs contre ce type de produits en citant la marque leader, Quorn : « Nous exhortons les consommateurs à éviter Quorn et les détaillants à ne pas vendre ce produit qui est dangereux pour les personnes sensibles11. »

*

Comme nous l’avons démontré dans ce livre, l’industrie du food-business vit très bien du système actuel et, à l’instar des fabricants de tabacs en leur temps, elle s’oppose bec et ongles à tout changement législatif.

Pour inverser le cours des choses, pour que d’ici 2030, par exemple, l’alimentation ne soit plus source de troubles de la santé et de pollution de la planète, il ne faut donc pas compter sur les industriels et les distributeurs. Ne comptez pas trop non plus sur la plupart des responsables politiques qui, eux aussi, suivent les mouvements, surtout lorsqu’ils sont déjà bien lancés.

À vous de devenir acteur du changement et ce à tous les niveaux.

Exigez, par exemple, des repas bio et faits d’ingrédients locaux et de saison dans les cantines de vos enfants ou dans les restaurants d’entreprises. Soutenez des associations indépendantes et militantes comme Foodwatch ou l’UFC-Que choisir, signalez les fraudes dont vous êtes la victime et faites part de vos suspicions à la DGCCRF. Vos moyens d’action sont nombreux et efficaces, alors n’hésitez pas.

Si les consommateurs que nous sommes se mobilisent majoritairement, et à cette condition seulement, alors nous aurons une chance d’améliorer notre alimentation et notre qualité de vie, car alimentation, environnement, santé, cadre de vie, conditions de travail, tissu social, tout est intimement lié.

Nous avons besoin d’une prise de conscience générale et d’une farouche détermination.

Nous devons surtout reprendre le contrôle de nos institutions démocratiques et ne plus accepter que les industriels et leurs lobbies dictent des règles qui vont à l’encontre de l’intérêt général. Les États, et surtout l’Europe, ont parfaitement les moyens d’obtenir les informations fiables dont ils ont besoin pour légiférer, via les universités publiques et les chercheurs indépendants, sans que l’industrie ne vienne tout manipuler pour brouiller les cartes.

Quand enfin l’intérêt des citoyens primera, quand les lois existantes seront appliquées, quand les fraudeurs et empoisonneurs seront véritablement sanctionnés, alors l’agriculture sera plus respectueuse de l’environnement, le commerce sera plus éthique et l’industrie fabriquera des produits sains. Soyons ambitieux, exigeons ce qui aujourd’hui nous semble impossible.

 

Je ne suis ni naïf ni utopiste et je pense que nous pouvons nous montrer optimistes car les mentalités évoluent dans la bonne direction. Mieux : pour construire ce monde meilleur, nous trouverons de précieux alliés… dans les rangs de l’industrie, parmi la nouvelle génération d’entrepreneurs et d’ingénieurs.

J’ai ainsi visité il y a quelques mois, à Dole en France, la toute première usine au monde de production de protéines d’insectes de la société Ynsect. Ce projet fou a été mené à bien par une jeune équipe d’entomologistes passionnés et un investisseur de mes amis, pour… sauver nos océans ! Leur projet n’est pas de faire manger des insectes aux hommes, mais aux poissons d’élevage qui nourrissent les hommes. En effet, les poissons d’élevage comme les saumons du Chili ou de Norvège, sont nourris aux granulés de farine de poissons, or il en faut des quantités astronomiques12 qui sont de plus en plus difficiles à trouver à cause de la surpêche. Ainsi, en 1994, 30 millions de tonnes de poissons étaient prélevées dans l’océan pour l’aquaculture contre moins de 16 millions de tonnes en 2014.

Grâce à leur farine d’insectes, il ne sera plus nécessaire de racler le fond des océans pour nourrir les saumons d’élevage. Ces insectes consommeront des sous-produits agricoles comme de la paille ou des enveloppes de végétaux. De telles innovations qui se multiplient ces dernières années vont dans le bon sens et doivent nous inciter à poursuivre ce combat vital contre la malbouffe industrielle.

 

En tant que consommateurs, sachez que, malgré les apparences, vous n’êtes pas seuls et que vous pouvez participer à un vaste mouvement pour une meilleure alimentation et un réel respect de la planète et de la vie.

À cet égard, n’oubliez jamais que votre meilleure arme reste votre porte-monnaie. Alors, maintenant que vous avez bien lu ce livre, posez-vous les bonnes questions avant d’acheter ou de ne pas acheter un produit alimentaire. Par ce simple geste, vous contribuerez déjà à façonner votre avenir.
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F l a m m a r i o n 



Notes


1. Foodwatch est une ONG fondée en 2002 en Allemagne par un ancien dirigeant de Greenpeace, suite à la crise de la vache folle. Elle est financée par des dons privés, existe depuis 2013 en France et milite pour le droit des consommateurs de se voir proposer « des aliments de qualité, sans risques pour la santé et comportant un étiquetage fiable et transparent ».
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1. Lire dans la partie II « Suivez le guide », le chapitre 7 consacré aux produits frais.
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    1. https://www.nedspice.com/upload/docs/170601_Nedspice_-_ESA _Pepper_Crop_Report_vFinal.pdf
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3. Source : Agreste – Statistiques agricoles annuelles.
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4. In Insee Première, numéro 1568, 9 octobre 2015.
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5. Lire la partie II : « Suivez le guide » qui, rayon par rayon, vous explique comment faire les bons choix lors de vos courses en grande surface.
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6. Selon un article du Monde du 29 octobre 2015, produire un kilo de viande de bœuf consomme 27 kilos d’équivalent GES (gaz à effet de serre en équivalent CO2), et 39 kilos pour un kilo de viande d’agneau.
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7. In Le Monde, 31 janvier 2017.
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8. In Le Monde, 27 avril 2018.
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    9. Source : site Internet du ministère français de l’agriculture et de l’alimentation : http://agriculture.gouv.fr/maitrise-des-produits-phytosanitaires-limites-maximales-de-residus-lmr
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10. Le 10 août dernier à San Francisco, la firme Monsanto a été condamnée en première instance à verser 289 millions de dollars de dommages et intérêts à Dewayne Johnson, un jardinier de quarante-six ans atteint d'un grave cancer du système lymphatique que le tribunal a estimé causé par son utilisation du désherbant Roundup pro. Monsanto, qui conteste le caractère cancérogène du glyphosate, a aussitôt décidé de faire appel.
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11. Source : base de données européenne des pesticides.http://ec.europa.eu/food/plant/pesticides/eu-pesticidesdatabase/public/ 
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12. Le Bisphénol A est un composé chimique que l’on utilise pour la synthèse des plastiques et des résines et que l’on peut toujours rencontrer dans les emballages alimentaires. Le BHA est un additif antioxydant très utilisé dans les aliments gras. Le Triclosan est un biocide très courant en médecine et cosmétique.
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    13. Gérard Pascal (membre de l’Académie d’agriculture de France), « Les perturbateurs endocriniens, source de tous les conflits », SPS, numéro 315, janvier 2016. http://www.pseudo-sciences.org/spip.php?article2601
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14. Lire à ce sujet le chapitre 4 : « La valse des étiquettes : le grand bazar des mentions obligatoires. »
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    15. https://www.generations-futures.fr/wp-content/uploads/2018/02/homologation_industrie_ecrit_ses_regles_050218_finale.pdf
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16. Le Corporate Europe Observatory (CEO) est une ONG qui combat l’influence occulte des multinationales et de leurs lobbies sur les politiques européennes.
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18. Stéphane Foucart, « Le Parlement européen inflige un camouflet à trois agences de l’Union européenne », Le Monde, 10 mai 2012.
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    19. Règlement CE 1333/2008 sur les additifs alimentaires : http://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/PDF/?uri=CELEX : 02008R 1333-20150421&from=FR
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20. In Alfrey A.C., Le Gendre G.R., Kaehny W.D., « The dialysis encephalopathy syndrome. Possible aluminium intoxication », New England Journal of Medecine, 1976 ; 294 : 184-88.
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21. Loïc Chauveau, « Alerte à la toxicité de l’aluminium », Science et avenir, 4 mars 2015.
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22. Lire le chapitre 3 : « Lobbies & Co : à armes inégales ».
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    2. http://friaapaca.com/index.php?option=com_content&view=article&id=620 : le-cabanon-repris-par-unitom-&catid=34 : actualites
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5. « Le tabagisme bientôt responsable de 8 millions de décès par an, selon l’OMS », Le Temps, 10 janvier 2017.
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8. Lire chapitre 6 : « Les 10 principales idées reçues sur l’alimentation. »
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9. Lire le chapitre 5 : « La valse des étiquettes : des logos à gogo. »
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13. La marche arrière, pudiquement appelée « autre avantage financier » par la loi est une ristourne imposée par le distributeur au fournisseur en contrepartie de la mise en avant de ses produits dans les magasins comme sur les prospectus. Si elles étaient de 0,5 % à la fin des années 2000, elles s'établissent aujourd'hui entre 12 et 30 %.
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1. Un produit ionisé a été exposé à un puissant rayonnement ionisant ; faisceau d’électrons ou rayons gamma produits par une source radioactive (cobalt 60 ou césium 137). En Europe, le cobalt 60 est la source d’irradiation la plus utilisée pour les denrées alimentaires.
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10. La base line est une courte phrase, un slogan attaché à une marque ou un logo, pour renforcer ou préciser le message publicitaire.
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▲ Retour au texte








    13. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/Publications/Vie-pratique/Fiches-pratiques/Etiquetage-du-miel

▲ Retour au texte








14. Lire chapitre 16 : « Fast-food = junk-food ? »

▲ Retour au texte








1. Partie I, chapitre 1 : « Pesticides, additifs, conservateurs : est-ce si grave d’avaler ça ?! »

▲ Retour au texte








2. Lire à ce sujet le chapitre 17 : « Vrai bio-faux bio, comment s’y retrouver ? »

▲ Retour au texte








    3. Association de défense de l’environnement agréée par le ministère de l’Écologie depuis 2014 : https://www.generations-futures.fr/publications/residus-pesticides/

▲ Retour au texte








    4. http://www.farre.org/index.php?id=50

▲ Retour au texte








    5. https://www.inserm.fr/actualites-et-evenements/actualites/impact-consommation-viande-rouge-ne-serait-pas-limite-risque-cancer-colorectal

▲ Retour au texte








    6. https://www.bleu-blanc-cœur.org/c/74/Objectifs-et-missions

▲ Retour au texte








    7. https://www.ewg.org/meateatersguide/a-meat-eaters-guide-to-climate-change-health-what-you-eat-matters/climate-and-environmental-impacts/

▲ Retour au texte








    8. https://www.consoglobe.com/infections-alimentaires-hausse-hospitalisations-deces-cg

▲ Retour au texte








    9. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/viandes-hachees-fournies-a-distribution

▲ Retour au texte








    10. https://www.legifrance.gouv.fr/affichTexte.do ?cidTexte=JORF TEXT000000727617

▲ Retour au texte








    11. http://www.boulangerie.net/forums/bnweb/dt/additif.php

▲ Retour au texte








    12. http://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/HTML/?uri=CELEX:32013R1379&from=FR

▲ Retour au texte








    13. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/controle-des-decoupes-poisson

▲ Retour au texte








    14. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/controles-effectues-sur-filets-poisson

▲ Retour au texte








15. Les DDPP ont depuis 2010 remplacé les directions départementales de la DGCCRF, les répressions des fraudes.

▲ Retour au texte








16. Harcombe Z., Baker J. S., « Plant sterols lower cholesterol, but increase risk for coronary heart disease », Science Publications, OnLine Journal of Biological Sciences, Vol. 14, 2014.

▲ Retour au texte








    1. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/teneur-en-eau-des-volailles-congelees

▲ Retour au texte








2. Hydrocarbure saturé, l’hexane est un solvant utilisé pour les extractions. Il est par ailleurs connu, lors de sa manipulation, pour ses effets potentiellement toxiques sur le système nerveux central.

▲ Retour au texte








    1. https://www.efsa.europa.eu/fr/press/news/120606

▲ Retour au texte








2. http://www.asef-asso.fr/notre-sante/mon-alimentation/notre-enquete-sur-les-bisphenols-2016/

▲ Retour au texte








    3. https://www.endocrine.org/news-room/current-press-releases/exposure-to-bpa-substitute-bps-multiplies-breast-cancer-cells

▲ Retour au texte








    4. https://www.cancer.org/cancer/cancer-causes/acrylamide.html

▲ Retour au texte








    5. https://www.futura-sciences.com/sante/actualites/nutrition-edulcorants-artificiels-leurs-dangers-enfin-prouves-68032/

▲ Retour au texte








1. Ingrédients ou additifs ajoutés pour donner du poids ou du volume et ce sans effet positif sur le goût ou la qualité nutritionnelle du produit. On peut citer les maltodextrines, le sucre, le sel, le dextrose…

▲ Retour au texte








    2. https://dailycoffeenews.com/2018/05/16/researchers-find-significant-contamination-in-100-arabica-products-warn-of-fraud/

▲ Retour au texte








3. Arabica et robusta sont les deux variétés de café communément vendues. Des deux, l’arabica est le plus doux, aromatique et léger en caféine. Plus apprécié des consommateurs, il est plus cher que le robusta.

▲ Retour au texte








    4. https://www.maxicoffee.com/blog-cafe/quel-est-le-prix-du-cafe/

▲ Retour au texte








5. Aurore Coulaud, « Le thé vert est-il vraiment sain ? », Libération, 14 mars 2018.

▲ Retour au texte








    6. https://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/PDF/?uri=CELEX:32009L0032&from=FR

▲ Retour au texte








7. « Miel frelaté : deux députés européens du Sud-Ouest saisissent la commission européenne », La Dépêche, 6 septembre 2017.

▲ Retour au texte








8. « L’Assemblée rejette l’interdiction des publicités pour aliments trop gras et l’étiquetage nutritionnel obligatoire », Le Monde, 27 mai 2018.

▲ Retour au texte








9. La cuisson-extrusion est le procédé qui permet la cuisson d’une pâte sous haute pression puis son expansion sous l’effet de l’évaporation de l’eau lors de la dépressurisation. Les produits obtenus sont croustillants et très légers.

▲ Retour au texte








    10. https://www.monoprix.fr/pains-au-chocolat-monoprix-1772497-p

▲ Retour au texte








    1. http://www.additifs-alimentaires.net/E900.php

▲ Retour au texte








    2. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/jus-fruits-etiquetage-et-composition

▲ Retour au texte








    3. https://ici.radio-canada.ca/nouvelle/701895/jus-orange-naturel-emballage-naturel

▲ Retour au texte








    4. https://www.hsph.harvard.edu/nutritionsource/sugary-drinks-fact-sheet/

▲ Retour au texte








    5. https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pubmed/21519237

▲ Retour au texte








    6. https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pubmed/20693348

▲ Retour au texte








    7. https://medicalxpress.com/news/2017-07-artificial-sweeteners-linked-weight-gain.html

▲ Retour au texte








    8. http://www.nydailynews.com/life-style/health/coca-cola-don-blame-obesity-epidemic-coke-demonized-discriminated-article-1.1092240

▲ Retour au texte








9. « Démantèlement d’une fraude aux vins d’AOC Côtes-du-Rhône », La Revue du Vin de France, 16 mars 2018.

▲ Retour au texte








    1. https://eur-lex.europa.eu/LexUriServ/LexUriServ.do?uri=OJ:L:2013:181:0035:0056:FR:PDF

▲ Retour au texte








2. Lire les chapitres 13 et 17.

▲ Retour au texte








    3. https://www.businesscoot.com/fr/page/le-marche-des-aliments-dietetiques

▲ Retour au texte








    1. https://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/PDF/?uri=CELEX:32006L0125&from=fr

▲ Retour au texte








    2. https://aixenprovence.ufcquechoisir.fr/wp-content/uploads/sites/114/2017/01/additifs-pour-bebes-1.pdf

▲ Retour au texte








    3. https://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/PDF/?uri=CELEX:02011R0010-20180208&from=EN

▲ Retour au texte








    4. https://ec.europa.eu/food/safety/chemical_safety/food_contact_ materials/legislation_en

▲ Retour au texte








1. Sébastien Farcis, « Bangladesh : quatre ans après la catastrophe du Rana Plaza, la sécurité dans les usines textiles est sous surveillance », France Info, 22 février 2017.

▲ Retour au texte








    2. https://www.consoglobe.com/les-dangers-du-glutamate-cg

▲ Retour au texte








    1. http://www.sirha.com/fr/liste-nouveautes

▲ Retour au texte








    2. http://www.sirha.com/fr/exhibitor/risso/stand-3d62#innovation660

▲ Retour au texte








    3. https://www.episaveurs.fr/produit/epicerie/produit_0155509.html

▲ Retour au texte








    4. https://www.maggi.fr/sauce-saveur-a-l-ancienne-hollandaise

▲ Retour au texte








    5. https://www.toutsurmesfinances.com/argent/a/smic-hotelier-brut-net-taux-et-grille-de-salaire-hcr

▲ Retour au texte








    6. https://www.economie.gouv.fr/fait-maison

▲ Retour au texte








    1. http://www.europarl.europa.eu/news/fr/press-room/20171128IPR89003/les-deputes-souhaitent-interdire-l-utilisation-du-phosphate-dans-les-kebabs

▲ Retour au texte








    2. https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pmc/articles/PMC3278747/

▲ Retour au texte








    3. https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pmc/articles/PMC3893724/

▲ Retour au texte








    4. https://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/PDF/?uri=CELEX:32018R0074&from=FR

▲ Retour au texte








5. Jacques Pezet, Florian Bardou, « L’Europe s’apprête-t-elle vraiment à interdire le kebab ? », Libération, 7 décembre 2017.

▲ Retour au texte








1. « Les pesticides seraient responsables de 2 % des maladies professionnelles déclarées chez les agriculteurs », France TV Info, 16 novembre 2017.

▲ Retour au texte








2. Martine Valo, « La qualité de l’eau se dégrade encore en France », Le Monde, 17 octobre 2017.

▲ Retour au texte








3. Cathy Lafon, « La Gironde très exposée aux pesticides : l’enquête choc de “Cash investigation” », Sud Ouest, 2 février 2016.

▲ Retour au texte








    4. https://eur-lex.europa.eu/legal-content/FR/TXT/PDF/?uri=CELEX:32007R0834&from=FR

▲ Retour au texte








5. Chapitre 5 : « La valse des étiquettes : des logos à gogo. »

▲ Retour au texte








    6. https://www.ncbi.nlm.nih.gov/pmc/articles/PMC1367841/

▲ Retour au texte








    7. https://medicalxpress.com/news/2016-02-differences-non-organic-meat.html

▲ Retour au texte








    8. https://www.lsa-conso.fr/bio-les-ventes-en-gms-bondissent-de-26-en-decembre-et-de-20-9-en-2017,279142

▲ Retour au texte








9. Éric de La Chesnais, « Le bio en France : un marché à 8 milliards d’euros », Le Figaro, 13 décembre 2017.

▲ Retour au texte








10. Guillaume Le Du, « La banane bio d’importation… pas si bio », OuestFrance, 2 mars 2017.

▲ Retour au texte








    11. http://europa.eu/rapid/press-release_MEMO-17-4686_fr.htm

▲ Retour au texte








    12. https://www.actu-environnement.com/ae/news/reglement-agriculture-biologique-europe-controles-pesticides-importations-31313.php4

▲ Retour au texte








13. Marie-Josée Cougard, « Polémique autour des marges sur les fruits et légumes bio », Les Échos, 30 août 2017.

▲ Retour au texte








    14. https://www.economie.gouv.fr/dgccrf/boom-bio

▲ Retour au texte








    1. http://www.fao.org/3/a-ap637f.pdf

▲ Retour au texte








    2. http://www.fao.org/3/a-BT089f.pdf

▲ Retour au texte








3. https://www.pri.org/stories/2018-05-11/seven-stories-sows-inside-chinas-high-rise-hog-farms

▲ Retour au texte








    4. http://www.thatsfarming.com/news/china-s-largest-dairy-farm

▲ Retour au texte








5. « Ferme des 1000 vaches. “On travaille sur du vivant”, insiste son directeur », Ouest-France, 25 janvier 2017.

▲ Retour au texte








    6. https://www.lci.fr/sciences/du-steak-artificiel-dans-notre-assiette-bienvenue-dans-le-futur-2062877.html

▲ Retour au texte








    7. http://www.memphismeats.com/home/#aboutus

▲ Retour au texte








    8. https://www.franceinter.fr/emissions/c-est-deja-demain/c-est-deja-demain-30-novembre-2017

▲ Retour au texte








    9. https://www.laboutiquedesinnovationsculinaires.com/creagel-sorbet-glace.html

▲ Retour au texte








    10. https://cspinet.org/news/quorns-mycoprotein-linked-severe-allergic-reactions-gastrointestinal-symptoms-new-report

▲ Retour au texte








    11. https://cspinet.org/eating-healthy/foods-avoid/quorn

▲ Retour au texte








    12. http://www.seaf1ish.org/media/publications/SeafishFishmealandFishOilFactsan1dFigures_201612.pdf

▲ Retour au texte





OEBPS/Images/cover.jpeg
"\ BRUSSET
L N

ET MAINTENANT

Par I'auteur de

Vous étes fous d’avaler ¢a !
Tl ion





OEBPS/Images/00002.jpeg
hristophe Br

avec Eric Maitrot

sset

Et maintenant, on mange quoi ?

Un ancien industriel de lagroalimentaire
vous aide i faire les bons choix

Flammarion





OEBPS/Images/00003.jpeg





OEBPS/Misc/le-silence-du-roi-french-editi-hadrien-de-visme.epub

        
            
                
            
        



 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Le silence du roi


	 



 


	HADRIEN DE VISME


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	[image: Macintosh HD:Users:Bou:Desktop:HADRIEN:MANUSCRITS:LE SILENCE DU ROI:6x9_Cream_400:title.png]


	 


	Roman



 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	ISBN : 9781983034251


	Independently Published


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	À mon père,


	ce grand féru d’Histoire.


	 















 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Note de l’auteur


	 


	Ce roman repose sur des faits réels et des personnages authentiques, même si une large part de l’histoire et de ses protagonistes relève de la liberté de fiction.
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	La nature a peur du silence.


	Car le mutisme enterre les pensées les plus profondes, les plaies les plus ouvertes, les fardeaux les plus lourds à porter.


	Rien n’est plus complet dans la nature que le silence.


	Rien n’est plus absolu que l’absence de bruit. 


	Par eux se transmet, dans le temps qui passe, l’immortalité du secret.


	Au creux de la tombe, où le sommeil du gardien fait triompher la paix, 


	Seul l’action du sage saura tuer le silence du roi.


	Et j’ai peur du silence, mais il est et sera à jamais infini dans le temps qui revient.
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	Paris


	De nos jours


	12 Juillet


	 


	La nuit tombait sur la capitale, laissant les façades luisantes de la rue des Francs-Bourgeois glisser dans la pénombre. Les derniers passants pressaient le pas. C’était soir de match et déjà la première mi-temps s’achevait, laissant le répit nécessaire aux supporters pour se remettre de leurs émotions.


	Un calme étrange enveloppait pourtant la ville en vacances, désertée par ses étudiants, ses familles et ses travailleurs lassés par une année de pollution et de bruit. Il flottait dans l’air un parfum agréable de tranquillité qui tranchait avec le vacarme incessant de la journée.


	Tout semblait paisible, les derniers bruits de voitures s’assourdissaient au loin tandis que les cages d’ascenseurs s’activaient une dernière fois pour ramener les citadins à leurs tables basses.


	Au numéro 60, Harold se tenait devant la lourde porte cochère encore ouverte. Il observait, pensif, le Café des Archives en face, aussi clos que le cœur du Marais. 


	           — Mi-temps ! cria une voix dans le talkie-walkie accroché à sa ceinture.


	           Harold sursauta, et saisit l’instrument d’un geste brusque.


	           — C’est les écrans de surveillance que tu dois regarder Richard, pas la télé !


	           — Et rater un match pareil ? Ça va pas !


	           Harold soupira. S’il avait été au poste de contrôle, il aurait sans doute fait pareil. Il faisait partie de l’équipe de pompiers chargée de la sécurité des archives nationales. Un quadrilatère immense, avec plusieurs hôtels particuliers, un musée, un centre de recherche, et, surtout, les « grands dépôts », long bâtiment en angle où reposaient les plus anciens documents de l’histoire de France.


	Les chercheurs, les généalogistes, les simples citoyens venaient y consulter des parchemins, des feuilles de papier vieilles de plusieurs siècles. Harold reconnaissait, lui-même, que travailler ici avait quelque chose de presque féérique. 


	Un jardin circulant était ouvert au public toute la journée, et de nombreux promeneurs venaient s’y installer, un livre à la main, pour profiter du silence et de la végétation. Véritable poumon du Marais, il n’y avait guère qu’en été que sa fréquentation diminuait. Le soir, ils étaient trois à veiller sur l’ensemble des bâtiments, sans compter les dizaines de galeries souterraines qui les reliaient les uns aux autres.


	           — Franck, t’es prêt à fermer ? demanda Harold.


	           — Je viens de finir ma ronde, je vais à la porte nord, répondit son troisième collègue d’une voix qui se perdait dans le crachat de l’appareil.


	— Parfait.


	Il repassa à l’intérieur, et leva le crochet de fer qui retenait la porte. Elle grinça légèrement, sans se fermer pour autant. Il appuya le crochet contre le mur, et commença à pousser.


	Au même instant, une voiture avança rapidement sur le bâteau du trottoir, devant lui, l’aveuglant presque de ses pleins phares. Il se protégea avec son avant-bras. C’était une voiture de sport, noire, brillante. Une Maserati de grand luxe. Il fit le tour pour échapper à la lumière, et essaya en vain d’apercevoir le conducteur au travers des vitres teintées.


	— Bonsoir, lança-t-il en toquant contre une portière. Vous ne pouvez pas vous garer ici, circulez.


	Il n’y eut aucune réaction. Le moteur ronronnait doucement et la lumière des phares s’engouffrait dans la cour d’honneur des archives. Le silence se faisait presque étourdissant.


	— Vous m’entendez ? Ce n’est pas un parking…


	           Avant qu’il n’ait le temps de poursuivre, le véhicule manoeuvra et repartit aussi vite qu’il était arrivé. Harold le regarda s’éloigner et tourner à gauche, dans la rue Vieille du Temple, perplexe.


	           Il rentra dans la cour, et poussa la porte si brusquement que le bruit résonna dans tout le quartier. Il se demanda un instant ce qu’avait voulu cette voiture, arrivant de nulle part, à s’arrêter ici et repartir sans plus d'explication. C’était tout de même assez curieux. Il faillit prendre son talkie pour en informer ses collègues, puis se ravisa. Le match allait reprendre. Ils devaient tous les deux être devant la télé, au poste central de sécurité.


	           Il se remit en marche et traversa la cour jusqu’au musée, puis jusqu’aux grands dépôts. Il contrôla chaque entrée au passage, pointant sa lampe de poche au travers des fenêtres. 


	           — La porte nord, c’est bon ? demanda-t-il après avoir tout vérifié.


	           Il attendit une réponse en vain.


	           — Franck, la porte nord ?


	           Il essaya une troisième fois, jura et traversa la cour jusqu’aux jardins. La nuit sans lune se faisait de plus en plus sombre et les dalles se révélaient une à une sous la lumière de sa lampe torche.


	Alors qu’il se dirigeait vers le centre de recherche et la porte nord, il s’arrêta net en apercevant le corps de son collègue, allongé devant la grille.


	— Merde ! s’écria-t-il en accourant vers lui.


	           Aussitôt, il s’accroupit et chercha son pouls d’une main tremblante. Mais il était trop tard. Une mare de sang se déversait déjà sur le béton froid. Harold pointa sa lampe vers le portail. 


	Une voiture était arrêtée devant. Une voiture noire.


	           Putain de merde !


	Il saisit le talkie :


	— Richard ! Richard ! Ramène-toi au centre de recherche !


	Silence radio.


	— Richard, merde !


	           Il courut vers le poste de contrôle, au milieu des jardins. La lumière y était allumée, et il distinguait le vert du terrain de football au travers des vitres. Il allait ouvrir la porte quand, soudain, un bras puissant l’agrippa par derrière et l’envoya s’écraser contre le sol. Il se redressa, la respiration coupée.


	L’homme qui lui faisait face, immense, était chauve, les yeux sombres et la carrure recouverte d’un long caban noir. À la vue de son visage imberbe, dont même les sourcils avaient été brûlés, le sang du pompier se glaça. Harold frappa le premier. Son poing atterrit dans la paume du géant et il hurla en sentant ses os craquer sous la pression. Presque aussitôt, le front dégarni du colosse vint heurter le sien dans un bruit sourd de fracas et il s’affala de tout son long sur le pavé.


	Assommé, il rampa vers le poste, espérant pouvoir se barricader et lancer l’alerte, mais il aperçut les éclaboussures de sang sur les murs et le sol. 


	Richard...


	Il se débattit de toutes ses forces, mais le poid du colosse le maintint à terre avec une puissance herculéenne. Un groupe de trois hommes approcha et lorsqu’ils furent assez proches, il distingua un visage sombre, âgé, surmonté d’une paire de lunettes noires et rondes où se reflétaient les lumières du poste de sécurité. Et alors que les lèvres du vieillard se déformèrent en un sourire affreux, Harold tourna une dernière fois le regard vers son bourreau.


	— S’il vous plaît, chuchota-t-il, à bout de souffle.


	Mais la main du colosse, impartiale, recouvrit le haut de son crâne, déjà refroidi par le pavé. Et tout disparut peu à peu dans les yeux d’Harold dont l’atroce hurlement, crevant la nuit, s’éteignit sous les cris des supporters.


	Le PSG venait de marquer son premier but.
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	Rue de Babylone


	Paris


	13 juillet


	 


	Arnaud lâcha un soupir en levant une paupière. La mélodie du réveil le rappelait à l’ordre pour la troisième fois. Les rayons du soleil filtraient au travers des persiennes de sa chambre, frappant son visage encore endormi. Il attrapa son portable d’une main maladroite et éteignit la musique qui venait de mettre un terme à son extase matinale. Comme chaque matin, il fallait se lever.


	Il se redressa avec lenteur, s’assit sur le bord du lit et passa une main dans ses cheveux ébouriffés. Il faudrait deux tasses de café bien noir avant qu’il ne soit totalement réveillé. Il ouvrit les volets, laissant pénétrer une lumière aveuglante dans toute la pièce, et se dirigea vers la salle de bain.


	Il habitait un deux pièces modeste au troisième étage du 26, rue de Babylone, à deux pas du Bon Marché. Les murs blancs ne portaient quasiment aucune décoration, mais quelques objets ça et là se chargeaient de colorer la pièce principale, comme cet aloe vera chargé de poussière, ce globe terrestre rempli de pays où il n’était jamais allé, ou cette guitare qu’il ne savait pas accorder. Il semblait collectionner les livres au point que sa bibliothèque en débordait mais n’avait pas la télévision. Il passait plus de temps à lire ou à s’adonner à ses hobbies qu’à suivre les séries télé ou les matchs de football.


	Il jeta un coup d’œil à sa table de travail en passant. Il avait acheté un carnet pour arrêter de prendre ses notes sur des pages volantes, mais sa résolution n’avait guère tenu. La table était pleine de bouts de papiers qu’il avait griffonnés à la hâte, et dont le contenu lui était le plus souvent obscur. Il reprendrait tout ça. Peut-être ce soir.


	Dans la salle de bain, il se planta devant le miroir, comme chaque matin. Il se trouvait grossi ces derniers temps, et ce que ses amis appelait « le p’tit bide à bière », il le nommait simplement et à regret, « la trentaine ». Il aurait voulu faire du sport, surtout maintenant qu’il avait arrêté de fumer, mais ça n’avait jamais été son truc et il se contentait de proscrire l’ascenseur de son quotidien pour se donner bonne conscience. Il fixa longuement son visage encore endormi et se dit qu’il avait toujours une petite mine avant ses deux cafés.


	À trente-trois ans, Arnaud était en réalité un assez bel homme. Des cheveux châtains très fins, parsemés de quelques intrus gris et précoces, tombaient courts sur son large front, au dessus de ses yeux d’un bleu-gris profond. Deux petites fossettes se dessinaient au coin de sa bouche lorsqu’il daignait sourire un peu, et une barbe naissante venait assombrir sa mâchoire carrée, redescendant légèrement sur sa pomme d’Adam. Il avait un visage assez commun mais bien fait, et il le savait. Il était, en revanche, nettement moins fier de son corps mais, à vrai dire, pas grand monde ne venait observer cette face cachée de l’iceberg, sa « trentaine ». Alors à quoi bon ? On est comme on est après tout.


	Il vivait seul, depuis toujours, au grand regret de sa grand-mère qui ne cessait de lui répéter qu’il devait se marier et fonder une famille. Parfois, elle se faisait insistante et ajoutait :


	— Je ne veux pas mourir sans avoir connu mes arrières-petits-enfants !


	Mais il restait un solitaire. Il était si handicapé dans ses relations sentimentales que ses histoires duraient rarement plus de quelques semaines. Loin de faire fuir les femmes, il les attirait et les décevait chaque fois un peu plus. Il était difficile à vivre, capricieux, et l’agitation permanente de la capitale faisait de lui un homme nerveux et irritable. Et, bien que ses défauts lui déplaisent, il les assumait malgré tout. À trente ans révolus, il est difficile de changer.


	Célibataire endurci, Arnaud était réticent à faire les compromis que tout couple requiert, et ses conquêtes, évidemment, le lui reprochaient systématiquement. Il se contentait alors des histoires d’un soir et des relations délurées avec des âmes aussi perdues que la sienne. 


	Jamais il n’évoquait cet aspect de sa vie devant sa grand-mère. Chaque semaine, lorsqu’il lui rendait visite dans sa maison de retraite, il lui annonçait qu’il était toujours seul, avant d’ajouter en riant qu’elle tenait une forme qui lui laissait largement le temps de patienter. 


	Son travail lui prenait beaucoup de temps et, lorsqu’il n’y était pas, il planchait sur des projets, se lançait dans des marches interminables le long des trottoirs parisiens et plongeait dans des bouquins d’histoire ou d’aventure. C’étaient ses évasions, sa manière de stimuler son quotidien, et tout cela lui laissait peu de temps et de place pour l’amour. Il vivait au présent, et trouvait peu d’intérêt à préparer son futur, pour l’instant. 


	Il retourna dans la pièce principale pour lancer la machine à café et retourna dans la salle de bain à nouveau. Il alluma le poste de radio posé à côté du lavabo et actionna le robinet de la douche, attendant que l’eau se mette à chauffer.


	« ...Le PSG s’est donc imposé deux à zéro hier soir. Encore un très beau match que nous ont offert les parisiens sur la pelouse du parc… »


	Il changea de fréquence et se mit à chanter par dessus la voix de Johnny Cash en entrant sous la douche.


	« I fell into a burning ring of fire, I went down down down… »


	Paroles de circonstances. Il était alors bien loin de soupçonner ce qui se passait, au même instant, devant la porte de son appartement.
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	Le vieil homme regardait la lumière se répandre sur la ville depuis ses baies vitrées. Il aimait sentir l’atmosphère matinale s’étaler sur Paris au bout de la nuit. Il regardait s’activer les parisiens pressés dès le levant.


	— Mais Paris ne sera plus la même à présent, Giotto, dit-il d’une voix qui résonna dans la pièce.


	Personne ne répondit.


	— Cette nuit a été bien plus noire que les autres. Tous ces gens n’en n’ont aucune idée. Ils vont et viennent de rues en avenues sans comprendre l’essence des choses, sans entrevoir les possibilités. Tout cela me désole tant ! Ils ne vivent que pour rester des esclaves du temps, du temps qui passe.


	Il laissa passer un silence en continuant d’observer la rue. Il aperçut, entre deux voitures à l’arrêt, le grand chauve qui s’engouffrait dans la circulation parisienne, sous son long caban noir. Il le suivit du regard jusqu’à le perdre au coin d’une rue plus lointaine. Au pas de course, il se mêlait assez bien à la population matinale des trottoirs. Il semblait aussi pressé que n’importe quel autre passant, dans le tumulte de l’agitation citadine. Après tout, il était, lui aussi, à la poursuite de ses responsabilités.


	— Andreas, reprit le vieil homme. Andreas a déjà accompli beaucoup. Je suis fier de lui, fier de ce qu’il est devenu, n’est-ce pas, Giotto ? Vous êtes mes deux meilleurs éléments. Et ensemble, vous faites un travail remarquable.


	Une nouvelle fois, personne ne répondit. Le vieil homme, les yeux toujours rivés sur la ville, porta sa main à sa bouche et toussa si fort qu’une giclée de sang alla recouvrir sa paume. Lorsqu’il se redressa, il sortit un mouchoir en tissu de sa poche et essuya soigneusement l’hémoglobine au creux de sa main. Il rangea le mouchoir, afficha un large sourire sadique et termina :


	— Il est en route. Bientôt, tout cela sera terminé.
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	L’inspecteur Gardino frappa trois nouveaux coups contre la porte. Voilà un certain temps qu’il attendait sur le palier du troisième étage du 26, rue de Babylone. Derrière lui, deux officiers de police judiciaire et le gardien de l’immeuble observaient son agacement grandir de minute en minute, impuissants. Il frappa pour la quatrième fois. 


	Personne ne répondait. Cet appartement était vide.


	— Bon, se décida-t-il enfin. Monsieur Hébert, vous m’assurer que cet appartement est bien celui de monsieur Arnaud Vassel ?


	— Oui, absolument inspecteur, répondit le gardien en se raclant la gorge. Arnaud Vassel habite ici.


	Gardino le regarda droit dans les yeux.


	— On ne va pas y aller par quatre chemins, monsieur Hébert. Je vais frapper une dernière fois sur cette porte. S’il ne répond pas, il faudra que nous entrions dans l’appartement. Vous m’avez bien dit que vous aviez un double de toutes les clés de l’immeuble ?


	— Oui, tout à fait, mais vous ne pensez pas qu’il est déjà parti au travail ? Il va revenir ce soir, vous n’aurez qu’à revenir à ce moment, non ?


	— S’il était au travail, on le saurait déjà. marmonna Gardino, avant de prendre une grande inspiration. Monsieur Vassel, Arnaud Vassel ! Police, ouvrez cette porte ! 


	Toujours rien.


	— Bon. Allez-y, monsieur Hébert, lança l’inspecteur. Ouvrez-moi cette porte.


	— Vous êtes certains que vous ne voulez pas repasser ? Je...


	— Allez-y, le coupa-t-il sèchement. Dépêchons.


	Le gardien s'exécuta et à peine dix secondes plus tard, ils pénétrèrent tous les quatres dans l’appartement du jeune homme. L’inspecteur comprit instantanément pourquoi Arnaud ne répondait pas. Le volume de la radio, plus fort encore que la douche qui coulait, et la porte fermée de la salle de bain avaient empêché Arnaud Vassel d’entendre quoi que ce soit. 


	Il en profita pour observer la pièce d’un regard expert. Un peu de vaisselle au fond de l’évier, beaucoup de feuillets sur la table. Le reste du studio semblait assez bien entretenu, rangé même. Les placards étaient organisés, les affaires soigneusement pliées. À première vue, l’homme qui vivait ici semblait propre et méthodique, presque maniaque.


	Les trois coups portés à la porte de sa salle de bain firent bondir Arnaud alors qu’il sortait de la douche.


	— Monsieur Vassel ? cria l’inspecteur. C’est la police. Sortez, nous voudrions vous parler.


	Arnaud, confus, attrapa une serviette qu’il attacha très vite autour de sa taille avant de répondre :


	— La police ? Mais qu’est-ce-que vous faites ici ? Comment êtes-vous entrés ?


	— Je leur ai proposé de repasser plus tard, monsieur Vassel. s’écria le gardien derrière les officiers, d’un air penaud. Mais ils voulaient absolument venir maintenant.


	L’inspecteur Gardino se retourna, le fusilla du regard et continua :


	— Monsieur Vassel, pourriez-vous sortir s’il vous plaît ? Que l’on discute de tout ça ensemble ?


	Arnaud ouvrit la porte délicatement et sortit de la salle de bain, ruisselant. Il dévisagea un à un les quatre hommes, abasourdi.


	— Allez-y, séchez-vous et enfilez quelque-chose, dit Gardino. 


	Il se tourna alors vers le gardien.


	— Merci pour votre aide. Vous pouvez nous laisser, lui dit-il en fronçant les sourcils.


	Arnaud regarda Hébert décamper vers les escaliers et secoua la tête pour chasser le doute d’une éventuelle hallucination. Il s’excusa, attrapa un t-shirt gris et un chino bleu marine dans un placard et alla s’habiller dans la salle de bain. Après la stupeur et la surprise, il sentait désormais l’agacement monter en lui. Sept heures et demi du matin, trois policiers dans son appartement, et tout ça avant même ses deux cafés. 


	De quel droit étaient-ils entrés ? Ne devaient-ils pas lui présenter un mandat ou quelque chose ? La France était toujours une démocratie aux dernières nouvelles ! On n’entre pas chez les gens comme ça  ! Et que voulaient-ils à un homme comme lui ? Il n’avait rien à se reprocher après tout !


	Lorsqu’il réapparut, l’inspecteur l’attendait, assis à la table. Il s’était servi un café. Arnaud se ressaisit et s’avança un peu tout en gardant ses distances.


	— Je vous écoute monsieur l’agent, commença-t-il, les bras croisés. Que faites-vous ici ? Vous avez un mandat ? Qu’est-ce qui vous donne le droit d’entrer chez les gens sans raison ? 


	L’inspecteur explosa de rire, stoppant net l'envolée d’Arnaud. Cela faisait bien longtemps qu’il n’en avait plus entendu de pareilles. Il se retourna vers les deux hommes derrière lui qui, eux aussi, pouffaient comme des enfants. Lorsqu’il retrouva enfin son calme, il fixa Arnaud de nouveau et enchaîna :


	— Tu ferais mieux de te calmer et de pas commencer sur ce ton là avec moi, Arnaud. Premièrement, c’est « inspecteur » et pas « agent ». Deuxièmement, tu t’es cru dans un film américain ou quoi ? Un mandat ? Non mais tu déconnes ! Je passe un coup de fil maintenant et j’ai des mandats pour aller fouiller les appart’ de tous tes potes, tes ex-copines et ta famille sur six générations, tu piges ?! Tu n’es pas celui qui pose les questions ici.


	Arnaud avala sa salive et regarda chacun des trois hommes. Il mesurait peu à peu le sérieux de la situation, sans parvenir à la comprendre pour autant. L’inspecteur continuait de le fixer d’un regard sévère. Il se calma rapidement, souffla, et changea de ton :


	— D’accord. Je vois, dit-il. En quoi puis-je vous aider ?


	Gardino le fixa un moment sans répondre et reprit :


	— Pour commencer, en nous suivant jusqu’à la voiture, et ensuite, bien sûr, en répondant aux questions que l’on te posera. Ça te va ?


	— Pourrais-je au moins savoir de quoi il s’agit ?


	— Ne fais pas l’ignorant, coupa sèchement Gardino en se levant et en lui indiquant de la main la porte d’entrée. Dépêchons.


	Arnaud regarda sa cafetière encore fumante et soupira. 


	Il saisit sa veste, ses clés, et suivit les trois hommes jusqu’à leur voiture sur le trottoir. Ils firent le tour du pâté de maison par les rues de Vaneau et de Varenne, et se dirigèrent vers Saint-Germain-des-Prés, direction l’île de la Cité. Il faillit questionner les hommes et se ravisa. Tout se bousculait dans son esprit. Il se sentait troublé, lésé, égaré au milieu d’une situation qu’il peinait à saisir. Les circonstances lui semblaient graves mais son incapacité à les comprendre le laissait impuissant.


	Alors que la voiture s’avançait sur le pont Neuf, après déjà dix minutes de mutisme complet, Arnaud creva enfin le silence :


	— Puis-je au moins savoir où vous m’emmenez ? demanda-t-il.


	L’inspecteur se retourna vers la banquette, le regarda avec un sourire et lança :


	— À ton avis ? On a bien compris que ça te gênait de nous accueillir chez toi ! Mais nous, on n’est pas comme ça ! Alors on t’invite à la maison ! 36, quai des Orfèvres, ça te parle ?


	— Pardon ? répliqua Arnaud. Vous m’emmenez au QG de la police judiciaire pour me poser quelques questions ? 


	Il toisa Gardino, soudain hautain.


	— Ecoutez-moi, je ne sais pas de quoi il s’agit, mais j’ai un travail. Je peux difficilement me permettre de passer toute la matinée avec vous.


	— Tu ne sais vraiment pas de quoi on parle ? répliqua alors l’inspecteur, brutal.


	— Non ! 


	— Bon. Ça suffit.


	Il attrapa l’épaule du conducteur.


	— Branche le gyro et fais demi-tour, on va là-bas !


	La voiture braqua d’un coup sec devant le palais de justice et surgit sur le boulevard du palais en direction de la rive droite. Arnaud s’enfonça dans son siège, la sirène hurlant dans ses oreilles.
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	Île de la Cité


	Paris


	2 Avril 1599


	 


	Il y avait des étoiles et la lune éclairait la ville en ce temps là. Elle se reflétait sur les eaux calmes de la Seine, donnant à la capitale un aspect presque champêtre. De jour comme de nuit, les allées pullulaient de marchands, de mendiants ou de promeneurs en tous genres et les odeurs de poissons, d’épices et de viandes à moitié avariées se mêlaient aux tumultes de l’excitation parisienne. On pataugeait dans la crasse et l’urine des canaux d’évacuation, bercés par les râles des tapineuses qui se donnaient à l’ombre des ruelles étroites. 


	Le soir venait de s’étendre sur la Cité et l’île s’agitait au son des cloches de Notre-Dame, majestueuse et imperturbable. Partout on s’arrosait d’eau-de-vie brûlante à finir raide sur la chaussée au milieu d’étudiants rigolards, de voleurs ou de crédules badauds. 


	Il faut dire que le quartier avait beaucoup changé depuis que la royauté l’avait déserté, il y a plus de deux cents ans. Toute l’aristocratie, qui logeait à l’époque au palais royal de la Cité, s’était installée sur la rive droite du temps de Charles V et on n’en était, ici, que plus tranquille. Aujourd’hui les soulards qui vomissaient autrefois dans les caniveaux des faubourgs du Louvre venaient ici s’encanailler, loin des regards réprobateurs de la cour.


	Depuis quelques semaines avait reprit le chantier du Pont Neuf. Le bon Roi Henri l’avait décidé ainsi, après plus de dix ans d’arrêt. En effet, l’histoire de ces dernières années avait été écrite dans le sang et les tensions politiques et religieuses. 


	La Ligue Catholique avait mis le royaume à feu et à sang pendant de nombreuses années pour écraser le protestantisme et Paris, capitale économique et centre névralgique du pays en avait souffert plus que jamais. Mais Henri IV, que le destin et la politique avaient converti au catholicisme, ramenait depuis cinq ans le calme et la sérénité dans le cœur des parisiens. Tous les travaux entrepris à l’époque avaient été contraints, par les violences, de laisser place à des ruines qui, aujourd’hui, renaissaient sous l’œil bienveillant du roi. 


	L’événement était de taille, la construction du premier pont de pierre et surtout du plus grand pont jamais construit à Paris ramenait des cortèges de curieux nuit et jour. L’affluence d’ouvriers venus de partout amenait une ambiance de fête chaque soir de la semaine et le quartier vivait en festival printanier depuis des semaines. Il était presque difficile de croire que des années si sombres avaient laissé place à un tel enthousiasme. 


	Pierre était maçon sur le chantier, comme son père avant lui. Il habitait un hameau à quelques kilomètres de la ville où ses sœurs et sa mère vivaient de la traite des vaches et de la culture du blé. Elles lui rendaient d’ailleurs visite de temps en temps sur le chantier lorsqu’elles venaient commercer en ville. Il les appelait « les femmes de sa vie ». Lui, s’était installé sur les berges de Seine dans un cabanon rudimentaire, comme la plupart des ouvriers, et même si son hameau lui manquait parfois, il était si fier de participer à la construction du pont qu’il en oubliait vite la tranquillité de sa campagne. 


	Il avait encore beaucoup trop bu ce soir, la tête commençait à lui tourner et il n’était pas rare que, passé une certaine heure, il aille flâner au travers des ruelles de la Cité, chancelant d’un mur à l’autre pour finir étalé par terre ou sur sa couche. 


	Il prit alors le chemin du chantier, abandonnant sa chope vide sur un étal poisseux. S’appuyant un moment à l’angle d’une maison pour se stabiliser, il aperçut dans la pénombre, à quelques mètres, les fesses rougeoyantes d’une cocotte débraillée vibrant au rythme des hanches d’un maçon ivre. Un peu plus loin tanguaient quelques types qui s’urinaient dessus et le bruit d’une gerbe huileuse vint résonner juste derrière lui. Il se remit en marche rapidement avant d’en être éclaboussé et déboucha sur le chantier. 


	Il n’y avait plus personne ici. Le site était vide, le bruit était lointain et le ciel dégagé. On y écoutait les clapotis de l’eau qui coulait indéfiniment entre les piliers du pont. C’était finalement le seul endroit où Pierre pouvait se recueillir un peu en fin de soirée pour penser à sa proche campagne, où ses femmes dormaient déjà. Pour penser à sa situation, à cette ville, aux filles de joie de la Cité et à cette engouement qu’il partageait avec ses frères maçons. 


	Les journées étaient harassantes bien sûr, il pataugeait dans la boue du matin au soir, soulevait des blocs de pierre plus gros que lui et, malgré son jeune âge, il souffrait déjà de nombreux traumatismes aux genoux, aux épaules et au dos. Mais jeune, il avait toujours entendu ses parents se plaindre de tout. Se plaindre du labeur, il y en avait toujours trop ou pas assez. Se plaindre de l’argent, il y en avait toujours trop peu. Se plaindre de la cour, de la noblesse et du roi. 


	Il était heureux, lui. Et, aussi surprenant que cela puisse paraître, il aimait son roi. Henri était un bon roi, il traitait bien ses gens, les payait bien aussi. Pierre était fier de servir Le grand roi Henri IV d’une manière qu’il considérait noble. 


	Il s’engagea sur la partie centrale du pont, déjà construite, d’où il aurait une vue en hauteur sur le fleuve, s’avança jusqu’au bord et s’y allonga, la tête dans les étoiles. Longue vie au Roi, pensa-t-il, longue vie au Roi…


	Lorsque Pierre secoua la tête en se redressant, une bonne heure s’était écoulée, et il ne savait plus bien s’il avait dormi ou pas. Il se releva, regarda une dernière fois le fleuve et sursauta d’un coup en se retournant. À une dizaine de mètres se tenait une ombre qui semblait le fixer.


	L’ouvrier ne prononça pas un mot, frappé de stupeur qu’il était, et s’avança délicatement, essayant de ne pas tituber. Mais l’ombre ne bougea pas. Il put distinguer, au clair de lune, les formes qui se dessinaient dans l'obscurité. Il y avait là un homme, le visage caché sous une grande capuche sombre. Une longue robe tombait jusqu’au sol, masquant ses pieds, donnant à sa silhouette un aspect flottant. Il s’avança plus près et reconnut l’habit ecclésiastique de l’homme. Un moine.


	Il avait les bras le long du corps et un chapelet pendait au dessous de sa main droite. Une simple ceinture ficelée serrait sa robe autour de sa taille. Il paraissait grand et robuste, là, immobile dans la pénombre. Que pouvait bien faire un moine ici, à cette heure-ci ? Pierre hallucinait-il ? Était-ce un rêve ? Une vision ? Il n’en croyait pas ses yeux. Était-ce un signe de Dieu ? Pierre s’avança encore un peu et aperçut, sous la capuche, une barbe grise cachant partiellement le visage du religieux et des yeux noirs, cernés de rides, scrutant le néant. Il n’y avait personne aux alentours, seulement lui et cet homme. Il se demanda un instant s’il ne vaudrait pas mieux aller se coucher et arrêter la boisson quelques temps. Soudain, la main gauche du moine bougea dans sa direction. Pierre tressaillit. Et la voix calme de l’inconnu résonna sur le pont :


	— N’as-tu jamais vu un homme d’église que tu me regardes de la sorte ? 


	Pierre fut surpris mais ne prit pas peur. Il balbutia quelque chose d’incompréhensible avant de répondre :


	— Si mon père, pardonnez-moi. Je ne savais plus bien si je rêvais où si vous étiez réel. 


	Il se sentit confus. Le moine laissa passer quelques instants et reprit :


	— Et es-tu sûr à présent de me voir tel que je suis ? Ou te poses-tu toujours la question de savoir si j’existe ?


	— Je n’en suis pas certain. avoua le maçon, les yeux écarquillés.


	— Ne le sois pas, reprit l’étranger. Les certitudes te feront perdre le sens de la réalité.


	Pierre le regarda un moment. Il pensa brièvement à ce qu’il venait d’entendre et le moine continua :


	— Et que vois-tu en cette ville et en cette rivière que tu viens t’allonger ici ?


	Pierre réfléchit. Qu’est-ce-qu’un moine pouvait bien faire hors d’une abbaye ou d’une église ? Était-il déjà là quand il était arrivé ? Il se plaça aux côtés de l’inconnu et admira la Seine un instant.


	— J’y vois la grandeur de notre roi, répondit-il fièrement. J’y vois le futur d’un royaume florissant ! Je vois l’espoir et l’avenir d’une grande nation qu’est et sera toujours la France d’Henri, notre roi.


	— Ton optimisme t’honore mon fils, répondit le moine. Mais ton dévouement te perdra... 


	— Comment ça ? questionna l’ouvrier, surpris. Ne faites-vous pas, vous-même, allégeance à notre roi ? Henri le catholique ? Ne lui êtes-vous pas dévoué mon père ?


	— Je ne suis dévoué qu’au seigneur. Nul ne dicte les actes d’un homme si ce n’est le ciel.


	Pierre resta muet. Il continua de fixer le fleuve un instant et tourna la tête en direction du Louvre avant de reprendre :


	— Bien sûr mon père. Mais Henri, notre roi, écoute la parole du seigneur. Le divin ne lui montre-t-il pas le chemin de la grandeur ?


	— Puisse Henri être celui que tu vois en lui, mon garçon, répondit le moine. Puisse-t-il nous délivrer des ténèbres qui s'abattront bientôt sur Paris et sur le royaume de France. Car s’il n’est pas ce roi, alors nous ne serons plus.


	Le maçon n’en crut pas ses oreilles.


	— Mais mon père, s’écria-t-il, Dieu ne nous garde-t-il pas dans sa lumière ? Dieu est du côté de notre roi ! N’est-ce pas ?


	— Tes certitudes te rendent aveugle mon fils.


	— Une certitude comme… L’existence de Dieu, notre père ?


	Le moine se tut, laissant la question sans réponse. Et le silence insoutenable amena Pierre à reprendre la parole :


	— Mon père, je travaille sur ce chantier pour l’avenir de mon pays !


	— Je le sais.


	— Mais je le fais pour la France, et avec fierté. Et je traîne des pierres plus lourdes que moi pour bâtir le futur de notre royaume ! Nous nous tuons à la tâche chaque jour que Dieu fait par loyauté pour notre roi. Et nous avons la foi, termina-t-il.


	— Il existe des fardeaux bien plus lourds à porter que toutes les pierres d’un édifice, aussi majestueux soit-il, reprit l’inconnu. Comme toi, mon fils, je place mes espoirs entre les mains d’Henri, notre roi. Mais je doute qu’il soit un jour capable de repousser le mal qui nous guette. Car un mal comme celui-ci ne peut trouver d’adversaire.


	— Mais enfin mon père ! s’écria Pierre, Dieu nous délivre du mal !


	— Prend garde mon fils. Protège-toi de tes certitudes.


	Comment un homme d’église pouvait-il tenir un discours comme celui-là ?! Pierre tombait des nues. Il tourna la tête pour le regarder. Il le voyait mieux à présent. Il distinguait sa mâchoire carrée sous sa barbe grise mi-longue, son nez droit et fort et ses yeux fatigués, pleins de sagesse, qui scrutaient la ville.


	— Qui êtes-vous mon père ? demanda Pierre. D’où venez vous ? 


	— Je ne suis personne et je ne viens de nulle part, répondit calmement le vieil homme. Car j’ai été bien des gens et suis venu de bien des endroits. Aujourd’hui je suis venu voir quelqu’un en particulier. Demain je repartirai. Je ne suis, désormais, qu’un messager.


	— Co-co-comment ? balbutia l’ouvrier.


	— Prend garde Pierre, prend garde au mal qui s'abattra bientôt sur la cité.


	Pierre sentit un frisson lui parcourir le corps tout entier. Il s’avança vers la Seine comme s’il pourrait y comprendre ces mises-en-garde en la regardant de plus près mais il resta là, bouche bée, fixant l’horizon. Il voulait lui dire qu’il avait tort, que Dieu et Henri les garderaient en sécurité. Il se retourna aussitôt mais...


	Le moine avait disparu. Envolé.


	Pierre se mit à courir vers le centre de l’île. Il courut comme un dératé jusqu’au cœur de la fête. Beaucoup de saoulards étaient encore là, affairés à oublier le turbin de la journée passée. 


	— Mes frères, mes frères, s’écria-t-il, apeuré, au milieu de la foule. Je viens de voir… Je viens de voir…


	Il hésita un instant.


	— Un fantôme.
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	La voiture de l’inspecteur pénétra dans la cour d’honneur des archives et s’y gara dans un angle. Une horde de policiers était là, immobile, à garder chaque entrée, chaque sortie, scrutant chacune des personnes autorisées à entrer dans l’enceinte des bâtiments. Arnaud n’en crut pas ses yeux. Qu’avait-il bien pu se passer ? Le portail était gardé, fermement, et quelques journalistes-photographes, avides de scoop, commençaient à s’entasser sur le trottoir de la rue des Francs-Bourgeois.


	— Mais qu’est-ce que… commença Arnaud, sans parvenir à terminer sa question.


	— Tu sais où on est ? le coupa Gardino en l’invitant à descendre.


	— Oui, bien sûr. Je travaille ici.


	— Et bien grâce à nous tu seras au boulot à l’heure tu vois ! ricana l’inspecteur.


	— Mais… Que s’est-il passé ? demanda-t-il, stupéfait.


	Gardino le fixa dans les yeux, comme s’il essayait d’y déceler le moindre petit soupçon de mensonge.


	— Viens avec moi, termina-t-il en se dirigeant vers les bâtiments.


	Arnaud lui emboîta le pas et ils avancèrent tous deux, escortés des deux officiers, en direction du musée des archives. Il en firent le tour et traversèrent une autre cour, de l’autre côté.


	— Tu sais où on va ? questionna l’inspecteur. Après tout, c’est ton secteur ici.


	— À première vue, je dirais que l’on se dirige vers les grands dépôts. On en prend le chemin en tout cas.


	— Absolument. Tu ne sais toujours pas pourquoi tu es ici ?


	— Je me demande surtout ce que, vous, vous y faites.


	L’inspecteur continua et Arnaud le suivit jusqu’aux dépôts.


	— Peux-tu me dire quel est ton travail ici, Arnaud ? 


	— Je suis restaurateur.


	— Bien, bien. Du coup tu passes tes journées ici à restaurer des vieux parchemins, des vieux manuscrits ou des oeuvres anciennes, c’est bien ça ? Et tu sais donc absolument tout ce qu’il y a ici et où tout se trouve n’est-ce-pas ? Tu es un type bien ordonné, méticuleux…


	Arnaud sourit, laissant apparaître deux petites fossettes sur ses joues.


	— Oui enfin c’est un peu grossier, répondit-il. C’est plus compliqué que ça. Et non, je ne sais pas où tout se trouve. Ce serait impossible. Vous imaginez le nombre de documents qu’il y a ici ? Il y a des inventaires qui permettent aux archivistes de s’y retrouver.


	— Bien sûr, reprit Gardino. Parlons-en des inventaires. J’ai des types sur le coup depuis quelques heures et ça prend du temps tu vois… 


	Il sourit en se tournant vers Arnaud. Il étaient arrivés au milieu des grands dépôts.


	— … Mais nous avons trouvé quelque chose Arnaud ! Un élément manquant à votre belle collection !


	Le restaurateur regarda autour de lui. Tout semblait rangé, les centaines de bibliothèques et étagères étaient en ordre, leur contenu également. Mais une dizaine de personnes était à l’intérieur, triant un à un chaque élément avec minutie.


	— Comment ça ? s’étonna-t-il. Vous voulez dire qu’il y a eu un cambriolage ? Ici ? Aux Archives ?


	— Tout juste ! s’écria l’inspecteur.


	— Mais qu’ont-ils volé ?


	— Ah c’est amusant que tu poses la question. Il manque ce matin, après effraction dans la nuit, une carte de Paris. Une très vieille carte de Paris de plus de quatre cents ans. De 1609 très exactement. Tu vois de quoi je veux parler, n’est-ce-pas ? Ça te dit quelque chose ?


	Arnaud ouvrit les yeux jusqu’à les faire sortir de leurs orbites. Il n’en croyait pas ses oreilles. Bien sûr que ça lui disait quelque chose.


	— D’après nos informations, reprit l’inspecteur, tu as consulté cette carte hier entre seize heures cinquante-quatre et dix-sept heures treize, juste avant de quitter le travail. Cette carte qui n’avait pas été consultée depuis… Laisse moi regarder.


	Il sortit rapidement son portable de sa poche, sur lequel il avait pris l’habitude de noter tout ce qu’il pouvait oublier.


	— Depuis vingt-trois ans précisément ! Tu noteras que c’est assez bizarre quand même ! Et encore plus bizarre est le fait que le criminel n’a rien dérangé comme tu le vois. Il a su directement où chercher et où trouver.


	Arnaud regarda le sol un moment, comme s’il cherchait à se souvenir de quelque chose ou simplement à cacher sa confusion.


	— Attendez, reprit-il. Vous ne pensez tout de même pas que j’aurais pu… Enfin c’est ridicule ! Je travaille ici ! Je n’ai rien à voir avec ça ! Et puis…


	Il réfléchit un instant.


	— … Comment peut-on cambrioler les archives ?! Il y a une garde de nuit ici. Trois pompiers précisément. Ils sont là toutes les nuits ! Ils n’auraient pas pu passer à côté de ça ! Les avez-vous questionné, inspecteur ?


	Gardino le fixa, agacé.


	— Viens avec moi, finit-il.


	Il le suivit de nouveau à travers les couloirs. Lorsqu’ils sortirent dans la cour, ils prirent le chemin des jardins et se dirigèrent vers la porte nord et le centre de recherche. Là, s’affairaient des hommes en blouses blanches que l’inspecteur rejoignit, Arnaud toujours sur ses pas.


	— Monsieur Vassel, annonça alors Gardino sur un ton théâtral, je vous présente Franck Timonier. Et vous trouverez également Harold Bergmann vers le poste central de sécurité. Tous deux membres de la garde de nuit des Archives !


	— Oh mon dieu ! s’écria Arnaud en apercevant le corps du pompier.


	Il se retourna, révulsé, et tituba sur quelques mètres avant de se ressaisir. Le crâne du pompier avait été éclaté contre les pavés. Une mare de sang séché imprégnait encore le sol et les vêtements du pauvre homme. Son visage était aplati contre la pierre comme si l’on avait cherché à l’enfoncer dans le sol. La scène qui s’affichait sous le regard pétrifié du restaurateur était si macabre qu’il ne put contenir son dégoût.


	Arnaud resta à quelques pas de là, comme si la distance pouvait atténuer l’horreur des détails sordides qu’il avait sous les yeux. Il attendit le retour de l’inspecteur, qui relevait les dernières informations auprès des types en blouses, et lança :


	— J'espère, inspecteur, que vous ne me croyez pas capable d’une telle ignominie ! Je l’espère vraiment ! Mais quelle horreur bon sang !


	— Arnaud, j’ai des types qui se tapent tous les enregistrements de chaque caméra de chaque bâtiment, minute par minute, à cet instant. J’espère seulement que vous ne serez pas dessus.


	— Mais enfin…


	— En attendant, le coupa-t-il, il y a toujours l’histoire de cette carte. J’ai des questions à vous poser…


	— Auxquelles il ne répondra pas ! s’écria une voix féminine derrière eux. 


	Elle devait avoir dans les trente ans et mesurait pas moins d’un mètre soixante-dix. Elle avait un visage élégant, une chevelure noire longue, serrée en chignon derrière la tête, et des yeux foncés sous une paire de lunettes carrée qui lui donnait un aspect très sérieux. Des lèvres pulpeuses, un nez étonnamment fin et, entre ceux-ci, un léger grain de beauté du côté gauche du visage. Elle marchait d’un pas complètement assuré, traduisant un certain charisme et une grande confiance en elle.


	— Désolé inspecteur, mais les interrogatoires sans la présence de l’avocat de monsieur sont interdits !


	Elle s’avança un peu plus vers Gardino qui la regarda se planter devant lui, étonné, presque insulté. Il la toisa rapidement du regard et l'interrogea :


	— Et on peut savoir qui vous êtes ?


	— Clémence Pagès, avocate mandataire au tribunal de grande instance de Paris, répondit-elle fièrement, collant sa carte sous le nez de Gardino.


	— Très bien Madame. Et bien vous n’êtes donc pas sans savoir que toute cette petite démarche n’est obligatoire que s’il est en garde à vue. Hors monsieur Vassel répond simplement à quelques petites questions de routine, c’est tout.


	L’avocate sourit.


	— Alors s’il n’est pas en garde à vue, reprit-elle, vous ne voyez aucun inconvénient à ce que je le ramène chez lui maintenant, n’est-ce-pas ?


	— C’est hors de question ! s’emporta Gardino. 


	— Ne vous fâchez pas, inspecteur. Votre réaction en dit long sur vos intentions à l’égard de votre suspect. Un suspect qui a, désormais, droit à un avocat ! Je vous remercie.


	— Non mais des avocats qui bossent sans qu’on leur demande ?! répliqua-t-il, hors de lui. On aura tout vu !


	Elle se tourna rapidement vers Arnaud.


	— Dorénavant, vous ne répondrez plus à aucune question sans ma présence. Compris, monsieur… ?


	— Vassel, Arnaud Vassel... répondit-t-il, consterné. Mais attendez, je n’ai rien à voir avec ça moi. C’est évident que je ne suis pas coupable !


	— Malheureusement, ça, ce n’est pas à vous d’en décider.


	Gardino bouillonnait intérieurement. Il la fixa d’un regard noir qu’elle soutint sans peine. Furieux, il donna l’ordre à ses deux hommes de rester avec le suspect le temps de passer un coup de fil qui, il l’espérait, arrangerait les choses.


	Arnaud ne savait plus bien ce qu’il devait faire, plus bien où il était. Il dirigeait le regard dans tous les sens comme pour y chercher une explication ou une solution à tout cela. Quelque chose qui le délivrerait de la situation délicate dans laquelle il était fourré. Mais malheureusement, rien ne pourrait plus l’aider. Il regardait s’entasser les journalistes près du portail. Ils étaient presque sur le point de balayer les barrières tant la vue du corps ensanglanté, au milieu de la cour, les attirait comme des vautours. Arnaud l’aperçut mais ne fit pas vraiment attention à la géante carrure du grand chauve qui le fixait depuis le trottoir.


	« Monsieur Vassel ? »… « Arnaud ? »... « Arnaud ?! »... 


	Elle le regardait dans les yeux. Il reprit ses esprits doucement. 


	« Arnaud ? »


	— Oui, pardon, excusez-moi, lui dit-il enfin.


	Les deux flics s’étaient écartés un peu. Elle leur avait servi tout un discours sur le droit de s’entretenir seule avec son client.


	— Je vous résume la situation, vous devez m’écoutez attentivement.


	Peut-être était-ce elle, finalement, sa solution. Il la fixa avec intérêt, espérant qu’elle pourrait le sortir de là.


	— Vous êtes suspect numéro un dans une affaire de meurtres, l’inspecteur ne vous lâchera pas d’une semelle. Vous l’avez entendu ? les caméras etc... Je vais vous donner le choix, soit vous prenez vingt ans, soit vous venez avec moi maintenant.


	— Pardon ?!


	Au même instant, devant les grands dépôts, l’inspecteur raccrocha son téléphone. « Et merde ! » cria-t-il en détalant vers les jardins. Il courut au dehors, constatant que la foule de journalistes avait réussi à s’introduire dans le parc. Ils prenaient des photos de tout et de rien dans un festival de flashs et de bruits de déclencheurs, s’attardant, bien évidemment sur les visages écarlates des victimes. La cour débordait à présent d’un monde que la police ne pouvait plus contenir. Il fonça vers ses deux officiers.


	— Où sont-ils bordel ?!


	— On ne sait pas ! répondit l’un d’eux. D’un coup la barrière est tombée et ils sont tous arrivés ! On les a perdu dans la foule à ce moment-là !


	— Putain de merde ! Je viens d’avoir le procureur ! Il n’y a aucune Clémence Pagès au tribunal de grande instance ! Retrouvez-moi cet enfoiré ! Et tout de suite !
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	Andreas passa la main sur son large crâne chauve, regardant partout autour de lui. Il les avait suivi du regard au moment où les journalistes s’étaient rués dans la cour où, à présent, les policiers s’affolaient, essayant de gérer l’enthousiasme et l’excitation des photographes. Ils avaient disparu à l’intérieur des bâtiments, probablement pour en ressortir ailleurs, dans la rue des Quatre Fils.


	Il avança d’un pas rapide, sans courir. Il faut dire qu’avec des jambes de cette taille, courir n’était guère utile pour un homme comme lui. Les passants s’écartaient sur le passage du géant, rendant ses déplacements plus rapides et plus confortables.


	Il tourna de l’autre côté de l’établissement, scrutant les rues alentours avec attention. Lorsqu’il les aperçut, ils remontaient déjà la rue, paniqués, en direction du métro Rambuteau, regardant derrière eux à chaque foulée. Il les fila jusqu’à la rue Beaubourg où Arnaud accéléra le pas après avoir croisé son regard. Lorsqu’ils atteignirent le métro en courant, Andreas était presque à leur niveau. Il s’arrêta devant l’entrée du souterrain et saisit son téléphone. Il appuya sur deux touches et le colla contre son oreille.


	— Allo. répondit une voix grave, après quelques sonneries.


	— Ciao Capo. Il est parti par le métro, annonça-t-il d’un ton étonnement calme. Il y a une femme avec lui.


	— Alors tu les rattrapes, Andreas. On ne peut pas se permettre de le laisser dans la nature. Fais ce qu’il faut. Tu connais le travail.


	— Bien sûr patron, répondit le colosse.


	Il laissa passer un instant et ajouta :


	— Le temps revient.


	— Le temps revient, termina l’autre.


	           Andreas rangea le téléphone dans la poche de son caban et pénétra rapidement dans la bouche de métro.


	 


	Au même instant, 


	à l’autre bout du fil.


	 


	Le vieil homme raccrocha le téléphone sur la base fixe de son bureau et saisit à nouveau le cigare fumant qu’il avait laissé se consumer dans le cendrier. Il ôta sa paire de lunettes rondes et esquissa un léger sourire. 


	La pièce était sombre, malgré les baies vitrées qui se tenaient derrière lui. Teintées pour filtrer les rayons du soleil, elles donnaient au lieu l’aspect lugubre d’une pièce de manoir écossais. Les murs étaient couverts de bibliothèques pleines à craquer et quelques masques vénitiens venaient ça et là colorer l’ensemble. Une large cheminée se tenait en face du bureau, au fond de la salle, sur laquelle était posée, en décoration, une vieille dague. Au-dessus, son propre portrait trônait, trahissant une certaine mégalomanie. Il y arborait un sourire pervers sur un visage au crâne presque entièrement dégarni. Subsistaient encore quelques mèches de cheveux blancs sur les côtés, donnant à son faciès une allure de savant un peu fou. Tout cela peint dans un style Renaissance où même les vêtements avaient été choisis pour rappeler cette époque.


	Le vieil homme se leva doucement et se dirigea vers la cheminée, le parquet ciré craquant légèrement sous ses pas. Il était grand et fin, le visage marqué par les années. Il avait une allure de dandy inquiétant, sous son costume tiré à quatre épingles. À l’autre bout de la pièce était allongé un énorme chien-loup, un cane corso précisément, ces molosses italiens destinés à la garde.


	— Mon cher Giotto, commença-t-il en regardant l’animal, arborant toujours ce sourire narquois. Tu te fiches bien, toi, de savoir où tout cela nous mènera.


	Le chien le regarda avec une moue intéressée, comme s’il pouvait comprendre les paroles de son maître.


	— Et pourtant, reprit-il, en levant la tête vers son portrait. Nous sommes à l’aube d’une révélation qui te changera, comme nous tous. Nous te rendrons ta place Giotto. « Certains attendent que le temps change, d’autres le saisissent avec force et agissent ». Nous sommes, comme nous l’avons toujours été, cette catégorie de personnes.


	Giotto pencha légèrement la tête, intrigué. Le vieil homme le regarda d’un air amusé et se dirigea vers les bibliothèques.


	— Tu sais qui a dit ça ? demanda-t-il en attrapant un manuscrit qu’il ouvrit soigneusement. Bien sûr que tu le sais. « Le plus grand don que Dieu, dans sa largesse, fit en créant, le plus conforme à sa bonté, celui auquel il accorde le plus de prix, fut la liberté de la volonté. »


	Il referma le manuscrit et le déposa sur son bureau, laissant apparaître les fines lettres dorées sur sa couverture ancienne. Divina Commedia.


	— La poésie de Dante ne nous a pas seulement amené le savoir, Giotto, elle nous a apporté l’amour. L’amour de la volonté, l’amour de la connaissance. Et nous sommes dépourvus, aujourd’hui, ni de l’un, ni de l’autre, n’est-ce-pas ?


	Il s’avança à nouveau vers la cheminée, sous le regard bienveillant du molosse.


	— Ce que Dante a voulu nous dire par là, c’est que Dieu, en nous choisissant, nous a donné la possibilité de le faire vivre ou de le détruire. Il nous a laissé la liberté de croire en lui ou de l’ignorer. Il nous a légué la force de devenir nos propres maîtres, de nous élever au rang des dieux.


	Il s’arrêta devant le tableau, l’admira un instant et le saisit sur un des côtés. Le faisant légèrement pivoter, il parvint à l’ouvrir comme une fenêtre, révélant ainsi un léger enfoncement dans lequel il attrapa un livre et cinq bougies.


	La cheminée avait été aménagée comme un petit autel sacré sur lequel il disposa les bougies en demi-cercle et vint placer le livre au milieu. Il saisit la dague, s’agenouilla en la plaçant au dessus de sa paume gauche et fixa le livre un instant. C’était un très vieux manuscrit d’origine, détérioré par le temps, dont les pages s’émiettaient presque. Seule la couverture, ternie, semblait avoir un peu résisté. À la lumière des bougies, on pouvait y distinguer le nom de l’oeuvre, à demi effacé. C’était un exemplaire original de la Vita Nova de Durante degli Alighieri. La Vie nouvelle de Dante.


	Il plaça le tranchant de la dague au creux de sa main et releva la tête vers le tableau, les yeux écarquillés, comme possédé. D’un coup rapide, il glissa la dague hors de sa main, laissant couler une giclée de sang sur le manuscrit et la plaqua dessus avant de reprendre :


	— Ce n'est ni sur de la plume ni sous des couvertures qu'on parvient à la gloire. Qui sans elle conserve sa vie, laisse sur la terre pareil vestige de soi que fumée dans l'air et écume dans l'eau… 


	Il laissa un moment sa main collée au livre puis se releva, regardant la tache de sang qu’il avait laissé sur la couverture, et ajouta :


	— Le temps revient.


	Il caressa le visage du chien-loup de sa main ensanglantée qui la lécha sans retenue et se dirigea alors vers son bureau. S’asseyant lourdement sur le fauteuil, il abaissa le regard sur la vieille carte déroulée de Paris et termina :


	— N’ais crainte, Giotto. Andreas fut notre meilleur initié. Il complètera la tâche que nous avons commencé.
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	— Mais c’est pas vrai ! Quel merdier ! s’écria Arnaud, consterné.


	Ils avaient sauté dans une rame de métro pour en sortir deux stations plus loin, à Châtelet. Ils montaient, à présent, les marches d’un immeuble de la petite rue Sauval, entre le Louvre et le jardin des Halles.


	— On est où maintenant ? demanda Arnaud, toujours aussi confus.


	— On est chez moi, lui répondit l’avocate. Vous ne pouvez absolument pas rentrer chez vous, vous comprenez pourquoi.


	— Attendez madame Pagès, on vient de fuir là ! Je ne suis pas flic ou avocat, mais je sais que ça n’a rien de légal !


	— Bon, Arnaud, reprit-elle calmement en ouvrant le porte. Pour commencer, je m’appelle Lisa, Lisa Nironi. Ensuite, non ça n’a rien de légal mais la justice a ses limites. Vous êtes dedans jusqu’au cou. Et j’ai envie de vous aider.


	— Pardon ?! s’écria-t-il. Mais alors vous n’êtes même pas avocate ! Mais pourquoi ?! Et qui êtes vous ?! Pourquoi voulez-vous m’aider ? Vous êtes complètement malade ! On aggrave mon cas là, et le vôtre aussi !


	— Chuut… Calmez-vous ! Entrez. Si, je suis avocate. Mais on ne peut pas dire que je facture mes honoraires dans ce cas précis. Et j’ai envie de vous aider parce que je vous crois innocent. Et que si j’arrive à le prouver, vous n’imaginez pas le boost pour ma carrière ! Et cet inspecteur, c’est un vrai requin, ça se voit ! Croyez-moi, il ne vous aurait pas fait de cadeau !


	Elle referma la porte derrière lui et tira une chaise sous sa table à manger, invitant Arnaud à s’asseoir pour se calmer. Elle se dirigea vers la cuisine en détachant ses cheveux qui tombèrent en cascade jusqu’au milieu de son dos. 


	Son air sévère laissa alors place à un visage sympathique, presque souriant, dont Arnaud détourna rapidement les yeux. Elle ramena deux tasses de café sur la table et s’installa en face de lui. Elle le fixait avec attention, confiante, et son sourire enjôleur surmonté de ses deux yeux noirs profonds lui donnait un aspect presque envoûtant.


	Son appartement était simple, décoré de quelques posters vieillots, reproductions de tableaux Renaissance qui trahissaient, chez elle, un certain goût pour l’art et l’histoire. Elle paraissait moins méticuleuse que lui, au vu des quelques vêtements qui trainaient de-ci de-là dans la pièce, mais dégageait une forme de prestance féminine qu’Arnaud trouvait séduisante.


	Lorsqu’il posa à nouveau le regard sur son visage, elle lui sourit et reprit d’une voix apaisante.


	— Vous êtes tranquille ici Arnaud, vous pouvez décompresser. Regardez-moi. Je ne suis peut-être pas la plus sérieuse des avocates et je prends des risques en faisant tout ça mais je ne suis pas stupide. Je sais que vous n’avez pas pu exploser les crânes de ses types sur les pavés. J’ai vu de nombreux cas comme ceux-là et vous n’avez pas le profil de la brute sanguinaire. Cet inspecteur veut seulement boucler l’affaire, c’est souvent comme ça.


	— C’est évident que je ne ferais jamais ça. répondit-il. Mais ça ne change rien, la police le croit.


	— Oui. Et il va falloir que l’on discute, reprit-elle sur un ton plus sérieux. J’ai besoin que vous me disiez la vérité, Arnaud, ou je ne pourrai pas vous aider. 


	— Vous voulez que je vous fasse confiance alors que je ne vous connais pas, qu’il y a encore cinq minutes je ne connaissais pas non plus votre vrai nom et que vous invitez un potentiel criminel à boire le café dans votre appartement ? C’est une blague ? Je ne sais pas si tous les avocats fiables agissent de cette manière mais vous reconnaitrez que vous n’inspirez pas, à première vue, une totale confiance.


	Elle baissa les yeux sur la table, gênée, laissa passer un instant et reprit :


	— Vous avez le droit de douter, c’est vrai. Mes méthodes peuvent paraître un peu spéciales. Mais, Arnaud, si vous n’avez rien à vous reprocher, vous n’avez aucune raison de me cacher la vérité, ni aucune raison d’avoir peur de moi. Je ne suis pas flic. Je pourrais vous renvoyer dans la rue maintenant et vous laisser vous expliquer avec cet inspecteur, mais j’ai l’impression que sa décision était, plus ou moins, déjà prise. Et oui, j’ai menti à propos de mon nom, mais c’est à lui que je l’ai caché, pas à vous. Je vous prie de m’excuser. Maintenant si vous voulez une preuve que je suis réellement ce que je prétends être, voici ma carte de visite, ma carte d’identité et vous pourrez même vérifier que j’habite bel et bien ici sur une des factures qui traînent à l’autre bout de la table.


	Il regarda rapidement les deux cartes qu’elle lui présentait. À priori, elle s’appelait effectivement Lisa Nironi et était bel et bien avocate.


	— Cette carte de visite, reprit-il.


	— C’est celle que j’ai montré à l’inspecteur, oui. Mais il ne l’a même pas regardée. Écoutez, je ne vous oblige pas à rester ici si vous ne le voulez pas, je veux seulement vous défendre. Mais vous êtes libre de partir si vous le souhaitez. La porte est juste là.


	Arnaud réfléchit un instant. Il la regarda, hésitant. Après tout, même s’il ne la connaissait que très peu, elle lui inspirait toujours plus confiance que l’inspecteur. Et finalement, ne demeurait-elle pas sa seule option pour le moment ? Soit il fuyait seul, soit il se rendait à la police, soit il finissait son café ici, à parler avec elle.


	— D’accord, dit-il enfin. Qu’est-ce-que vous avez besoin de savoir au juste ?


	— Premièrement, qu’est-ce-qu’il vous reproche, cet inspecteur ? Qu’est-ce-qu’il a contre vous ? Qu’est-ce-qui lui fait penser que vous êtes le coupable ? Il faudra que l’on puisse déjouer les accusations qui pèsent contre vous.


	— Ça risque d’être compliqué. Il me reproche d’avoir consulté la carte qui a été volée hier soir. Et de l’avoir consulté seulement quelques heures avant qu’elle ne disparaisse. 


	— La carte ? Quelle carte ?


	— Celle qui a été volée, les plans de Paris. C’était ça l’objet du cambriolage. Des vieux plans de Paris du XVIIème siècle.


	— Je l’ignorais, je pensais qu’on avait simplement retrouvé les types de la sécurité morts. Je ne savais pas que quelque chose avait été volé. Donc une carte, vous dites ? Mais pourquoi ? 


	— Je n’en sais rien.


	— Mais il dit vrai ? Vous l’avez vraiment consultée hier ? Parce que s’il ment, il y aura forcément un moyen de le prouver ! 


	       Arnaud souffla un grand coup. Il savait qu’il allait devoir expliquer tout ça et que ça n’allait pas être facile.


	— Bon… soupira-t-il. Oui, j’ai consulté cette carte. Oui, je la connais. Non, je n’ai aucune idée de pourquoi elle a été volée. En ce qui me concerne, je travaille en ce moment sur une thèse au sujet des modifications architecturales parisiennes du temps d’Henri IV. Je sais, ça n’a pas l’air passionnant comme ça, mais, pour moi, ça l’est. Cette carte est l’unique carte qui a été dessinée sous son règne. Et c’est, du coup, la seule qui retrace ces modifications. C’est tout ! C’est pour ça que je l’ai consultée ! Mais elle n’a rien de spécial ! Elle est disponible à la BNF aussi et même sur internet ! Je ne vois aucun intérêt à la voler.


	— Peut-être que si, intervint l’avocate. Peut-être que celle-ci est différente, non ?


	— Non, absolument pas ! s’écria-t-il. C’est la même !


	— D’accord d’accord, calmez-vous. Il faut bien commencer quelque part de toute manière. Vous dites qu’elle est disponible sur internet, est-ce-que vous voulez la regarder à nouveau pour essayer de comprendre ?


	Arnaud saisit le PC qu’elle lui tendit et ouvrit une nouvelle page internet. En moins de dix secondes, la fameuse carte apparut sur l’écran. Il s’agissait d’une représentation aérienne dessinée de Paris du temps où la ville ne s’étalait pas plus loin que quelques quartiers autour de l’île de la Cité. On y distinguait le nom des rues, les différents monuments dont certains avaient, aujourd’hui, disparu ou changé. Elle était ornée d’illustrations et de décorations en tous genres, de cartouches dans lesquels le cartographe avait signé ou inscrit des louanges à la gloire du roi. En haut à gauche se trouvaient les armes d’Henri IV et à l’opposé celles de la ville de Paris. A priori, des plans de Paris assez classiques en effet.


	— Mais donc, reprit Lisa en fixant les plans, vous qui semblez bien connaitre le sujet, vous n’y voyez rien d’anormal ? Comprenez, si je veux pouvoir vous éloigner du profil du criminel, il faut que l’on puisse connaitre ses intentions. Ses intentions qui ne sont, par conséquent, pas les vôtres, vous voyez ?


	— Cette carte m’intéresse pour ma thèse mais j’ai du mal à croire qu’elle puisse intéresser quiconque pour autre chose. Ce sont des plans de Paris comme on en dessinait tous les dix ou vingt ans, rien de plus ! Il n’y a rien d’anormal ! La seule spécificité que j’avais relevée, éventuellement, c’est le nom du cartographe.


	— Comment ça le nom du cartographe ? demanda Lisa, soudain intriguée.


	Il tapota sur le clavier un moment, en silence, et reprit :


	— Le cartographe est inconnu. C’est la seule chose étrange que l’on peut trouver. Il signe sous deux noms, « Vassalieu dit Nicolay », peut-être des pseudonymes, et les recherches que l’on peut faire sur lui ne mènent qu’à cette carte. Nous n’avons ni sa date de naissance, ni sa date de décès, ni sa fonction, ni le rôle qu’il exerçait à l’époque. Seulement une carte et un nom. « Benedit de Vassalieu, dit Nicolay »


	— Intéressant, intervint-elle. Et c’était courant ça ? De prendre l’homme invisible comme cartographe officiel de la cour ?


	— Absolument pas.


	— Vous voulez dire que ce type était caché, en quelque sorte ? Ou qu’il aurait essayé d’effacer ses traces ? De disparaître ?


	— C’est possible, reprit Arnaud. Mais ça relève un peu du fantasme du mystère. Ce n’est pas si rare que l’on ait pas les dates de naissances ou autres éléments d’identification, rien n’était informatisé à l’époque, si vous voyez ce que je veux dire. En tout cas c’est le seul détail spécifique que je puisse constater ici. À part ça, ces plans sont classiques.


	Ils se turent tous deux un moment. La révélation était assez curieuse. Fallait-il creuser de ce côté-ci ? Fallait-il essayer d’en savoir plus sur Benedit de Vassalieu, le cartographe inconnu ? Probablement. Mais internet ne fournissait rien de plus et une consultation des archives était, désormais, impossible. Il fixa l’horloge de l’ordinateur, la fin de matinée approchait et l’inspecteur devait être dans tous ses états. Il plongeait à nouveau dans la carte lorsqu’elle reprit :


	— D’accord. Après tout, vous savez mieux que moi. Et il n’y a vraiment rien en ce qui concerne les monuments ? Parce que j’imagine que ces cartes servaient essentiellement à reconnaître ces constructions. Et notre voleur recherche peut-être quelque chose par là. Un petit peu comme vous et votre thèse d’ailleurs. finit-elle sur un ton accusateur, un sourire aux lèvres.


	— Je vous rappelle que vous étiez aussi sur les lieux du crime et sans raison apparente, lui dit-il en lui rendant son sourire. De mon point de vue, vous n’êtes pas moins suspecte que moi.


	— Vous feriez un très bon inspecteur ! s’écria-t-elle en riant.


	— Mais malheureusement, je ne vois rien d’anormal en ce qui concerne les bâtiments.


	Elle le fixa un instant dans le blanc des yeux, réfléchit, et reprit enfin, enthousiasmée :


	— Alors nous allons aller sur place !


	— Comment ça ?


	— Et bien oui ! Vous connaissez tout d’Henri IV et des monuments édifiés sous son règne j’imagine, je suis certaine que vous trouverez quelque chose là-bas ! Et il faut bien commencer quelque part surtout.


	— Vous voulez dire que vous voulez mener l’enquête à la place des flics ? C’est insensé !


	— La police ne fera aucune enquête, Arnaud. Si ce n’est celle qui les mènera à vous. Nous n’avons pas le choix, dit-elle en se levant.


	— Je vous remercie de votre soutien Lisa, même si je ne comprend pas encore bien pourquoi vous tenez tant à m’aider. Mais je suis un fugitif, ils doivent probablement me chercher, nous chercher même. C’est trop dangereux !


	— Alors nous irons de nuit !


	Arnaud laissa passer un instant et releva la tête dans sa direction. Elle était là, plantée, pleine d’énergie, rayonnante. Il ne savait plus vraiment quoi dire.


	— Merci… dit-il enfin.


	La nuit était encore loin, mais Arnaud savait qu’il n’avait plus le choix. Il se préparait à la passer dehors, à deux pas du 36, quais des Orfèvres.
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	36, quai des Orfèvres


	Paris


	11h35


	 


	           L’inspecteur Gardino venait d’entrer dans la cour et se dirigeait vers les bâtiments, furieux. Sa voiture était arrivée à toute vitesse, gyrophare sur le toit, suivie de deux autres véhicules de police. À la suite de la fuite d’Arnaud et de sa complice, il avait fait fouiller tous les recoins des archives et boucler le quartier pour en tirer la conclusion qu’ils avaient fui par la seule entrée non surveillée. Le 7, rue des Quatre Fils, l’entrée des employés. Ils pouvaient être n’importe où à présent. Cet enfoiré d’Arnaud Vassel savait très bien ce qu’il faisait. Et il avait certainement engagé cette garce pour le sortir de là ! Il enrageait.


	Il monta les escaliers de marbre en vitesse et atteint les salles de réunion, croisant sur son passage nombre de collègues qui le regardaient de travers.


	— Eric ! l’interpella l’un deux. T’es attendu dans le bureau du commissaire. Je crois que t’es bon pour un sale quart d’heure !


	— Un sale cinq minutes tu veux dire ! lui rétorqua-t-il. J’ai pas le temps pour ces conneries !


	— Tu ferais mieux de te calmer. Il n’est pas d’humeur. Pas du tout même ! Il parait que tu aurais merdé… termina-t-il, avec un léger sourire au coin des lèvres.


	           Cet enfoiré avait toujours pris un malin plaisir à l’entendre se faire remonter les bretelles.


	           L’inspecteur se dirigea vers le bureau du commissaire, frappa à la porte et entra. Le commissaire était au téléphone, il fit signe à Gardino de rester debout et se leva à son tour en raccrochant le combiné. Il le fixa d’un regard noir qui en disait long sur le monologue qui arrivait.


	— Vous avez intérêt à venir ici avec de bonnes nouvelles Gardino, parce que je suis à deux doigts de vous coller ma main sur la gueule. Mais qu’est-ce-que vous avez foutu bordel ?! hurla-t-il.


	— Commissaire, les journalistes…


	— J’en ai rien à foutre des journalistes ! le coupa-t-il aussitôt. Je viens de raccrocher avec le juge d’instruction, il était encore plus sidéré par votre incompétence que moi-même ! Et c’est moi qui trinque dans ce genre de cas ! C’est moi qui paie pour votre incapacité à faire votre boulot ! Mais bordel, vous étiez censé ramener Vassel ici en garde à vue, qu’est-ce-qu’il foutait aux Archives ?!


	— Écoutez commissaire, reprit Gardino.


	— C’est Monsieur le commissaire !


	— Monsieur le commissaire, j’ai pris les mesures nécessaires pour le retrouver au plus vite. Toute mon équipe est dessus ! J’ai trois personnes à son appartement et son quartier est complètement verrouillé.


	— Vous savez qu’on en parle déjà à la télé Gardino ?! C’est pourtant pas compliqué de retenir ces enfoirés de journaleux quelques heures ! Au moins le temps de me ramener le principal suspect ici ! Merde ! Ça fait la une. « Le suspect des meurtres des Archives est en cavale ! »


	— Je suis désolé monsieur le commissaire. avoua l’inspecteur.


	— Vous pouvez l’être ! Vous avez vraiment merdé sur ce coup là ! Vous avez intérêt à me rattraper le coup et vite, parce que ça chauffe au-dessus ! Et si ça chauffe pour moi, je vous promets que ça va chauffer pour vous.


	           Les deux hommes se fixèrent un moment, laissant l’atmosphère se tendre de plus en plus. Gardino savait ce qu’il devait faire, il était bien loin d’en être à sa première affaire, mais il avait besoin d’aide. 


	Eric Gardino travaillait à la police judiciaire depuis plus de 20 ans et du haut de ses 48 ans, il avait vu défiler des centaines d’affaires différentes. Meurtres en série, vols, trafics de stupéfiants… Il connaissait son boulot par cœur et avait la réputation justifiée d’être un acharné. Il ne laissait jamais une affaire en suspens et son expérience couplée à son talent ne les faisaient, généralement, guère durer plus de quelques jours. 


	Il était assez grand, les cheveux grisonnants. Il s’entretenait physiquement assez pour ne pas se laisser impressionner par les petites frappes et imposer une certaine forme de respect à quiconque voudrait jouer les gros durs. D’un caractère nerveux, il conservait des relations tendues avec ses supérieurs et ses subordonnés mais sa réussite professionnelle ne lui valait, habituellement, que très peu de désagrément au sein de la PJ. Il faisait du bon boulot, tout simplement.


	Il avait vu des affaires bien plus troublantes que celle-ci au long de sa carrière et gardait des stigmates de certaines d’entres elles imprimés sur le corps. Comme cette impact de balle dans l’omoplate qu’il avait reçu au cours d’une altercation avec des trafiquants il y a une dizaine d’années, ou cette petite cicatrice sous l’œil gauche, souvenir d’un toxico des quais de Loire du 19ème arrondissement.


	Il laissa passer encore un instant.


	— Monsieur le commissaire, reprit-t-il, plus calmement. Je vais avoir besoin de mettre le portable d’Arnaud Vassel sous surveillance. Appels, SMS, coordonnées GPS etc… Naturellement j’ai besoin de l’accord écrit du juge d’instruction pour ça.


	— Allons donc Gardino ! Bien sûr ! Et il se fera un plaisir de m’avoir à nouveau au téléphone ! C’est déjà fait, qu’est-ce-que vous croyez ?! Y’en a encore qui connaissent leur boulot ici ! Alors vous me foutez ce salopard sur écoute et tout de suite !


	— Il y a aussi cette femme avec lui, je met des types sur le coup pour en savoir le plus possible à son sujet.


	           Le commissaire enfonça sa tête dans ses mains en s’asseyant et releva le visage vers l’inspecteur. La tension redescendait peu à peu. Il reprit :


	— Bon. Vous avez besoin d’autre chose pendant qu’on y est ?


	— Non monsieur le commissaire. Pas pour l’instant.


	— Très bien. Maintenant, restez debout et dites moi où on en est avec la Crim’. Les blouses blanches, ça avance ?


	— Les premiers rapports nous disent que les types ont été agressés sauvagement. Ils auraient été tabassés au sol et leurs têtes fracassées contre le bitume à plusieurs reprises.


	— Je vois.


	— Ensuite, leurs visages auraient été lacérés, vraisemblablement au cutter, pour être enfin explosés à coups de talons, les rendant totalement méconnaissables.


	— On a la pointure des pompes qui ont fait ça ?! s’enthousiasma le commissaire.


	— Oui, du 50… On a comparé avec le domicile d’Arnaud Vassel, il chausse du 43.


	— Il pourrait très bien avoir un grand complice. Fouillez dans ses amis, sa famille. On a des empreintes ?


	— Aucune pour le moment. Celles des pompiers bien sûr. Celles d’Arnaud et de pratiquement tous ses collègues mais ça n’a rien de très surprenant. Les vieux documents sont habituellement manipulés avec des gants donc on n’a rien là-dessus non plus.


	— L’appartement, ça donne quelque-chose ?


	— Non plus. Pas d’armes, rien de très suspect, mais on creuse. Mes types interrogent le voisinage à l’heure qu’il est.


	           Le commissaire regarda dans le vide un moment, comme s’il cherchait de nouvelles questions qui pourraient embarrasser Gardino. Il semblait à court d’idées.


	— Bon inspecteur, dit-il enfin. Je vais vous dire un truc. La carte qui a été volée, c’est une chose. Si on peut la ramener, très bien. Mais je m’en cogne pour tout vous dire ! L’assassinat de ces types par contre c’est une autre histoire. Alors vous allez me faire le plaisir de vous bouger un peu les fesses, je ne veux pas vous revoir dans mon bureau avant que l’affaire soit close, compris ?


	— Compris, monsieur le commissaire.


	— Et cette femme, la pseudo avocate, reprit-il. Je doute qu’elle chausse du 50 ! Alors vous faites tout ce que vous pouvez mais vous les retrouvez. Elle, lui, et le géant qui les accompagne !


	— Oui, monsieur le commissaire.


	— Vous pouvez y aller. Et attention Gardino, encore une erreur comme celle-là et je vous fais prendre des vacances jusqu’à la fin de l’enquête.


	           L’inspecteur acquiesça, se retenant de lui préciser où est-ce-qu’il pouvait se les mettre, ses vacances, et se dirigea vers la porte. Il s’apprêtait à l’ouvrir quand le commissaire reprit :


	— Et les caméras ?! Qu’est-ce-qu’elles disent ?


	           C’est ce que Gardino craignait. Il respira un grand coup.


	— Le type qui les surveillait, Richard Melki, répondit-il, en se retournant. Il a le crâne dans le même état que les autres. Et les enregistrements ont été effacés.


	           Le commissaire le fixa une dernière fois dans les yeux, furieux.


	— Foutez-moi le camp d’ici…
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	Abbaye de Maubuisson


	Domaine royal


	5 avril 1599


	 


	           Le ciel était recouvert de nuages sombres et la pluie commençait à tomber. L’orage arrivait au loin et déjà les éclairs illuminaient les champs alentours par intermittence. Il frapperait la campagne d’ici peu, laissant des torrents de gadoue sur les routes terreuse de l’Oise.


	           Deux chevaux vigoureux peinaient devant une calèche à la sortie du bois, en direction de l’abbaye, dont les contours se dessinaient dans la nuit noire. Située à une trentaine de kilomètres de Paris, il fallait pas moins de quatre heures pour arriver jusqu’ici depuis la capitale.


	           La calèche traversa le parc et vint se planter devant l’entrée. Le cocher bondit sur le sol mouillé et échangea quelques mots dans l'entrebâillement de la porte avant de retrouver son poste. Il remit les chevaux en marche vers le portail qui s’ouvrit doucement.


	           Une fois dans la cour, une silhouette féminine sous un long manteau à capuche descendit, accompagnée d’un garde, et s’éloigna vers l’entrée des bâtiments. La calèche resta immobile sous la pluie, le blason du roi scintillant sur ses côtés, tandis qu’on amenait les chevaux aux écuries.


	— Madame d’Estrées est arrivée ! s’écria-t-on à l’intérieur alors que le garde aidait Gabrielle à se dévêtir de son manteau détrempé.


	Elle laissa alors apparaître sa longue chevelure blonde et bouclée, sur un visage aux traits d’une finesse incomparable. On pouvait aisément comprendre les raisons pour lesquelles le roi en était tombé fou amoureux, il y a des années de cela. Se dégageait d’elle une grâce à laquelle nulle femme de la cour ne pouvait prétendre.


	Assez grande, svelte, elle attirait les gentilshommes au point que la garde royale ne la quittait plus d’une semelle. Il faut dire que depuis qu’Henri l’avait destinée à devenir reine quelques mois auparavant, elle subissait également les jalousies et les rivalités de nombreuses personnes. En effet, nommer Reine de France une maîtresse n’était guère protocolaire et les désirs d’Henri étaient bien loin d’être appréciés de tous. Mais le « Vert Galant », comme on le surnommait, se fichait pas mal du règlement qui l’empêcherait d’épouser Gabrielle. D’autant plus qu’elle portait déjà en elle leur quatrième enfant.


	— Gabrielle ! lança alors une voix à l’autre bout de la pièce.


	— Angélique, ma sœur, lui répondit-elle. Comme je suis heureuse de te voir !


	Angélique, quelque peu déshabillée, accourut en s’enveloppant rapidement d’un long châle, sous les yeux ébahis du garde royal, et vint serrer sa sœur dans ses bras.


	— Je te dérange on dirait, s’amusa Gabrielle.


	— Oh tu sais ce que c’est ! répondit-elle en se tournant vers le garde. Mais je vois que tu es venue accompagnée ! Monsieur voudrait-il aller se rafraîchir dans l’aile ouest ? Vous y êtes déjà attendu !


	Le garde sourit et se dirigea rapidement vers le couloir derrière Angélique.


	— Tous pareils... marmonna-t-elle en le regardant détaler, sous les yeux amusés de sa sœur.


	— Alors tu continues à organiser tes petites fêtes à ce que je vois ! 


	— Il n’y a pas de mal à se faire plaisir Gabrielle, il n’y a pas de mal à se faire plaisir ! Et je t’avoue surtout que la présence de ce garde me met mal à l’aise. Je préfère le savoir là-bas à s’amuser plutôt que derrière nous à nous écouter !


	Gabrielle sourit, dévoilant une dentition blanche et impeccable.


	— Je suis contente de te voir Angélique, cela me fait du bien, dit-elle enfin.


	— Et je vois qu’il n’y a pas que cela qui te fait du bien, lui répondit-elle en admirant la rondeur de son ventre. Tu ne t’arrêtes jamais ! Comment va notre bon roi Henri ?


	— Mal… acheva Gabrielle sur un ton soudain devenu froid. 


	Angélique laissa tomber son sourire et la fixa, alarmée. Elle lui saisit le bras et l'entraîna à travers la pièce, en direction du couloir opposé.


	Parmi les nombreuses faveurs qu’Henri IV accordait à la famille de Gabrielle, Angélique d’Estrées avait été nommé Abbesse de l’abbaye de Maubuisson il y a quelques années. Très peu farouche, elle y organisait depuis des séances de libertinage dévergondées en tous genres où nones et noblesse se mélangeaient franchement.


	On y venait, loin des yeux accusateurs de l’église, danser et chanter sous les chapelles, au rythme de fessées bruyantes. Le vin y coulait à flot et parfois même on s’y autorisait quelques liqueurs étrangères mêlées à de puissants narcotiques venus du nouveau monde. Et tout ça aux frais du Pape Clément VIII, sa sainteté !


	Gabrielle n’y avait jamais participé mais ce petit jeu l’amusait. Elle savait bien qu’Henri visitait l’abbaye de temps à autres et n’en avait que faire. Elle s’inquiétait seulement parfois pour sa chère sœur. Que deviendrait-elle si l’église venait à apprendre ce qui se passait ici ? Car elle l’aimait, plus que tout, et ne pouvait supporter l’idée qu’on lui fasse du mal.


	Elles avaient toujours été très complices, confidentes, et Gabrielle venait s’entretenir avec elle chaque fois qu’elle sentait peser trop lourd le poids des responsabilités sur ses frêles épaules. Aujourd’hui, pourtant, l’enjeu était tout autre. Et Angélique redouta la terreur qu’elle vit dans les yeux de sa sœur.


	Elle traversèrent toutes les deux les couloirs et montèrent prestement jusqu’au bureau de l’abbesse. Là, installée, Gabrielle commença :


	— J’ai peur ma sœur. Il s’est passé quelque chose d’étrange il y a quelques jours et je n’ai pas trouvé le sommeil depuis. Ni le temps de venir m’entretenir plus tôt avec toi.


	— Parles Gabrielle, tu m’inquiètes, raconte-moi.


	— Il y a trois jours, le 2 avril précisément, un homme est venu me trouver.


	— Où ça ?


	— À l’hôtel de Sourdis, près du Louvre. Et il m’a dit des choses.


	— Mais qui était-il ?


	— Je n’en ai aucune idée. Il était habillé comme un moine, avec une longue capuche, je n’ai pas vu son visage. Il savait où me trouver, je ne sais comment.


	Angélique la regarda profondément, elle pouvait ressentir la peur en elle comme si elle s’y était trouvé.


	— Mais qu’a-t-il dit ?


	— Il m’a mise en garde. Mais il était très évasif. Il m’a dit qu’un mal s’abattrait bientôt sur la cour, le Roi et le Royaume de France. Il m’a dit que je n’étais plus en sécurité. Qu’il fallait que je quitte vite la cour. Définitivement. Il m’a dit qu’« ils » viendraient pour moi.


	— « Ils » ?


	— Je ne sais pas de qui il s’agit.


	— Mais qui pourrait en vouloir au roi ? Et surtout qui pourrait t’en vouloir à toi ?!


	— Beaucoup de gens malheureusement ma sœur.


	L’abbesse laissa passer un silence de quelques secondes et reprit :


	— Et il est parti ainsi ?


	— Oui. Sa silhouette s’est éteinte dans la nuit, au bout de la rue, tel un fantôme.


	— C’est insensé ! s’emporta-t-elle. En as-tu parlé à Henri ?


	— Je n’ai pas pu. Il est à Fontainebleau. Je lui ai fait envoyer une missive le priant de me revenir rapidement. Mais je ne voulais rien dévoiler sur un parchemin, ne connaissant pas la réelle menace.


	Angélique écouta encore sa sœur parler un moment. La description du moine, ses paroles, tout lui donnait des frissons rien qu’à l’écouter. Elle ne pouvait supporter l’idée qu’elle soit menacée de la sorte.


	— Tu devrais quitter la cour, lui dit-elle enfin.


	— Tu sais bien que je ne peux pas. Je serai sacrée bientôt, il m’est impossible de partir.


	— Mais Gabrielle…


	— Ce n’est pas tout, l’interrompit-elle. J’ai reçu un message.


	— Un message ? Comment ça ?


	— Je n’y avais pas réellement fait attention au début mais, depuis que cet inconnu m’a mise en garde, je ne cesse de me dire que tout est lié.


	— Quand l’as tu reçu ? Et que dit-il ?


	— Une semaine avant la venue du moine. J’ai reçu ce morceau de parchemin.


	Gabrielle parla encore un moment et se décida à partir. Angélique la supplia de rester pour la nuit, argumentant que l’orage grondait de plus en plus fort et que les chevaux étaient fatigués mais elle ne voulut rien entendre. Elle embrassa sa sœur une dernière fois et se dirigea vers la calèche, larmoyante. Elle disparut au loin dans la forêt, sous les yeux terrifiés de l’abbesse.


	Angélique resta dans la cour, sous la pluie, totalement perdue. Elle ouvrit la main et regarda le bout de parchemin chiffonné qu’elle lui avait laissé. Il y était simplement écrit :


	« Le temps revient. »
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	— J’espère que tout ceci n’est pas une mauvaise idée, marmonna Arnaud en descendant les marches.


	Ils avaient attendu des heures que la nuit commence à tomber avant d’oser enfin mettre le nez dehors. Ils avaient tué le temps comme ils le pouvaient, bien que le silence, pesant, ait dominé presque tout l’après-midi.


	À présent, ils partaient. Lisa  s’était coiffée d’un chapeau de feutre marron clair et lui avait prêté une casquette noire. Piètres déguisements qui, elle l'espérait, les feraient passer un peu plus inaperçus dans la population discrète du soir. Elle le suivait dans les escaliers à quelques pas et, bien qu’elle n’ose l’avouer, elle avait peur elle aussi. Ce n’était pas seulement la vie de ce restaurateur qu’ils mettaient en péril, mais la sienne aussi, et toute sa crédibilité et son intégrité en tant qu’avocate.


	Lorsque le portail se referma derrière eux, Arnaud prit à droite directement et elle le talonna.


	— Où allons-nous du coup ? demanda t-elle.


	— Au Louvre, répondit Arnaud. Je vous préviens Lisa, je ne suis pas certain que cette petite escapade nous mène réellement à quelque chose, j’en doute fortement même. Si je fais ça, c’est uniquement parce que je ne sais pas quoi faire d’autre.


	Elle le regarda sans un bruit, muette, puis avança d’un pas rapide à ses côtés. Ils passèrent la rue de l’Arbre sec pour se diriger devant la mairie du 1er arrondissement en direction du célèbre musée.


	— Jusque là, lança t-elle naïvement, aucun de ces bâtiments ou de ces rues n’ont de rapport avec l’époque d’Henri IV ? Cette église par exemple ?


	Arnaud se tourna vers elle avec un léger sourire. Elle avait cet aspect de petite fille ingénue mais curieuse qui l’amusait et le charmait en même temps.


	— En partie, reprit-il. Cette église, c’est Saint-Germain-l’Auxerrois, une des plus vieilles églises de Paris. Elle a sonné le massacre de la Saint Barthélemy par exemple, en 1572. Mais Henri n’y a apporté aucune modification majeure à ce que je sache. Elle a, par contre, accueilli les obsèques de Gabrielle d’Estrées, sa favorite, alors on peut dire qu’elle a, en ça, un rapport avec notre homme !


	— Gabrielle d’Estrées... répéta Lisa, pensive. De quoi est-elle morte ?


	Arnaud avait la sensation qu’elle posait ces questions de façon à meubler la conversation et, probablement, à détendre la situation. Il l’en aurait presque remercié s’il n’avait pas été aussi paniqué.


	— C’est une bonne question, répondit-il. L’histoire veut qu’elle soit morte d’une éclampsie, sorte d’hypertension chez la femme enceinte. Mais beaucoup pensent qu’elle a été empoisonnée.


	— Elle était enceinte ? C’est dur.


	— Enceinte du troisième enfant du roi, oui. D’ailleurs elle est morte juste derrière, dans la rue de l’Arbre Sec que nous venons de dépasser, dans son hôtel particulier.


	Ils venaient d’arriver sur la place du Louvre. Les façades de la cour carrée, colossale, se dressaient devant eux, nobles et grandioses. Le louvre était magique à cette heure, illuminé des reflets luisants des lampadaires. Il conservait depuis tout temps cet aspect digne et royal qui offrait aux promeneurs le loisir de se plonger dans les méandres de l’histoire parisienne. C’était, sans aucun doute, pour Arnaud, le plus beau et le plus majestueux monument de la ville. Avec ses milliers de sculptures et de gravures étalées sur des dizaines de frontons aux multiples fenêtres, c’était un bâtiment lumineux, sublime, à la fois mystérieux et fascinant.


	Ils traversèrent rapidement la rue en direction de l’entrée de la cour carrée et s’y engouffrèrent discrètement, dans la nuit de plus en plus sombre. Au milieu, la fontaine coulait, comme à son habitude, et toutes les lumières du Louvre restaient allumées. De nombreux spots éclairaient les façades pour les curieux que les visites insolites du soir excitaient.


	— Mais, reprit Lisa, les enfants qu’elle a eu avant. Ils sont donc devenus les successeurs du roi, non ?


	— Hélas non. Gabrielle a bien failli être reine, c’est vrai, mais, tant qu’elle ne l’était pas, ses enfants restaient des bâtards.


	— Cruelle époque.


	— N’est-ce pas ? répliqua Arnaud, un sourire au coin des lèvres. 


	Il regarda autour de lui un long moment et soupira. Il sentait que tout cela ne servirait à rien, qu’il ne trouverait rien sur ces façades ni nulle part ailleurs. Il commençait presque à regretter de ne pas s’être rendu à la police durant cette longue journée. À quoi pourrait bien servir cette escapade ? Il n’était ni archéologue, ni historien, que pourrait-il bien trouver ? Ne serait-ce pas plus raisonnable d’aller tenter de s'innocenter en parlant avec l’inspecteur ? Après tout, il n’avait certainement aucune preuve tangible de sa culpabilité puisqu’il n’avait rien fait.


	— Arnaud ? intervint finalement Lisa, gênée de le troubler dans ses pensées. Henri IV a t-il modifié des choses ici ? 


	Il reprit ses esprits.


	— Oui certainement. Enfin pas grand chose, à vrai dire. La cour carrée était là avant lui. Regardez.


	Il pointa le doigt vers le deuxième étage du musée.


	— Vous pouvez voir les inscriptions des différents monarques qui se sont installés ici au fil du temps. Il y a, là-bas, le H et le C de Henri II et Catherine de Médicis par exemple.


	— A oui ! Et là il y a un H tout seul ! et un HDB à côté !


	— Henri III et Henri de Bourbon, son cousin et successeur, soit Henri IV effectivement. Il a posé son nom ici, comme les autres.


	— Il y a un H et un G entremêlés aussi. Enfin j’ai l’impression. Henri G… Quelque chose ?


	Arnaud fixa les initiales. Effectivement, il y avait là ce qui semblait être un H et un G ensemble, au milieu de deux petits chérubins sculptés. Il n’y avait, à sa connaissance, pas de Henri G. Ni même de reine, épouse d’Henri, dont le nom aurait pu commencer par cette lettre. Que cela pouvait-il bien vouloir dire ? Il réfléchit quelques instants et reprit :


	— Henri et… Gabrielle bien sûr. affirma t-il. C’est dingue.


	— Gabrielle ? La même Gabrielle ? Mais elle n’était pas reine vous m’avez dit !


	— Non, elle ne l’a jamais été. Mais Henri était si amoureux d’elle qu’il n’a pas hésité à le faire graver sur les murs du Louvre.


	—C’est d’un romantisme ! dit-elle en se tournant vers lui avec un large et magnifique sourire, ses yeux reflétants presque la lumière de la lune qui perçait au travers des nuages. Il la regarda à son tour.


	— C’est assez… Romantique en effet, balbutia-t-il.


	Ils se retournèrent tous deux rapidement vers le bruit de pas qui les surprit soudain. Il y avait trois militaires en armes qui effectuaient une ronde dans la cour et, derrière eux, deux employés du musée semblaient fermer les portails qui donnaient sur la rue. 


	Arnaud fut pris de panique un court instant. Lisa passa la main sous son bras et l'entraîna doucement vers la sortie de l’autre côté de la cour.


	— Ne restons pas là, dit-elle.


	Elle l’accompagna vers les quais de Seine, jusqu’au pont des arts où de nombreux amoureux transis s’embrassaient en admirant le fleuve.


	— Bon, Arnaud. Nous sommes deux touristes qui viennent profiter du clair de lune sur la Seine, quoi de plus normal ? Laissez votre bras autour du mien.


	Il restèrent là à regarder l’île de la Cité depuis le pont, aux côtés des autres romantiques que la vue ensorcelait. La perspective que l’on avait d’ici était splendide et l’on comprenait aisément que les amoureux du monde entier y viennent pour rêver un peu. La Cathédrale Notre-Dame dépassant derrière les immeubles haussmanniens, le pont Neuf, massif, avec sa statue équestre du roi, et ce square, petit havre de verdure au milieu du cours d’eau, dominé par un somptueux saule pleureur probablement aussi vieux que tout le reste.


	Arnaud adorait cette vue. Elle faisait partie de ces merveilles de Paris qui rendent ses habitants si fiers d’y vivre. Il fixait, pensif, le mouvement des vaguelettes qui s’infiltraient par les égouts, sous le square, se demandant à quoi pouvaient bien servir des égouts, sous un square sans toilettes.


	Il se tourna alors vers Lisa. Elle était belle, là, le regard dans le vide, au dessus de la Seine. Il n’osait pas lui dire mais il était quelque peu rassuré de l’avoir à ses côtés. Elle réchauffait en lui quelque chose que la situation aurait laissé glacial en son absence. Il se sentait soulagé de ne pas être seul, d’être épaulé, accompagné dans des circonstances qui, il le savait, auraient été dévastatrices sans sa présence. Il ne savait pas vraiment comment l’expliquer mais elle était juste là, et c’était déjà beaucoup.


	Alors qu’il la regardait, il aperçut, à une dizaine de mètres sur le pont, derrière elle, la silhouette gigantesque et le visage imberbe et menaçant de l’homme qui fonçait sur eux. Il se souvint instantanément de ce visage sadique qui avait disparu devant la bouche de métro quelques heures plus tôt. Son sang ne fît qu’un tour.


	— Courez, dit-il. Maintenant ! 


	— Pardon ?


	— Courez ! s’écria t-il en l’entraînant par le bras. 
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	— Inspecteur ! On a localisé le portable  de Vassel !


	— Où ça ?! s’écria Gardino.


	— À cinq minutes pas plus !


	— On fonce !


	Gardino descendit les marches quatre à quatre et sauta dans sa voiture banalisée, suivie des deux autres voitures de police. Les trois véhicules sortirent en trombe de la cour pavée jusqu’aux quais, les sirènes hurlantes sur le toit, et s'élancèrent vers la rive droite par le boulevard du Palais. La circulation était moins dense à cette heure-ci et les voitures s’écartaient sur leur passage. Ils arriveraient à destination probablement bien plus rapidement qu’ils ne le pensaient. Gardino attrapa la radio branchée à son véhicule.


	— La cible est en mouvement ?!


	— Non inspecteur, pas depuis qu’on l’a repéré en tout cas ! répondit une voix saccadée dans l’appareil.


	— Ok. J’ai le lieu ! On arrive rue Réaumur dans trois minutes maximum !


	Les trois voitures venaient de dépasser la place du Châtelet et fonçaient à présent sur le boulevard Sébastopol, en file indienne, les gyrophares bleus illuminant les trottoirs.


	— Inspecteur, on a des précisions ! reprit la voix.


	— De quel ordre ?! Dépêchez-vous !


	— On dirait que le portable a été repéré en souterrain ! Dans le métro !


	Gardino crispa la main autour de la radio.


	— Le métro ? Ok, lequel ? Réaumur ?! Arts et Métiers ?


	— C’est ça la précision inspecteur… Entre les deux ! la géolocalisation est situé sous la rue Réaumur ! Probablement sur les rails de la ligne 3, entre Réaumur et Arts et Métiers !


	— Mais c’est quoi ce bordel ?! Qu’est-ce-qu’il peut bien foutre là-dedans ?! Pas de mouvement, c’est sûr ?


	— Non, ou alors très peu, il doit être à pied, pas dans la rame !


	— C’est quoi ces conneries ! Appelez Réaumur tout de suite ! Bloquez la ligne 3 ! On y est dans une minute !


	Gardino regarda le conducteur.


	— T’entends ça ?! Bon, arrête-toi au carrefour devant le métro, on descend ! Prenez les lampes torches.


	Il saisit une dernière fois la radio et reprit :


	— Je veux une voiture qui continue jusqu’à Arts et Métiers, vous bloquerez les quais là-bas !


	Les deux premières voitures s’arrêtèrent brusquement devant l’entrée du souterrain, bloquant partiellement la circulation. Seuls les chauffeurs restèrent sur place, sécurisant le périmètre, alors que les autres s'enfoncèrent dans la bouche de métro en courant, bousculant les passagers sur leur passage. 


	Gardino ouvrit la marche jusqu’aux portiques et fonça vers l’agent RATP assis derrière la vitre.


	— Si ce n’est pas déjà fait, bloquez la ligne 3 tout de suite ! 


	Il glissa dans les marches en direction du quai, appelant les usagers à s’écarter sur son passage. Le métro était arrêté, immobile, et une trentaine de parisiens attendaient qu’il daigne repartir. 


	Gardino s’approcha du tunnel, éclairé partiellement de vieilles lampes jaunes sordides, et se tourna vers son équipe.


	— On prend les Maglites et on me suit. Le signal indique qu’il est toujours ici. Je veux trois officiers qui restent sur le quai pour retenir les gens et les rassurer si nécessaire. Les deux autres, vous venez avec moi.


	Ils s’engouffrèrent dans le tunnel lugubre, avançant doucement, pointant tour à tour les lampes torches dans toutes les directions possibles, sur chaque parcelle de mur, de rail ou de plafond. 


	— Inspecteur ! s’écria un des officiers quelques mètres devant lui. Il y a quelque chose là-bas !


	Gardino avança rapidement jusqu’à son collègue et éclaira à son tour devant lui. Il y avait une masse noire dans un renfoncement du côté droit du tunnel, à une dizaine de mètres de là. D’un geste rapide il saisit son flingue sous sa veste et le pointa vers la lumière, avançant doucement vers la cible. Les deux hommes l’imitèrent en le suivant de près. 


	— Arnaud ? lança l’inspecteur. Arnaud, si c’est toi, ne bouge pas. Écoute, ça ne servira à rien de courir, on t’attend aussi à la prochaine station. Ne fais pas le con.


	Il s’avança encore, il n’était plus qu’à quelques mètres à peine.


	— Arnaud ?


	Il arrivait presque à la hauteur de la masse quand il vit le corps gisant sur le sol, dans l’ombre. Il courut s’accroupir à côté, pointa la lampe sur son visage et l’en détourna instantanément, horrifié. 


	C’était un sans-abri, vêtu d’une vieille veste de costume déchirée et d’un pantalon troué, pieds nus. Il se ressaisit rapidement et dirigea à nouveau la lampe vers le visage du pauvre homme. Il avait été écrasé à grand coups de talons à plusieurs reprises, avec une force probablement surhumaine. Gardino s’approcha encore un peu et distingua les coups de cutter qui avaient lacéré ses joues sous l’empreinte du pied.


	Il fouilla rapidement le costume déchiré et en sortit le portable d’Arnaud qu’il mit dans sa poche avant de se relever et de soupirer un grand coup.


	Putain de merde...


	Il repartit vers la sortie du tunnel sous les regards énervés d’une cinquantaine de passagers qui attendaient toujours et lança :


	— Faites évacuer tout le monde, le métro ne repartira pas. On boucle les deux stations.


	— Très bien inspecteur. Je préviens les urgences ?


	— La morgue, tu veux dire. termina Gardino en se dirigeant vers la sortie.


	Sur le trottoir, il saisit son portable, décrocha et parla le premier :


	— Fausse alerte. On a pas le suspect. Je sais pas ce que notre assassin a foutu mais on a un clodo ici qui est dans le même état que nos pompiers de ce matin, avec le téléphone de Vassel dans sa poche. Ce que je ne comprend pas c’est qu’il aurait simplement pu jeter son portable par la fenêtre du métro ! Il avait pas besoin d’aller buter un type.


	— D’accord inspecteur, je transmets.


	— Vous ne transmettez rien du tout, l’interrompit Gardino. Je m’en charge.


	Il allait raccrocher quand le téléphone reprit :


	— Inspecteur ! On a autre chose !


	— Je vous écoute.


	— La nana... 


	Gardino laissa passer quelques secondes et reprit :


	— Oui, bah quoi la nana ?


	— Elle s’appelle Lisa Nironi, on l’a retrouvée. Elle est avocate effectivement.


	— Vous avez son adresse ?! s’écria-t-il.


	— Oui, on a tout, inspecteur.


	 


	 


	












14


	 


	 


	 


	Dans la cour de l’immeuble, Arnaud s’accroupit un instant pour reprendre son souffle. Lisa l’imita. Elle avait l’air complètement déboussolée, paniquée. Ce qu’il venait de se passer restait encore imprécis dans son esprit comme dans celui du restaurateur. Elle releva la tête vers lui.


	— C’était quoi ça Arnaud ? lui demanda t-elle.


	— Je n’en ai aucune idée. 


	— Vous vous foutez de moi ?! C’est vous qui m’avez dit de courir ! Vous connaissiez ce type ! 


	— Calmez-vous, lui répondit-il. Je ne sais pas ce qu’il veut. Mais oui, je l’avais déjà vu. Il nous a suivi ce matin quand on est sorti des archives, il nous a suivi jusqu’au métro, c’est là-bas que je l’ai vu. Mais je ne l’avais jamais croisé avant ça, je vous le promets !


	— Putain… Mais pourquoi vous ne me l’avez pas dit ?!


	— Je ne sais pas, je n’y ai plus pensé ! Et puis je m’étais dit qu’il était flic ou un truc comme ça ! On venait de s’enfuir, ça me semblait logique qu’un flic nous coure après !


	— Mais quel bordel.


	— En tout cas, il a pas l’air commode.


	— Pas l’air commode ? répéta-t-elle. Il a l’air complétement taré oui ! Et c’est évident qu’il n’est pas flic ! Non mais vous avez vu ce visage ?! Je crois que je n’avais jamais rien vu d’aussi flippant. 


	— Non il n’est pas de la police c’est sûr. Il a même l’air de ne pas trop les apprécier d’ailleurs. Quelle ironie du sort que ce soit eux qui nous aient tiré de là, finalement.


	Arnaud avait attrapé le bras de Lisa sur le pont et avait détalé sur les quais en direction de Châtelet, longeant le fleuve à toute allure au milieu des touristes et des nombreux fêtards qui peuplaient les trottoirs à cette heure avancée de la nuit. Ils avaient couru à perdre haleine, poussés par la peur, zigzaguant parmi les piétons et les voitures arrêtées, et avaient légèrement distancé le géant, dont la carrure et la taille se faufilait moins aisément dans la densité du trafic. Mais chaque fois qu’ils se retournaient, il n’était jamais très loin, toujours cavalant à grandes enjambées, les rattrapant presque parfois.


	Ils étaient arrivés sur la place du Châtelet, devant la fontaine, essoufflés, et il n’était plus qu’à quelques mètres derrière eux quand les sirènes de trois voitures de police avaient retenti. Elles étaient arrivés tout droit de l’île de la Cité pour déboucher sur le boulevard à une vitesse folle, les gyrophares sur le toit, affolant tout le quartier. C’est à cet instant que le géant s’était laissé distraire et avait tourné la tête vers l’escadron, craignant visiblement la venue de la police. Arnaud et Lisa en avaient profité pour faire demi-tour instantanément et fuir vers la rue Saint-Denis, se dérobant ainsi aux yeux de leur chasseur.


	Ils avaient continué à courir sur la rue de Rivoli et durant tout le trajet qui les avait ramené ici. L’homme ne semblait plus à leurs trousses, semé, mais leurs jambes étaient lancées pour ne plus s’arrêter. Lisa avait poussé violemment le portail de sa cour dans un dernier effort et tous deux s’y étaient réfugiés, le cœur battant à tout rompre.


	Ils montaient, à présent, jusqu’à l’appartement de l’avocate. Ils étaient exténués mais la panique qui avait rythmé leur dernière demi-heure commençait à retomber doucement. Une fois entré, Arnaud s’assit et elle fit de même, le regard dans le vide. Il réfléchit un moment puis finit par reprendre :


	— Écoutez Lisa, je ne veux pas vous attirer de problèmes. Je ne sais pas ce que ce type aurait pu nous faire. Je ne pense pas qu’il était là pour vous non plus. Et ça m’emmerde de l’avouer mais je pense qu’il en avait après moi, sans que je sache pourquoi.


	Elle le fixa, attentive, et il continua.


	— Quoi qu’il en soit, je ne peux pas rester là. Je ne peux pas rester avec vous. Vous avez été très aimable de vouloir m’aider mais ça s’arrête là. Vous allez vous attirer de plus en plus d’ennuis si vous restez avec moi.


	Sur le visage de Lisa, l'intérêt laissa vite place au dédain.


	— Arrêtez ça tout de suite Arnaud, le coupa-t-elle. Arrêtez de jouer les héros. Vous pensez vraiment que vous allez vous en sortir tout seul ? J’ai choisi d’être là et je le resterai, bien que, je ne vous le cache pas, ce dernier épisode ne m’a pas spécialement enchanté, en effet. Ça m’a même un peu refroidi. Mais ça ne change rien ! Au contraire, ça prouve probablement ô combien vous êtes innocent. Je ne suis pas flic mais ça ne m’étonnerait pas que ce type ait cogné quelques pompiers la nuit dernière aux archives.


	Arnaud la regarda, confus.


	— Si c’est lui, reprit-il, alors j’imagine qu’on peut s’estimer heureux qu’il ne nous ait pas rattrapé.


	— Sans doute oui.


	— Mais je reste sur ma position, Lisa. Je vais appeler les flics. Je suis innocent, ils n’ont rien contre moi ! Et puis il y a ce taré, je leur en parlerai ! Je ne peux pas vous laisser prendre ces risques, ni vous ni moi d’ailleurs !


	Arnaud fouilla dans la poche de sa veste pour y chercher son téléphone.


	— Merde, où est mon portable ? Je ne l’ai plus.


	L’avocate le regarda s’affoler un moment et soupira. Elle se leva pour faire les cent pas dans la pièce, jetant de temps à autres quelques regards fuyants dans sa direction, hésitante.


	— Bon Arnaud. Je n’ai pas été totalement honnête avec vous, lança-t-elle finalement.


	— Comment ça ?


	— Ce matin, quand on s’est enfuis des archives et que l’on a pris le métro. C’est moi qui vous ai pris votre téléphone.


	— Quoi ?! s’offusqua t-il.


	— Ne vous énervez pas, c’est pour vous que j’ai fait ça ! Vous seriez probablement déjà derrière les barreaux si vous l’aviez encore. C’est le premier truc que la police va tracer, le signal de votre portable ! Réfléchissez ! N’importe qui peut vous retrouver comme ça ! Peut-être même que le grand chauve nous aurait retrouvé aussi de la même manière !


	Arnaud la regarda, les yeux ronds comme des billes, renversé. Cette femme avait, décidément, un tempérament et un culot presque insolents.


	— Oui enfin le grand chauve, reprit-il, vous êtes certaine qu’il ne trace pas plutôt votre portable à vous ?! Parce qu’il y a vingt minutes, il nous courait après et pourtant je n’ai plus mon portable depuis ce matin visiblement ! Comment j’ai fait pour ne même pas m’en rendre compte ? Comment avez-vous fait ? Et qu’en avez-vous fait surtout ?!


	— J’ai glissé la main dans la poche de votre veste au moment où l’on courait vers le métro et j’ai récupéré le téléphone. Ensuite je l’ai laissé tomber à côté d’un sans-abri sur le quai. J’étais presque sûr qu’il le récupérerait, qu’il l'emmenerait ailleurs même, et ça détournerait la police un moment !


	— Mais pourquoi vous ne m’avez pas simplement dit de me séparer de mon portable ? Pourquoi l’avoir fait à mon insu ?


	— Arnaud, vous avez vu l’état dans lequel vous étiez ce matin ? Honnêtement, vous l’auriez fait si je vous l’avais demandé ?


	Il réfléchit un instant.


	— Non, probablement pas, avoua-t-il en détournant le regard. Je n’y crois pas. Vous n’êtes pas croyable.


	— Merci, s’amusa-t-elle.


	— Non, ce n’est pas un compliment Lisa !


	Elle ravala son sourire aussitôt.


	— Et alors quoi Arnaud ?! Hein ?! Vous auriez votre portable, vous seriez en taule ! Vous auriez votre portable, vous appelleriez vous-même la police pour vous y mettre d’ailleurs ! Je vous sauve la vie depuis ce matin et c’est comme ça que vous me remerciez ?! Vous ne comprenez toujours pas ? Vous êtes le seul suspect dans cette affaire, le seul ! C’est vous qu’ils veulent, vous êtes le seul à avoir consulté cette carte aux grands dépôts, le seul à savoir où elle était rangée. Et quand bien même ils coinceraient le taré, ils arriveraient à vous le coller comme complice ! Merde Arnaud, j’essaie de vous aider ! Je ne fais que ça ! Mais si vous n’y mettez pas un peu du vôtre, on ne s’en sortira pas ! Qu’est-ce-qu’il vous faut de plus ?! Je ne comprend pas !


	Elle continua un moment et Arnaud l’écouta, collé à sa chaise. Elle craquait sous la pression, et ses yeux se remplirent soudain de larmes alors qu’elle baissait peu à peu le ton.


	— D’accord, d’accord, l’interrompit Arnaud. Excusez-moi Lisa. Je suis désolé. C’est vrai. Vous faites ça pour m’aider, je le sais. Je craque un peu aussi je crois et je m’emporte facilement. Vous avez eu raison. Asseyez-vous, calmez-vous. Je vais rester ici. Pas de police, pas de quoi que ce soit.


	Elle se rassit et respira profondément, en silence. Arnaud la regarda. Il était confus, gêné de l’avoir presque fait pleurer. Il se tut un instant, hésita et reprit finalement :


	— Moi non plus je n’ai pas été complètement honnête avec vous.


	Elle releva la tête vers lui, interrogée. 


	— Écoutez Lisa, si on doit continuer tous les deux alors on va devoir se faire confiance, c’est vous qui l’avez dit. Vous avez été franche avec moi alors je vais l’être aussi. Le cartographe. Le fameux Benedit de Vassalieu.


	— Oui ?


	— Il n’est pas si inconnu que ça. Enfin si il l’est…


	— Expliquez-vous Arnaud, dites moi.


	— En fait, ce n’est pas anodin si j’ai consulté cette carte. Enfin je veux dire, je l’ai consulté pour mes recherches, bien sûr, mais pas seulement. J’étais curieux.


	— Mais curieux de quoi ? Comment ça ?


	— Bon. Pendant la révolution française, de nombreuses familles nobles ont modifié leur nom. Vous savez, pour éviter la guillotine tout ça. Un peu comme certaines familles juives l’ont fait en 1940.


	— Et alors ? 


	— Et c’est justement ce que ma famille a fait.


	— Attendez. Vassel… C’est une blague ! Vous êtes sérieux ?! Vous vous appelez Arnaud de Vassalieu ! 


	— C’est comme ça que je me serais appelé si j’étais né avant la révolution en tout cas.


	— C’est énorme ! Mais alors vous le connaissez, le cartographe !


	— Non. Ça, c’est la vérité par contre. On porte peut-être le même nom, mais il n’en reste pas moins totalement inconnu. Et il n’y a aucune trace de lui dans la généalogie de ma famille. Donc non, je ne sais rien de lui, personne ne sait rien de lui.


	— D’accord, mais c’est quand même énorme !


	Arnaud retrouvait le sourire, heureux qu’il était de la voir se réjouir à nouveau. Si heureux qu’il ne remarqua pas tout de suite, au travers de la fenêtre, la lumière bleue et diffuse des gyrophares qui arrivaient en silence devant l’immeuble.
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	Château de Fontainebleau


	9 Avril 1599


	 


	Un messager était arrivé de Paris quelques instants auparavant dans l’enceinte du domaine de Fontainebleau. Il avait demandé à s’entretenir avec le roi. Mais une audience avec le roi, même sous un prétexte urgent, devait être soumise à un interrogatoire sérieux et guère plaisant de la garde royale. Cependant, il suffisait que le nom de Gabrielle soit prononcé pour calmer l’agressivité des infanteries et faire prévenir le souverain en hâte. Henri avait d’ailleurs demandé que chaque correspondance de sa maîtresse lui soit transmise en main propre et sans délais.


	Il avait même répondu prestement au message qu’elle lui avait fait envoyer quelques jours auparavant, lui disant qu’il rentrerait sous peu, pour les fêtes de Pâques. Mais le messager avait une nouvelle bien différente à annoncer cette fois-ci et après l’interrogatoire musclé mais rapide de la garde, il fut invité à se présenter au roi.


	Fontainebleau était un domaine déjà très vaste en ce temps là, dans lequel Henri venait souvent passer quelques jours, loin des obligations royales que la capitale lui imposait. Il y passait des moments de détente ou de chasse à courre et y méditait calmement, en compagnie des membres de la cour triès sur le volet qui l’y accompagnaient. En l'occurrence, les tensions qui s’étaient installées dans Paris depuis l’annonce du couronnement de Gabrielle avaient quelque peu forcé le souverain à venir se réfugier ici durant la semaine sainte. Ainsi il prouvait au peuple qu’il renonçait à sa maîtresse pour une semaine chaste et pure, loin des tentations. Et pour lui surtout, loin des médisances et des ragots de la bourgeoisie parisienne.


	Le messager traversa les jardins en hâte, accompagné des gardes. Il pénétra dans les dépendances royales et y déambula de longues minutes avant de finalement atteindre la salle dans laquelle il pourrait rencontrer  le souverain. 


	Lorsqu’on le fît entrer, on l’annonca comme un messager venu donner au roi des nouvelles de sa futur reine. Henri était assis sur un haut fauteuil tapissé, les jambes croisées. Il le regarda entrer avec un large sourire sous sa fière barbe grise.


	L’homme s’avança d’un pas hésitant, et, dans un premier temps, n’osa ouvrir la bouche. Le roi le dévisagea alors puis laissa tomber son sourire. L’attitude de ce messager ne présageait rien de bon.


	— Votre Majesté, lança-t-il finalement, je suis venu vous porter des nouvelles de madame d’Estrées.


	— Je le sais, répondit sèchement le roi. Et bien parle ! Tu n’es pas muet. Comment va ma très chère Gabrielle ?


	— Mon roi… Madame d’Estrées est au plus mal.


	Le visage d’Henri se décomposa. Il fixa l’homme d’un regard sévère, fronçant les sourcils, et reprit :


	— Parle ! Que lui est-il arrivé ?


	— Madame d’Estrées souffre de douleurs à l’estomac et est prise de tétanie. Elle vous a réclamé votre Majesté. Elle hurle qu’elle va mourir et demande à voir son roi.


	Henri explosa de colère. Rien ne pouvait le rendre plus furieux que de se sentir impuissant, loin de l’agonie de celle qu’il aimait.


	— Gabrielle ne mourra pas ! s’écria-t-il. Ou c’est toi et tes mauvaises nouvelles que j’enfermerai jusqu’à ce qu’elle ressuscite !


	Il tourna la tête vers ses gardes.


	— Faites préparer les chevaux et annoncer mon retour ! Nous partons pour Paris, tout de suite !


	 


	*


	*      *


	 


	Gabrielle était allongée sur son lit, les yeux révulsés, et convulsait à n’en plus pouvoir, grelottante de fièvre sous le regard impuissant de ses médecins. Sa tante, Isabelle de Sourdis, propriétaire de l’hôtel dans lequel elle agonisait, tenait son chevet, lui passant des serviettes mouillées sur le front pour tenter, en vain, de calmer la fièvre. Certains proches de la famille royale étaient présents, mais la nouvelle avait été donnée si tard que beaucoup n’étaient même pas encore avertis. 


	Elle pleurait de ne pas voir Angélique à ses côtés, sa tendre Angélique, sa sœur, sa confidente, son amie. Elle aurait dû écouter ses précieux conseils, quitter la cour, s’enfuir tant qu’elle le pouvait encore. Elle aurait dû suivre Henri à Fontainebleau où rien de tout cela ne serait arrivé. Elle aurait dû se retirer, elle aurait dû… 


	Il était bien tard à présent pour se repentir, bien trop tard pour s’en vouloir. Elle espérait qu’Henri avait été prévenu, elle ne désirait que le voir une dernière fois avant de sombrer dans l'abîme. Viendrait-il ? Pourrait-elle lui dire ce qui lui était arrivé ? Arriverait-il à temps ? Elle hurlait de douleur entre deux spasmes quand la tétanie lui laissait le temps d’ouvrir la bouche. Ses draps, sous ses hanches, étaient imbibés du sang qu’elle avait délivré avec son pauvre foetus inerte, quelques heures auparavant. 


	Gabrielle avait perdu son enfant, elle avait tué l’enfant du roi. Elle s’en voulait terriblement. Henri lui pardonnerait-il un jour de disparaître ainsi, emportant avec elle la promesse d’un amour éternel et d’une noble et généreuse descendance ? Sa mort rendait illégitimes les enfants qu’elle lui avait déjà donné, sa mort faisait d’Henri un roi sans dauphin, sans successeur. Elle aurait voulu s’arracher les intestins elle-même à cet instant tant son corps entier la faisait souffrir.


	— Docteur, faites quelque chose je vous en prie ! supplia la tante, entre deux hurlements, serrant la main de sa nièce de toutes ses forces.


	— Je lui administre des calmants madame, mais j’ai bien peur, hélas, de ne pouvoir faire plus, au risque d’aggraver sa situation. Madame d’Estrées a déjà perdu son enfant et saigne encore abondamment. J’ai peur de ne pouvoir stopper l’hémorragie à temps. 


	— Mais enfin, quel démon s’est emparé d’elle ? Que lui est-il arrivé Docteur ?!


	— Madame d’Estrées souffre d’une infection prénatale qui peut lui coûter la vie. Dans la plupart des cas, la mère, comme l’enfant, décède.


	— Ramenez-la Docteur ! Je vous en supplie !


	Soudain, Gabrielle fut prise à nouveau de convulsions qui envoyèrent son corps trembler à trente centimètres de son matelas en hurlant. Lorsqu’elle se calma, elle se tourna vers Isabelle et balbutia quelques paroles incompréhensibles.


	— Elle parle ! s’écria-t-elle en approchant son oreille de la bouche de sa nièce. Que dis-tu Gabrielle ?! Dis-moi !


	Gabrielle se pencha et ne soupira qu’un seul mot.


	— Poison…


	Isabelle de Sourdis releva la tête, les yeux écarquillés. Elle replongea vers Gabrielle en attrapant ses épaules et en hurlant, mais déjà la maîtresse du roi s’éteignait. La voix lointaine de sa tante s’assourdissait en écho alors que sa silhouette s’effaçait peu à peu.


	Gabrielle sombra doucement, exténuée, agonisant sur ses draps écarlates. Elle ne vit plus rien, n’entendit plus rien. La pièce autour d’elle laissa place à une obscurité totale dans laquelle elle distingua le sourire d’Henri, celui d’Angélique, d’Isabelle, elle se rappela les mises en garde de ce moine, revécut les scènes d’amour de sa jeunesse, plongea dans les yeux de sa mère... 


	Elle sentit en elle, une dernière fois, s’envoler le poids de ses victoires et de ses échecs, se dissiper la brume de ses regrets. Elle se délesta de la charge des responsabilités qu’elle n’aurait plus à porter. Mais plus que tout, elle sombra dans le sommeil éternel plombée de haine, avec, dans les yeux, le sourire de son assassin. Cet italien si généreux et si souriant, ami de longue date de la famille royale, qui l’avait pourtant trahi. Elle s’effaça en entendant ses dernières paroles.


	— Dis moi ce que je veux savoir Gabrielle… Et tu auras l’antidote.


	Dans un dernier souffle avant de s’éteindre, elle maudit à jamais le nom de Sébastien Zamet.


	 



16


	 


	 


	 


	Lisa s’apprêtait à mettre le contact de sa Mini Cooper. La main sur la clé, elle observait le parking souterrain d’un bout à l’autre comme pour y déceler une anomalie. Le cœur d’Arnaud, à sa droite, battait aussi rapidement que le sien, ils étaient sur le point de fuir à nouveau. Décidément, ça devenait affaire de routine.


	C’est elle qui avait remarqué les lumières bleues dans la rue devant chez elle. C’est elle également qui avait jugé anormal le silence oppressant qui accompagnait les gyrophares. D’un bond, elle avait foncé vers la fenêtre, affolée. Elle avait vu se garer trois voitures de police et en descendre des agents, commandés par l’homme que tous deux ne connaissait que trop bien à présent, l’inspecteur Gardino. 


	Lisa n’avait pas pris le temps de réfléchir, il fallait partir et vite. Elle avait trainé Arnaud jusque sur le palier avec une vivacité surprenante, attrapant ses clés de voiture et son ordinateur portable au passage, et avait descendu quatre à quatre les marches jusque dans la cour de l’immeuble. Par chance, ce que les flics ignoraient probablement, c’est qu’il existait un parking souterrain dont la sortie se situait rue du Louvre, de l’autre côté, et que s’ils étaient assez rapides, ils avaient encore une chance de s’enfuir.


	Gardino entra dans la cour en trombe et fonça vers les escaliers. Les yeux rivés sur les marches, il ne vit pas la lourde porte se refermer au fond du patio derrière les fugitifs et arriva très vite sur le palier du deuxième étage. Toujours talonné par ses hommes, il donna un grand coup de pied dans la porte qui s’ouvrit instantanément et bondit dans l’appartement de l’avocate, son arme au poing. Il alluma la lumière enfin et baissa son arme, le studio était vide.


	Le pied sur l’embrayage, Lisa semblait hésiter.


	— Que faites-vous ? lui demanda Arnaud. Allons-y !


	— Je ne sais pas, c’est hyper silencieux ici. Ils vont certainement nous entendre !


	— C’est une blague ?  Ils vont surtout venir nous chercher si vous ne démarrez pas ! Lisa !


	— Ok, ok ! Mais on va où maintenant ? On n’a nulle part où aller ! Merde, je ne pensais vraiment pas qu’ils surgiraient ici comme ça ! Ça veut dire qu’ils connaissent mon nom ! Il savent tout sur moi maintenant !


	— Bienvenue au Club ! Mais on va pas s’éterniser ici ! Si je peux me permettre d’ailleurs, vous devriez peut-être balancer votre portable vous aussi ! 


	— Ça va Arnaud ! C’est pas le moment !


	Il la regarda un instant, stupéfait.


	— Bon alors, on va où ? reprit-elle.


	Arnaud réfléchit puis répondit calmement.


	— Ça va vous paraître un peu bizarre mais j’avais pensé qu’on pourrait aller… Chez moi.


	— Arnaud merde ! C’est pas le moment de déconner je vous ai dit ! 


	— Non mais je suis très sérieux.


	— Ça marche avec les filles, ça, d’habitude ? On ne va pas chez vous Arnaud, ça doit grouiller de flics là-bas ! Vous voulez vraiment finir derrière les barreaux, vous, c’est dingue !


	Arnaud souffla un grand coup et reprit.


	— Écoutez, je n’ai pas plus envie d’y aller que vous. Seulement si on doit continuer dans ces recherches, j’ai pas mal de documents qui peuvent nous être utiles chez moi. Il faut juste qu’on les récupère !


	— Et vous comptez vous y prendre comment ? Vous arrivez là-bas, vous montez tranquillement les marches, rentrez chez vous et repartez ? Dans un appartement surveillé par la police judiciaire avec un avis de recherche au cul. Vous êtes un vrai James Bond, Arnaud !


	Il sourit légèrement. Il avait un plan en tête qui n’allait probablement pas lui plaire mais qui, en réalité, s’avérait beaucoup plus judicieux.


	— Je pense, reprit-il, qu’à cette heure-ci, ils ne sont pas chez moi. Il est minuit passé, ils ne vont pas travailler toute la nuit à fouiller un appart’ de vingt-cinq mètres carrés.


	— Oui, le coupa-t-elle, mais ils surveillent sûrement les allées et venues des personnes qui entrent et sortent de l’immeuble !


	— Ça, c’est certain ! C’est pourquoi je vais vous donner mes clés, que vous allez monter et récupérer ce dont on a besoin à ma place.


	— Non mais ça va pas !


	— Ils n’ont probablement pas encore votre signalement Lisa, ils penseront que vous habitez l’immeuble ! Si j’y vais moi-même, ils me reconnaitront !


	— Et donc c’est ça le plan ? Je me jette dans la gueule du loup au milieu de l’appartement du type le plus recherché de la capitale et, pendant ce temps, je lui laisse ma bagnole ? Vous êtes un marrant vous !


	— Je pensais que l’on pouvait se faire confiance. Mais si ce n’est pas le cas, gardez les clés de la voiture. Je n’ai aucunement l’intention de m’enfuir sans vous de toute manière.


	Lisa le fixa un instant et son regard s’adoucit. Elle allait rebondir sur ces dernières paroles quand soudain, la lumière du parking s’alluma brusquement. Leurs yeux éblouis mirent quelques secondes à s’habituer au changement de luminosité mais lorsqu’Arnaud jeta un coup d’œil à son rétroviseur, il y croisa le regard furieux de l’inspecteur, immobile, à une dizaine de mètres derrière la voiture. Gardino saisit son glock avec une rapidité fulgurante et le pointa sur la Mini Cooper de l’avocate.


	— Police ! s’écria-t-il. Arnaud, Lisa ! Sortez immédiatement de cette voiture !  


	Il s’approcha doucement du véhicule, son arme à la main, alors que Lisa reposait la main sur la clé, son cœur battant à tout rompre.


	— Pas de gestes brusques ! reprit-il. Vous allez sortir tranquillement avec vos mains en évidence !


	Il effectua un pas de plus et entendit aussitôt le moteur de la Mini gronder. Sous l’accélération rapide de la conductrice, les pneus crissèrent sur le bitume glissant. Il courut quelques mètres derrière la voiture qui fonçait à travers le parking en direction de la sortie opposée. Sans qu’il n’ait eu le temps de l’atteindre, le véhicule s’engouffra sous la barrière de sécurité et disparut dans le tunnel qui menait à la rue du Louvre.


	— Regagnez les bagnoles ! s’écria-t-il dans son talkie en se ruant vers la porte qui menait à la cour de l’immeuble. Les suspects s’enfuient par la rue du Louvre ! Je répète ! Ils s’enfuient par la rue du Louvre ! Une Mini Cooper de couleur rouge ! On fonce !


	La rue était quasiment vide à cette heure-ci et Lisa pilotait à vive allure sur le boulevard en direction de la place des Victoires. Bientôt le signalement de son véhicule allait être transmis à toutes les autorités, plus que jamais le temps leur était compté. Elle accéléra encore et tourna plus loin sur sa gauche. Dans son rétroviseur, la police n’apparaissait toujours pas mais déjà les sirènes retentissaient au loin.


	Elle garda le regard rivé sur la route et termina.


	— Bon Arnaud, où se trouve votre appartement ?
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	Lisa serpenta entre les taxis et les voitures à grande vitesse pendant de longues minutes pour gagner la rive gauche. Derrière elle, la chaussée était dégagée et ils semblaient avoir semé les voitures de police lancées à leurs trousses. Pourtant il n’était pas question de ralentir, une course contre la montre avait démarré et le temps leur faisait atrocement défaut. Il fallait atteindre l’appartement de la rue de Babylone rapidement s’ils ne voulaient pas retrouver les gyrophares dans leurs rétroviseurs sous peu.


	Elle traversa la place du Carrousel du Louvre, passant devant la célèbre pyramide et passa la Seine en hâte pour s’engager sur le quai Voltaire. Toujours à vive allure, elle tourna dans la rue du Bac en direction de Saint Germain, guidée par les conseils d’Arnaud qui, fort de ses nombreuses marches à travers Paris, connaissait son quartier mieux que quiconque.


	Ils sillonnèrent la rue jusqu’au croisement de la rue de Babylone et s’y engouffrèrent en roulant au pas pour ne pas attirer l’attention. Lentement, elle remonta la rue en suivant toujours les indications de son passager et passa devant le numéro 26 sans s’arrêter. Arnaud s’enfonça dans son siège en apercevant les deux voitures de police garées de chaque côté de la rue, et dans lesquelles somnolaient quelques officiers fatigués, dont le travail consistait à attendre l’éventuel retour du criminel.


	Lisa stationna la voiture un peu plus loin dans la rue et coupa le moteur. Là, elle se tourna vers Arnaud.


	— Bon alors, c’est quoi le plan ?


	Arnaud réfléchit un instant et reprit.


	— La bonne nouvelle, c’est qu’ils n’ont sûrement pas reçu le signalement de votre voiture, sinon ils seraient déjà en action. La deuxième bonne nouvelle, c’est que l’inspecteur ne viendra certainement pas nous chercher ici maintenant. Qui serait assez fou ou stupide pour revenir là ?


	— Nous, apparement. s’amusa-t-elle.


	— Il faut croire, en effet. Donc, je vous donne les clés. Dessus, il y a le bip magnétique qui ouvrira la porte qui donne sur la rue. Ensuite, dans la cour vous prendrez la porte à droite, l’appartement est celui de gauche au troisième étage. Ça va aller ?


	Lisa prit une profonde inspiration. L’angoisse lui tordait les viscères, lui donnant une profonde envie de vomir.


	— Vous savez que, dans mon métier, reprit-elle, on en voit rarement des types comme vous, Arnaud. Des clients qui font tout pour finir en cabane, c’est pas banal !


	— A-t-on vraiment le choix ?


	— Non, je ne crois pas.


	— Allez-y naturellement, comme si vous rentriez chez vous et tout se passera bien vous verrez.


	— C’est facile à dire ça !


	— Une fois dans l’appartement, reprit-il, il y a une table en bordel sur la droite, vous verrez. S’ils n’y ont pas touché, il y a dessus un tas de feuilles volantes. C’est la thèse sur laquelle je travaillais.


	— Votre thèse ?


	— Exactement. Il faudrait que vous preniez tout. Si vous avez une sacoche ou une mallette, prenez-la, ce sera moins suspect si vous rentrez et sortez avec. 


	— D’accord, chance pour vous, j’ai ça ! C’est tout ?


	— Non. Ensuite, au fond de la pièce, il y a une grande bibliothèque. Dedans, il y a un dossier bleu sur lequel il est écrit « Henri IV », je voudrais que vous le preniez. Il y a dedans beaucoup de documents concernant sa vie, son règne et les gens qui l’entouraient. Je n’ai jamais pris le temps de les consulter entièrement. Il y a des documents photocopiés des archives dont on pourrait, peut-être, avoir besoin.


	— D’accord, donc les feuilles sur la table et le dossier bleu dans la bibliothèque. C’est tout ?


	— Oui, je pense. Ça ira ?


	— Il faut bien !


	Arnaud la regarda un moment avec admiration. Il y avait, décidément, chez cette femme, un courage et une audace qui dépassaient l’entendement. Elle prit une profonde inspiration, saisit une besace et un chapeau sur la banquette arrière et ouvrit la portière en lui lançant un tendre et dernier regard. Toujours enfoncé dans son siège, il la regarda se diriger tranquillement vers son immeuble, la peur au ventre.


	 


	L’officier de police en faction garé en face du bâtiment regardait la femme au chapeau qui avançait vers l’entrée. D’un coup de coude, il réveilla son collègue endormi.


	— Regarde ça, lança-t-il avec le sourire. Si ce n’est pas un petit cadeau du ciel de voir ça, à cette heure-ci ! Tu vois qu’il est pas si mal le boulot finalement !


	— Charmant mon vieux ! répondit l’autre. Tu fais encore honneur à ta classe légendaire ! Pervers…


	— Quand même ! rétorqua-t-il. Tu peux pas le nier ! Elle est sacrément bien foutue ! Si je n’étais pas en plein travail, je te mets ma main à couper qu’elle m’inviterait chez elle !


	— Bien sûr ! C’est évident ! Quelle nana n’a pas envie de remonter un flic vicieux et ringard dans son tendre logis ?


	— Non mais attend, je lui sortirais le grand jeu, champagne etc ! À cette heure-ci, en plus, elle doit sûrement rentrer un peu éméchée de soirée ! Dans la poche je te dis !


	— Ouais c’est ça. Concentre-toi plutôt sur ta mission mon vieux. 


	— C’est ce que je fais ! Regarde-la ! Elle rentre dans l’immeuble de Vassel ! De chez elle, j’aurais peut-être une meilleure vue sur l’appartement de ce salopard, qui sait ?


	— Ça suffit. J’arrête de t’écouter.


	— Si elle ressort d’ici, ou si je la revois demain, je te jure que je me lance !


	— C’est ce qu’on verra. termina l’autre d’un air narquois.


	 


	Lisa venait d’entrer dans la cour de l’immeuble. Il lui avait semblé que les flics l’avaient un peu remarqué en passant mais jusqu’ici tout se passait bien. Elle se dirigea rapidement vers la porte de droite et monta les escaliers jusqu’au troisième étage en silence.


	Elle reconnut l’appartement d’Arnaud aux bandes jaunes, tendues dans le cadre de la porte, sur lesquelles on pouvait lire « police nationale, zone interdite ». Discrètement, elle ouvrit la porte et se faufila entre les rubans avant de refermer derrière elle. Elle prit soin de ne pas allumer la lumière pour ne pas éveiller les soupçons des officiers dans la rue et éclaira la pièce à l’aide de son téléphone.


	L’appartement était en ordre, rangé, tout semblait propre et à sa place. La police scientifique avait dû examiner au peigne fin la totalité de la pièce en conservant soigneusement l’emplacement de chaque objet, de chaque meuble. Lisa trébucha sur une chaise en arrivant près de la table sur laquelle les feuillets d’Arnaud étaient toujours. Un miracle, se dit-elle. Elle n’avait pas voulu le lui dire mais, d’ordinaire, ces choses étaient emmenées pour être analysées. Elle voyait ça régulièrement dans nombre d’affaires. Ici, les feuillets avaient dû être jugés inutiles à l’avancement de l’enquête et avaient été laissés sur place. Ils avaient, tout de même, été consultés, si on en croyait la pile que la police scientifique avait construite avec.


	Elle s’empressa de la ranger dans sa besace et se dirigea rapidement vers la bibliothèque. Le dossier était là aussi, comme prévu. Elle le saisit et le rangea avec le reste des feuillets. Le cœur battant, elle se dirigeait alors vers la porte quand soudain, un bruit de pas sur le palier l’arrêta aussitôt. Quelqu’un était là, dehors, devant l’appartement. Elle ne bougea pas d’un poil et attendit, pétrifiée. 


	— Il y a quelqu’un ? lança une voix masculine de l’autre côté de la porte. 


	Elle ne répondit pas.


	— C’est le gardien ! J’ai entendu un bruit de meuble ! La police est encore là ?


	Elle resta silencieuse encore un instant. Putain de chaise, se dit-elle. Le gardien resta là quelques secondes qui parurent durer des heures et décampa enfin. Lisa attendit un peu, sortit de l’appartement à tâtons comme elle y était entrée et descendit les marches quatre à quatre.


	Une fois dans la cour, elle tomba nez à nez avec un homme.


	— Bonsoir Mademoiselle, lui lança-t-il.


	Elle reconnut instantanément sa voix, c’était le même gardien qui lui avait parlé à travers la porte d’Arnaud deux minutes auparavant. Paniquée, elle arbora son plus joli sourire forcé et répondit.


	— Bonsoir monsieur !


	Il la regarda de haut en bas, suspicieux, comme s’il cherchait à se souvenir d’une locataire qu’il n’avait jamais vu.


	— Vous êtes nouvelle dans l’immeuble ? Je ne crois pas vous avoir déjà croisé.


	— Non, je n’habite pas ici ! reprit-elle rapidement, j’étais invitée à dîner ! Chez des amis.


	— Des amis, dites-vous ?


	— Oui oui, des amis... Les Louvois !


	— Ah les Louvois ! Bien sûr, bien sûr ! Et bien, bonne soirée Mademoiselle ! Faites attention à vous !


	Elle souffla un grand coup après l’avoir salué en se dirigeant vers le portail. Ces noms inscrits sur les boîtes aux lettres de la cour venaient de lui sauver la mise.


	Arnaud guettait son rétroviseur depuis que Lisa était partie. Il paniquait de ne pas la voir revenir. Il poussa un long soupir de soulagement en la voyant réapparaitre devant le portail de l’immeuble. Ils allaient enfin pouvoir s’en aller, aussi discrètement qu’ils étaient arrivés. Il se redressa doucement sur son siège, excité, quand soudain, il sentit son sang se glacer. Un agent avait interpellé l’avocate. Elle se retourna vers le policier et il s’enfonça à nouveau dans son siège. Que pouvait-il bien se passer ? Ça y est ? C’était la fin ?! Ils avaient été repérés ! Arnaud pris son visage entre ses mains. Il ne pouvait pas la laisser comme ça. Il ne pouvait pas la laisser se faire embarquer sans rien faire. Il fallait qu’il intervienne, qu’il se dénonce à sa place. Il était responsable de tout, elle n’avait rien à voir avec tout ça ! Elle ne méritait certainement pas qu’il la laisse en plan ! Il saisit la poignée, s’apprêtant à sortir, quand il entendit la portière de gauche claquer. Lisa s’installa à sa place avec un grand sourire aux lèvres.


	— Que s’est-il passé ?! lança-t-il, paniqué.


	— J’ai récupéré tout ce dont nous avions besoin ! Et j’ai aussi gagné le numéro d’un gentil petit policier par la même occasion !


	 


	L’officier regarda s’éloigner la Mini Cooper et se tourna vers son collègue.


	— Je t’avais dit que je me lancerais !


	— Chapeau, Casanova ! 


	— Celle-là, je ne vais pas la laisser filer, crois-moi ! Dans deux mois maximum on est mariés ! Puis après les gosses…


	Le crachotement de la radio coupa net les fantasmes de l’agent.


	— Ici Gardino ! Vous me recevez ?! s’écria la voix dans l’appareil.


	— Oui, cinq sur cinq, inspecteur ! répondit-il en saisissant le talkie.


	— Rien d’anormal par chez vous ?


	— Non inspecteur, tout va bien ici. Aucun signe d’Arnaud Vassel dans le secteur !


	— Ok, très bien ! Gardez les yeux ouverts ! Il a une complice, une avocate du nom de Lisa Nironi, ils se déplacent dans une Mini Cooper rouge ! C’est clair ? Si vous voyez quelque chose, vous me faites signe ! Je vous transmets le signalement de la nana !


	Les deux officiers se fixèrent, renversés.


	— Inspecteur…?


	— Oui ?


	— On ne va pas avoir besoin du signalement...
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	La Maserati noire était immobile, garée sur le trottoir de la rue de Rivoli, les vitres opaques ne laissant rien filtrer. Le moteur arrêté, froid, laissait un silence glaçant s’installer sur le boulevard alors que la lune, claire, se reflétait sur le capot brillant du véhicule. Andreas tenait le volant d’une main en fixant le néant, les yeux écarquillés sous ses sourcils brûlés et la mâchoire serrée à s’en faire sauter les molaires.


	D’un geste rapide, il sortit son portable de la poche de son caban et le colla contre son oreille. Il savait qu’il avait échoué. Il avait perdu Arnaud et Lisa, se laissant distraire par les sirènes des policiers, et il ignorait où les chercher à présent. Il sentait la colère monter en lui, la fureur le dévorer intérieurement, faisant trembler ses mains si fort qu’il faillit en écraser le téléphone dans sa paume.


	Quelques sonneries retentirent dans l’appareil et l’on finit par décrocher à l’autre bout du fil. La voix rauque mais calme du vieillard calma les nerfs du grand chauve.


	— Oui Andreas ? Je t’écoute.


	— Capo. Excusez-moi de vous déranger si tard.


	— Ce n’est rien Andreas, je ne dors jamais, tu le sais bien. Et ma toux me laisse rarement de répit non plus. Qu’y-a-t’il ?


	— Patron, j’ai perdu leur trace. Ils m’ont semé dans les rues de Paris et je les ai cherché partout mais je ne les ai pas retrouvé, du moins pas encore.


	— Je vois. Et tu n’as aucune idée d’où ils peuvent être allés, maintenant ?


	— Non. Aucune.


	Un long silence s’installa à travers le combiné et Andreas ne perçut que quelques toussotements rauques et lointains durant la minute qui suivit.


	— Bene, reprit le vieil homme avec son accent italien. Ça ne va pas être simple de les retrouver Andreas, tu le sais ?


	— Excusez-moi patron.


	— Bene, bene. Il t’en faudra plus pour me décevoir. Disons que c’est une petite erreur de ta part qui ne se reproduira plus, n’est-ce-pas ?


	— Bien sûr.


	— Je connais une personne très proche de notre cher jeune homme qui se fera un plaisir de nous renseigner sur l’endroit où il a pu emmener sa nouvelle amie. Il nous suffira de demander gentiment.


	— Très bien patron, où dois-je me rendre ?


	— Non non, Andreas, tu en as assez fait pour cette nuit. Au matin, je rendrai moi-même cette petite visite de courtoisie. 


	— Aurez-vous besoin de moi ?


	— Non. Rentre te reposer, je me ferai déposer seul demain matin. Il me faut juste attendre l’ouverture des visites de La Providence.


	— La Providence ?


	
	— Une maison de retraite du 18ème arrondissement.





	 


	*


	*      *


	 


	Lisa conduisait prudemment, regardant sans cesse dans toutes les directions, angoissée qu’elle était à l’idée d’apercevoir une voiture de police au coin d’une rue. Tous deux restaient aux aguets, la peur au ventre. Ils en oubliaient presque l’existence du colosse au crâne rasé qui les pourchassait aussi tant la panique d’être rattrapé par l’inspecteur les dévorait.


	Il fallait s’éloigner le plus possible, fuir. La voiture de l’avocate devait être recherchée partout à présent. Il faudrait sortir de la ville, s’évader, loin, jusqu’où on ne les chercherait plus. Nulle part, se disait-elle. Nulle part où aller. Gardino les traquerait partout, sans relâche, jusqu’à ce qu’il les ait coffré tous les deux. Elle l’avait lu dans son regard, il ne lâcherait rien. 


	Elle connaissait bien ce type d’inspecteur, elle en avait croisé des dizaines dans sa carrière. Ils étaient les ennemis jurés des avocats. C’étaient des acharnés, de véritables chiens affamés que l’on lançait à la chasse aux voleurs, aux criminels en tous genres, et qui ne s’offraient de répit qu’une fois l’homme derrière les barreaux de la prison de la santé ou d’une maison d’arrêt de banlieue. Ils ne jubilaient qu’une fois les menottes serrées autour des poignets des malfaiteurs, réduisant la dignité des impuissants à néant. Certains le méritaient certainement… Pourtant, l’avidité de flics ambitieux rêvant de médailles et d’honneurs avait, de tout temps, collé des innocents au placard et Lisa ne pouvait s’empêcher de penser que la Justice, parfois, ne demeurait qu’injustice aveugle. 


	C’était pour contrer ce genre de personnes qu’elle avait choisi cette vocation. Pour mettre des bâtons dans les roues de la corruption et des véreux que la soif de réussite aveuglait au point de détruire la vie de gens comme Arnaud Vassel. Elle s’était engagée à l’aider à tout prix et ne le lâcherait pas de sitôt. Pourtant, c’était bel et bien Gardino qui plaçait des bâtons au travers des roues de sa Mini Cooper pour le moment.


	Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils pourraient aller maintenant. Elle avait mené la danse jusqu’à chez elle mais depuis que son appartement était aux mains de la police, elle ne savait plus rien. Elle était égarée, et avait perdu le contrôle d’une situation qui la dépassait totalement.


	— Sortez ici Lisa, dit soudain Arnaud, interrompant le silence qui s’était installé depuis leur départ de la rue de Babylone.


	— Comment ça ? répondit-elle. Ici, à porte d’Orléans ?


	— Oui, absolument.


	— Mais vous savez où on va ?


	Arnaud la regarda un moment, hésitant.


	— Oui. Enfin disons que j’ai une idée.


	— Et bien dites-moi alors !


	— Mes parents possédaient une maison de campagne. Je vous avoue que ce n’est pas tout près d’ici mais je me dis que si nous voulons être tranquille, on ne viendra sûrement pas nous chercher là-bas.


	— C’est une idée. Ce n’est pas tout près d’ici, c’est à dire ?


	— C’est à Chambles.


	— Ça ne me dit pas grand chose, Arnaud.


	— C’est à côté de Saint Étienne, à cinq heures de route environ.


	— A oui, en effet !


	— Je peux prendre le volant si vous voulez, sans problème ! proposa-t-il.


	— Non, ça ira. Avec tout ce qui s’est passé, de toute manière, je n’ai pas du tout envie de dormir.


	Arnaud continuait de la fixer intensément.


	— Vous savez, reprit-il, cela fait des années que je n’y suis pas allé, et je me dis également qu’il pourrait s’y trouver pas mal de choses qui puissent nous aider. Je ne sais pas, des documents sur ma famille, peut-être même des traces de ce Benedit de Vassalieu, qui sait ? 


	— Un lieu où nous sommes en sécurité et qui, en plus, nous fait avancer. Vous n’avez peut-être pas que des mauvaises idées finalement ! répondit-elle en souriant.


	— Peut-être pas ! reprit-il, lui rendant son sourire. Il est une heure, nous devrions y être au matin.


	— Ou avant ! J’ai tendance à appuyer un peu sur le champignon sur l’autoroute, vous verrez !


	— Je vais en profiter pour commencer à feuilleter les différents documents que vous avez récupéré chez moi, je gagnerai du temps.


	Lisa se concentra sur la route tandis qu’Arnaud saisit la besace sur la banquette arrière pour se mettre au travail.


	— Au fait, Arnaud, reprit-elle soudain en lui tendant son portable. Balancez-moi ça par la fenêtre, s’il vous plaît.


	— Vous êtes sur ? répondit-il, surpris.


	— Oui. 


	Il ouvrit la vitre, jeta le téléphone et reprit en soupirant :


	— Merci.


	Elle garda les yeux rivés sur la route, affichant un air des plus sérieux, et termina.


	— Non. Merci à vous.


	Arnaud revit rapidement l’image de ce policier qui l’avait interpellé, lui remettant son numéro de téléphone vingt minutes auparavant, et, pendant un instant, avant de reprendre sa lecture, il lui sembla ressentir comme une très légère once de jalousie.
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	Église Saint-Germain-l’Auxerrois


	Paris


	12 avril 1599


	 


	Le clocher sonna les douze coups de midi, annonçant le début de la messe. La famille d’Estrées était venue au complet. Angélique débordait de larmes, un mouchoir sur le visage, aux côtés de son père, Antoine d’Estrées, et de ses autres sœurs. Les trois enfants que Gabrielle avait donné à Henri accompagnaient le cortège qui menait le corps de leur mère à l’autel. Le cercueil était ouvert mais le visage de la défunte restait dissimulé sous un drap blanc. Les dernières convulsions qui avaient mis fin à l’agonie de la pauvre femme l’avaient tant défigurée que l’on préférait la cacher. Ainsi la beauté légendaire de Gabrielle resterait à jamais intacte.


	Le ciel était clair, en ce jour pourtant si sombre, et le soleil scintillait sur les arcades de l’église majestueuse. Les bougies brûlaient de part et d’autre de l’allée centrale, traçant le dernier chemin qui mènerait la courtisane devant le Seigneur. On s’amassait devant l’église par curiosité, on y entrait par compassion, mais, à vrai dire, bien peu de monde était venu accompagner la « presque reine » vers son salut.


	Gabrielle d’Estrées n’était guère appréciée du peuple, et encore moins de la cour. La mort d’une courtisane de haut rang qui avait frôlé le trône tendait à faire chanter les parisiens plutôt qu’à leur tirer des larmes. La « putain » du roi, comme on l’appelait dans les faubourgs, ne recevait de son trépas que railleries et insultes en fanfares.


	Le roi assisterait-il à la messe ? L’assemblée demeurait rongée par la question. Il serait terriblement mal vu de voir Henri célébrer les obsèques de sa favorite avec plus de tristesse que s’il s’agissait de sa propre épouse, et la réputation de Gabrielle diminuait fortement les chances de le voir y assister. Mais déshonorerait-il ainsi celle qu’il avait tant aimé ? 


	Lorsqu’il avait appris son décès, Henri était à mi-chemin entre Fontainebleau et Paris. Un messager l’avait retenu, lui annonçant la nouvelle, et lui avait dépeint un portrait si macabre des circonstances que le roi n’eut pas le courage d’aller pleurer à son chevet. « Mon affliction est aussi incomparable que l'était le sujet qui me la donne. Les regrets et les plaintes m'accompagneront jusqu'au tombeau. La racine de mon cœur est morte et ne rejettera plus… » avait-il déclaré. Aujourd’hui, et alors que le cortège arrivait devant l’autel, on n’espérait plus la venue du souverain, que la politique avait probablement retenu quelque part.


	La messe commença dans le plus grand silence. Amis et famille sanglotaient. Tout se déroulait normalement, avec la mélancolie habituelle qui accompagne les funérailles d’un être cher, quand soudain, on entendit les portes de l’église s’ouvrir lentement derrière l’assemblée. Tous se retournèrent et les murmures s’élevèrent à mesure que la silhouette d’Henri, vêtue entièrement de noir, s’avançait dans l’allée, suivie de sa garde rapprochée.


	Certains s’offusquaient, d’autres poussaient des soupirs de soulagement. Le roi n’avait finalement pas oublié l’amour qu’il portait toujours à Gabrielle. Le silence revint petit à petit, les yeux suivirent les pas du souverain jusqu’au premier rang, où il alla s’asseoir, et la messe reprit.


	Henri regardait, tour à tour, le prêtre en chaire et le cercueil de sa bien-aimée. Il se levait quand il le fallait et reposait les yeux à terre en s’asseyant. L’homme à sa droite le regarda un moment, accablé, et ne put se retenir de lui chuchoter son affliction.


	— Je vous présente mes sincères condoléances, ô Sire. Comme je suis désolé que tout cela soit arrivé.


	Henri leva la tête vers son interlocuteur. Il était grand, distingué, les yeux pleins de compassion. Il portait une petite barbe noire et son visage reflétait une sincérité qui réchauffait presque le cœur du roi. Il ne le connaissait que trop bien. Cet homme, financier à la cour, lui était un ami fidèle depuis de longues années, et était resté un grand ami de Gabrielle depuis qu’ils s’étaient rencontrés. Henri, abattu, resta muet sous sa fière barbe blanche.


	— Rien n’aurait pu présager un tel malheur, mon roi. Je me suis entretenu avec elle quelques heures avant que le mal ne la prenne, elle rayonnait comme à son habitude.


	— Merci mon ami, lui répondit-il enfin.


	— Le même mal à emporté ma défunte mère il y a des années de cela. Comme je vous soutiens, ô Sire. Je vous accompagne dans votre deuil et votre douleur comme je vous suis dévoué.


	— Que la paix du seigneur soit avec vous. Je sais combien Gabrielle vous appréciait, mon amitié pour vous n’en est que plus admirative.


	L’homme se tût un moment, laissant le roi retourner à son affliction et reprit enfin.


	— Mon roi, je ne saurais me montrer indélicat envers votre personne en ce jour si funeste, et pardonnez-moi si ma curiosité allait jusqu’à vous blesser…


	— Allez-y.


	— Auriez-vous pris le temps de réfléchir au sujet de votre futur mariage avec Marie, la fille de François 1er de Médicis ?


	Le roi prit une profonde inspiration.


	— Marie de Médicis. ajouta le financier.


	— Je sais de qui vous voulez parler, le coupa-t-il. Et bien que cela ne vous regarde en aucune façon, sachez que l’amour n’est point affaire de politique. 


	— Bien sûr, Sire. Je ne voulais pas vous offenser. Sachez simplement que, en tant qu’ami fidèle et financier de sa Majesté, un accord de cette envergure avec les Médicis serait une aubaine pour l’économie florissante de votre royaume, ainsi que la promesse d’une sincère réconciliation avec le Vatican, dont il serait dommage de se priver.


	— Je n’ai pas eu besoin de vous pour le savoir, mon ami. Non plus pour savoir que les Médicis vous vouent une fervente amitié depuis de nombreuses années également. N’est-ce-pas Dame Catherine qui vous ouvrit, fut un temps, les portes de notre économie florissante, comme vous dites ? Je vous serais gré de ne pas vous mêlez de ce qui, aucunement, ne vous regarde.


	— Bien sûr, votre Majesté, pardonnez mon audace.


	— Ou votre stupidité. Croyez-vous que je ne sais pas que votre situation serait mise en péril sans les faveurs de Marie, la nièce de Clément VIII ? Mon union avec elle vous serait bien profitable.


	— Mon roi, jamais ne me permettrais…


	— Suffit Zamet ! le coupa-t-il enfin. Cessez donc de salir l’hommage que nous rendons aujourd’hui. Mon alliance future avec les Médicis sera. Et n’allez pas croire que vous y aurez exercé une quelconque influence.


	Sébastien Zamet se tût et ne reprit la parole qu’en fin de messe pour saluer le roi. Celui-ci s’en alla dans les habits sombres du deuil qu’il porta pendant huit jours durant, se remémorant sans cesse les paroles du messager qui l’avait arrêté sur le chemin de Paris.


	 


	— Gabrielle s’est éteinte après une longue agonie, au retour d’un entretien avec votre ami et financier, Monsieur Zamet...      


	 


	*


	*      *


	 


	Henri errait dans ses appartements du Louvre depuis quelques heures déjà. Le soir était tombé sur Paris, laissant le roi avec ses pensées les plus macabres. Il ressassait dans son esprit les images douloureuses de la journée qui venait de passer. Le corps de Gabrielle avait été emmené à l’abbaye de Maubuisson et il avait assisté à son enterrement avant de revenir sur la capitale, accueilli de nombreuses condoléances hypocrites dont il savait la sincérité inexistante. 


	Il s’était alors retiré dans ses quartiers et y déambulait depuis, troublé par les oppressantes réalités qui s’offraient à lui. Après quelques heures de solitude, il sortit et alla interpeller un garde devant la porte.


	— Faites venir le Père André, mon confesseur. annonça-t-il.


	Le garde s’en alla prévenir le prêtre en hâte. Henri ressentait le besoin de se confier, de parler à quelqu’un. Et bien que toujours protestant au fond et sachant son âme perdue au sein des confréries catholiques, le soulagement de la confession lui apportait bien souvent la paix qu’il recherchait, au moins pour quelques heures.


	Quelques minutes plus tard, on vint annoncer au roi l’arrivée du prêtre et la porte s’ouvrit derrière lui, laissant entrer l’homme d’église. Henri se retourna pour inviter celui-ci à le suivre et s’arrêta aussitôt. L’homme présent n’était pas celui qu’il avait fait demander.


	Dans l'entrebâillement de la porte se tenait un moine, vêtu de sa longue robe sombre serrée autour de la taille et tenant un chapelet dans sa main droite. Sous sa large capuche se dessinait une épaisse barbe grisonnante, sous des yeux luisants de mélancolie. Le roi faillit prévenir la garde mais se ravisa. Il peina à le reconnaître et pourtant…


	— Nicolay ? osa-t-il enfin.


	Le Moine releva la tête en direction du souverain, laissant un large sourire apparaître sur son visage, marqué par les années.


	— Je savais que vous me reconnaitriez, Sire. 


	— Nicolay ! s’écria le roi en accourant vers lui, le saisissant par les épaules. Quelle surprise ! Mais que faites-vous ici ? Et surtout, qu’avez-vous fait du prêtre que j’ai fait mander ? s’amusa-t-il.


	— Le père André m’a lui même envoyé à vous, Sire, répondit le moine.


	— J’espère bien ! Je vous sais capable des pires infamies, mon ami ! N’allez pas faire du mal à mon confesseur ! Je ne vous le pardonnerais pas !


	— Sa Majesté serait-elle devenue aussi pieuse que moi ?


	— Vous me connaissez assez bien pour vous douter que non. Mon âme est restée chez les protestants, on me pendrait si l’on m’entendait !


	— « Paris vaut bien une messe ».


	— Je vois que vous n’avez pas oublié mes fastidieux discours ! Suivez-moi, ne restons pas là.


	Henri se dirigea vers ses appartements, suivi de près par le moine Nicolay et referma la porte derrière eux. Les deux hommes se regardèrent un instant sans rien dire et Henri reprit finalement.


	— Comme je suis heureux de vous voir ! Cela fait cinq ans au moins !


	— Précisément, Sire. Nous ne nous sommes pas revu depuis la date de votre sacre.


	— Et avant ça…


	— Et avant ça, c’était le triste jour de notre rencontre, mon roi.


	— La Saint Barthélémy. Je ne vous remercierai jamais assez mon ami. Je vous dois la vie, souvenez-vous-en. Si vous n’aviez pas été là, ce jour là, le stupide protestant que je suis aurait fini la tête sur une pique !


	— J’ai toujours pensé que protestants et catholiques devaient coexister en paix. Ne sommes-nous pas, tous deux, l’exemple parfait de la plénitude qui règne au royaume de Dieu ?


	— Je ne pourrais être plus d’accord ! Installez-vous !


	Le moine fixa le roi d’un regard soudain devenu sévère.


	— À vrai dire, mon roi, si je suis venu vous trouver, c’est qu’il nous faut parler.


	— Votre venue n’est jamais anodine Nicolay. Je m’en suis douté à l’instant même où je vous ai reconnu. Vous venez me trouver chaque fois que l’heure se fait grave.


	— Sire, la politique ne semble pas jouer en votre faveur aujourd’hui.


	Le visage du souverain se referma aussitôt. Il se tourna, adoptant un ton soudain austère, et reprit.


	— Je vous écoute.


	— Votre Majesté, nous savons tous deux pourquoi Gabrielle est morte.


	— Je vous interdis de parler de Gabrielle ! s’emporta le roi.


	— Les Médicis et le Vatican ne l’auraient jamais laissé monter sur le trône, reprit le moine, d’un ton étonnement calme. Vous avez condamné Gabrielle le jour où vous avez annoncé son futur sacre.


	— Oseriez-vous m’accusez, Nicolay ?!


	— Je suis, et ai toujours été, de votre côté, Sire, vous le savez très bien.


	Le roi sa calma peu à peu en continuant de dévisager le moine.


	— Certes. avoua-t-il enfin. Mais aujourd’hui, mon ami, l’homme érudit que vous êtes n’est pas sans savoir que l’avenir m’impose de m’allier aux Médicis. Je ne peux me permettre de me mettre le Vatican à dos, et la famille la plus puissante d’Italie non plus.


	— Bien entendu.


	— Je me marierai donc avec Marie de Médicis. Quelle autre choix ai-je ? Marguerite ne m’a pas donné de dauphin, Gabrielle non plus. Madame de Médicis nous apportera la promesse de paix définitive que nous attendions avec l’Italie et Rome, ainsi que l’assurance de voir la lignée des Bourbon subsister.


	— Sire, reprit le moine, il est évident que la décision semble judicieuse. Cependant, nous savons tout deux ce que convoitent réellement les Médicis. Le trône de France n’est qu’une étape de leur stratégie, vous le savez aussi bien que moi.


	Le roi regarda soudain Nicolay avec des yeux plus sombres. D’un coup, la conversation prenait une tournure qui lui semblait, au plus haut point, désagréable. Il savait très bien de quoi le moine voulait parler. Il alla s’assoir sur un large fauteuil au fond de la pièce et s’y recueillit un moment. Le regard dans le vide, il passa sa main sur son épaisse barbe avant de reprendre.


	— Nicolay. La dernière fois que nous nous sommes vus, il y a cinq ans, je vous ai confié une mission.


	— Je m’en souviens parfaitement, Sire.


	— J’espère que vous vous souvenez en quoi consistait cette misson…


	Les deux hommes se regardèrent un instant, laissant la tension monter dans la pièce.


	— L’avez-vous fait ? L’avez-vous détruit, Nicolay ? termina le roi.


	— Oui, Sire.


	— Est-ce bien vrai ?


	— Aussi vrai que Gabrielle est morte au nom de ce lourd fardeau que j’ai porté et ce profond secret que nous partagerons, vous et moi,  jusqu’à la tombe.
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	La voiture de Lisa semblait montrer quelques signes de fatigue et le moteur crachota doucement alors qu’ils dépassaient le panneau annonçant l’entrée de Chambles. Sa vieille Mini n’avait plus vraiment l’habitude de passer des heures sur la route et elle venait de connaître, sur ses vieux jours, un périple qui l’avait essoufflé.


	— Vous voyez ! lança Lisa. À peine quatre heures et demi de route, c’est ce que je vous avais dit !


	— Record battu ! s’amusa-t-il.


	Ils n’avaient pas fait une seule pause depuis qu’ils étaient partis de Paris. Elle s’était concentré sur la route alors qu’il feuilletait méticuleusement tous les papiers qu’ils avaient récupéré, s’accordant, de temps à autre, quelques discussions rythmées par la musique de la radio.


	Le soleil se levait péniblement sur la vallée qui entourait le bourg, éclairant petit à petit les vieilles bâtisses qui constituaient la majeure partie de l’architecture de Chambles. 


	Située sur les gorges de la Loire, ce petit village aux allures médiévales était constitué de nombreux hameaux où se côtoyaient exploitations agricoles et résidences secondaires de citadins en mal d’air pur. Surplombant la commune, la vieille tour de Chambles, vestige d’époque, dominait le fleuve et la vallée, aux côtés de sa vieille église aux tuiles fissurées par le temps, et offrait un panorama remarquable sur toute la région alentour. L’aspect féodal de ses vieilles rues pavées donnait au village un air presque enchanté et l’on pouvait entendre le murmure des légendes d’autrefois briser légèrement le silence de la campagne.


	— C’est drôlement mignon, lança Lisa. J’adore ces vieux villages ! Ça me rappelle les vacances en famille !


	— Je préférerais y être en vacances, en effet.


	Les habitants étaient encore couchés à cette heure-ci, le village dormait paisiblement et, dans le silence de l’aube, il guida lentement Lisa à travers les ruelles étroites qui menait vers sa maison. Après avoir arpenté le bourg pendant de longues minutes, ils débouchèrent enfin sur ce qui s’avérait être l’entrée d’un jardin. 


	Arnaud descendit et s’empara d’une clé qu’il débusqua sous une pierre, non loin du portail. Il ouvrit et invita Lisa à entrer pour se garer plus loin dans la cour. C’était une vieille maison en pierre, de taille moyenne, assez grande pour y être confortablement installé, assez modeste pour conserver tout le charme de ces petits havres de paix que le sud de la France sait si bien entretenir. Dans la lumière du matin, la maison s’illuminait doucement, réchauffant peu à peu ses pièces depuis trop longtemps inhabitées.


	Lisa coupa le moteur et alla rejoindre Arnaud, affairé à ouvrir la vieille porte en bois.


	— C’est vraiment magnifique ici, dit-elle, en levant les yeux sur les vieux murs de pierre.


	— Oui, je reconnais. J’ai énormément de souvenirs ici, je n’y suis que rarement retourné ces dernières années. Allez-y, entrez.


	Il alla à la voiture récupérer ses documents et entra dans la maison à son tour, allumant progressivement les lampes du salon. Le charme intérieur de la maison était le même qu’à l'extérieur, historique. Quelques toiles d’araignées et un peu de poussière avaient élu domicile dans les recoins mais la pièce demeurait accueillante et chaleureuse. 


	Une fois les lumières allumées, Arnaud alla s’installer dans un fauteuil près de la cheminée et posa ses documents sur la table basse. Lisa regardait, curieuse, autour d’elle, les vieilles poutres en bois et les bibelots disposés ça et là pour décorer la pièce. 


	Alors qu’il replongeait dans ses feuillets, elle saisit un cadre photo posé sur une commode dans un coin.


	— C’est vous le petit bonhomme sur la photo ? l’interrogea-t-elle avec la sourire.


	Arnaud releva la tête.


	— En effet !


	— Et ce sont vos parents, j’imagine !


	— Perspicace !


	— Ils ne viennent plus ici eux non plus ?


	Il regarda la photo un moment, nostalgique, comme perdu dans ses pensées, et reprit.


	— Non. Pas depuis qu’ils sont morts.


	— Arnaud, je suis désolé, s’excusa-t-elle. Je suis tellement maladroite. Je ne savais pas, pardonnez-moi…


	— Non non, ce n’est rien, ne vous en faites pas. Ça fait un sacré bout de temps maintenant.


	— Excusez-moi, vraiment. Et, sans être indiscrète, c’est arrivé comment ? Enfin si ça ne vous dérange pas d’en parler, bien sûr !


	— Ils sont morts tous les deux dans un accident de voiture, il y a vingt-trois ans, quand j’avais dix ans. C’est arrivé pas très loin. Nous venions souvent en week-end ici et passions quasiment toutes nos vacances dans la région aussi. Un jour, ils sont partis faire un tour et ils ne sont jamais rentrés…


	— Je suis désolé Arnaud.


	— Pendant longtemps, on m’a répété que j’avais eu de la chance de ne pas être avec eux dans cette voiture. Mais, jeune, j’ai souvent souhaité y avoir été. Ils m’ont terriblement manqué les premières années. Je me disais toujours que j’aurais voulu mourir avec eux, pour ne plus souffrir de leur absence… Mais vous savez comment c’est ! Le temps efface bien des choses.


	— Pas l’amour que l’on a pour ses parents.


	— Non… Ils étaient exceptionnels. 


	Les yeux d’Arnaud commençaient à briller légèrement à la lueur du lustre qui éclairait la table basse. Il tournait la tête de gauche à droite, observant la pièce avec nostalgie, revoyant sa mère chantonner les airs de Trenet dans la cuisine alors que son père retournait les bûches en flammes. Il se souvenait de cette brique gravée d’un oiseau dans la cheminée qui l’avait toujours fasciné quand ses parents n’y voyait aucun intérêt. Ce n’est qu’un oiseau sur une pierre, ne vas pas te brûler ! lui disaient-ils. Il sourit en caressant la gravure devant lui.


	— Vous comprenez maintenant pourquoi je ne reviens pas souvent ici. Je suis leur seul fils, je pourrais me débarrasser de cette maison et tout ce qu’elle représente mais je n’en ai jamais eu le courage. Pour moi, ils habitent toujours ici.


	— Je comprend. Et vous n’aviez pas d’autre famille ?


	— Si, j’ai été recueilli par ma grand-mère maternelle et ai vécu avec elle jusqu’à mes vingt-cinq ans. C’est d’ailleurs chez elle que j’étais, à Paris, le fameux week-end où ils sont morts dans la région.


	— Et elle est décédée aussi, à présent ?


	— Non, elle vit toujours à Paris, en maison de retraite. Je passe la voir chaque semaine. Elle est un peu gâteuse aujourd’hui mais… Elle me reconnait toujours, s’amusa-t-il. Vous me faites penser, je l'appellerai dans la journée pour la rassurer ! Je risque de ne pas pouvoir passer la voir avant un petit bout de temps.


	Lisa reposa délicatement la photo sur le meuble et se dirigea vers le canapé, en face de lui. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il se confie ainsi à elle. Elle découvrait un nouvel homme à travers la sensibilité de ses aveux. Elle se sentit gênée de l’avoir presque forcé à se confesser de la sorte. Elle voulut lui répéter encore une fois qu’elle était désolée mais se ravisa et préféra changer de sujet.


	— Il est tard. Ou tôt d’ailleurs. Peut-être que l’on devrait se reposer un peu.


	— Attendez ! l’interrompit-il. Avant, je voulais vous parler de quelque chose.


	— Oui ?


	— J’ai découvert une chose intéressante dans les différents feuillets du dossier sur Henri IV.


	— Je suis toute ouïe ! lança-t-elle, excitée.


	— Et bien, regardez. Ici, ce sont des résumés des comptes d’hôtel du roi.


	— Des quoi ?


	— Des comptes d’hôtel. Ce sont les rares documents que l’on conserve encore de ces époques et qui n’ont, par chance, pas été brûlés à la révolution. Ils recensent toutes les dépenses faites par le roi, leurs destinataires et leurs fonctions.


	— D’accord, intéressant, poursuivez.


	— J’ai remarqué qu’il était fait plusieurs fois mention du nom de Nicolay dans ces comptes. Regardez vous-même.


	Il lui tendit la photocopie d’un document recouvert de nombreuses inscriptions écrites à la plume, qu’elle peina à déchiffrer. Des mots illisibles, presque effacés, bavant sur du vieux parchemin, enluminés de formes extravagantes auxquelles elle ne comprenait strictement rien. Il faut, décidément, être restaurateur aux archives pour réussir à y lire quelque chose, se dit-elle.


	— Vous voyez ? Je me suis demandé, au début, s’il pouvait s’agir du même Nicolay qui était évoqué sur la carte de Paris. Vous vous souvenez, « Benedit de Vassalieu dit Nicolay ». Et bien je pense que c’est le cas. Il est fait mention, ici, d’une somme de cinquante livres allouée à « Maistre Nicolay » en 1609 pour des « plans de Paris achetés de lui pour le Roy au Louvre ».


	— Génial ! On a donc enfin une trace écrite de l'existence du cartographe !


	— Oui. Mais ce qui est curieux, c’est qu’il est nommé Nicolay partout, et jamais Vassalieu. Ce qui implique que le roi le connaissait sous ce nom là, uniquement.


	— Oui, c’est vrai que c’est assez troublant ! Et vous retrouvez ce nom sur beaucoup d’autres dépenses ?


	— C’est ce qui est encore plus déroutant, regardez. Il y a des dépenses faites en son nom pour quelques missions de routine comme le transport de courrier, par exemple, ou le délivrement de messages quelconques, mais il y a une dépense en particulier qui m’intrigue.


	— Laquelle ?


	— Il y en a une, plus ancienne que les autres, qui date précisément de la date à laquelle Henri IV a été sacré.


	— Où il est devenu roi donc.


	— C’est ça, le 27 février 1594.


	— Et ?


	— La somme est énorme, cent-cinquante livres. Ce qui est une dépense faramineuse pour l’époque ! Et le plus curieux, c’est que la nature de la mission en question n’est pas inscrite. Il est écrit « pour commissions et devoirs d’ordre officieux », ce qui est, grossièrement, une façon de dire que cette mission ne regarde que le roi et lui seul.


	— Vous voulez dire que Nicolay aurait été, plus ou moins, investi d’une mission secrète au moment du sacre du roi ? 


	— Précisément.


	— Un agent secret de sa Majesté. Et l’on parle bien du même Nicolay que celui de la carte, soit Benedit de Vassalieu ? Vraisemblablement votre ancêtre.


	— J’en ai bien peur, oui. Ils sont, au vu de ces documents et de la carte que l’on connaît déjà, une seule et même personne.


	— C’est énorme ! Le James Bond du Moyen-Age ! Il y a finalement un petit air de famille alors ! ricana-t-elle. Donc si on résume, on a un agent secret royal qui a effectué une mission inconnue en 1594 pour le roi et qui sera rappelé quinze ans plus tard par ce même roi pour dessiner la carte de Paris. C’est bien ça ?


	— C’est exactement ça ! Et cet homme, c’est Benedit de Vassalieu.


	— Et bien avec ça Arnaud, on peut aller se reposer un peu ! C’est ce que j’appelle du bon boulot ! On tient le bon bout !


	Le jeune homme afficha un large sourire satisfait, la regarda se lever et l’imita, laissant les feuillets en vrac sur la table basse. Il l’invita à le suivre et lui indiqua une chambre à l’étage. Il prendrait la chambre de ses parents à l’autre bout du couloir. 


	— Reposez-vous Lisa, lui dit-il, avant de se diriger vers son lit. Demain, ou plutôt, dans quelques heures, nous reprendrons tout ça.


	— Dormez bien, Arnaud. 


	Il ferma la porte, commença à traverser le couloir et s’arrêta pour faire demi-tour. Lorsqu’il frappa à la porte, elle l’invita à entrer.


	— Oui ?


	— Au fait, une dernière chose. Ce matin, nous avons avancé peut-être plus encore que nous le pensons.


	— C’est à dire ? lui demanda-t-elle, intriguée.


	— Il y a une raison pour laquelle nous sommes ici. Une raison pour laquelle je possède une maison à Chambles.


	— Laquelle ?


	— Nous sommes, ici, sur le fief de la famille Vassalieu. Et Benedit, comme tout ceux de sa famille, avant et après lui, a probablement résidé ici…
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	Le commissaire hurlait dans son bureau depuis dix bonnes minutes déjà et quelques officiers curieux se rapprochaient de la porte close pour n’en louper aucun détail. À son arrivée au travail ce matin, il avait eu vent du déroulement de la soirée passée et avait immédiatement convoqué l’inspecteur Gardino. 


	Celui-ci n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Lorsqu’il avait compris que la Mini Cooper avait fait un crochet par la rue de Babylone et que Lisa était monté à l’appartement d’Arnaud, il avait aussitôt fait tourner le signalement du véhicule et des deux fugitifs à toutes les autorités de la capitale. Mais il le réalisait, il avait commis une erreur en ne le faisant pas plus tôt. Il avait donc passé la nuit à traquer, comme il le pouvait, les différentes informations qu’il pourrait recueillir. 


	Des documents avaient disparu de l’appartement du criminel dont la police scientifique lui avait nié l’intérêt à l’avancement de son enquête. Arnaud et Lisa pouvaient être loin à présent et il n’avait aucune idée d’où chercher. Il se retrouvait perdu au milieu d’une enquête qui, pourtant, lui avait semblé si banale à première vue.


	Les documents volés concernaient visiblement des faits historiques en rapport avec le métier du suspect. Il se demandait ce que pouvait bien chercher Arnaud, à se plonger dans des vieux manuscrits alors qu’il était poursuivi pour une affaire de meurtre. Ce type avait décidément plus de choses à raconter qu’il n’y paraissait et cette investigation prenait une tournure des plus inhabituelles qui égarait quelque peu l’esprit de l’inspecteur. Pour la première fois de sa carrière, il se sentait lésé. 


	Mais il n’était pas du genre à renoncer, et tous, au sein de la brigade, le savaient. Il en avait vu bien d’autres, des plus violents, des plus vicieux, des plus dangereux qu’Arnaud, et n’avait jamais rien lâché pour autant. Cependant, le résultat restait le même ce matin. Quatre meurtres, une carte volée, une effraction, et toujours aucun coupable derrière les barreaux. Sa seule et unique crainte était de se voir retirer l’affaire, il ne se le pardonnerait jamais.


	La conversation dura encore quelques minutes et Gardino finit par sortir du bureau de son supérieur sous les regards intrigués et moqueurs de ses collègues. L’allure étonnament décontractée, il les regarda rapidement et se dirigea vers la salle de réunion à l’autre bout du couloir en invitant les officiers de sa brigade à le suivre. Il fallait réagir vite, et une mise au point s’imposait. Ils s’assirent un à un autour de lui et il commença.


	— Messieurs, la bonne nouvelle c’est que nous avons toujours l’enquête. La mauvaise c’est que nos suspects sont en cavale et que nous n’avons aucune idée d’où est-ce-qu’ils sont. L’autre mauvaise nouvelle c’est que le procureur est furieux, le commissaire aussi, et que, s’ils le sont, nous le sommes aussi ! Donc je vais résumer rapidement.


	Il saisit un dossier sur la table devant lui et en sortit une pile de feuillets qu’il déposa à côté. Il commença par coller, sur le tableau, les photos des trois pompiers que l’on avait retrouvé morts aux archives la veille et continua à composer tout en argumentant. 


	— Nous avons donc trois pompiers, Harold, Franck et Richard, assassinés dans la nuit du 12 au 13 juillet aux archives nationales de Paris ainsi que ces plans de Paris, vieux de quatre cents ans, dérobés.


	Tous acquiescèrent.


	— Ensuite, Alban Renaudin, SDF depuis cinq ans, retrouvé mort du même mode opératoire sur les rails de la ligne 3, hier soir. En ligne de mire, nous avons ces deux suspects, Arnaud Vassel, trentre-trois ans, restaurateur au archives et résident à Paris, et Lisa Nironi, 30 ans, avocate, résidente à Paris également. Les assassinats ont été effectués de manière brutale et terminés à grand coups de bottes sur le crâne, d’un pied chaussant du 50. Nous serons tous d’accord pour dire qu’il nous manque un suspect dans l’affaire qui, selon nos déductions, doit mesurer dans les deux mètres minimum, ce qui n’est pas le cas de nos deux tourtereaux. On planche là-dessus, bien entendu, mais nous n’avons toujours rien trouvé à l’heure qu’il est. Hier soir, nos deux suspects se sont enfuis, peut-être accompagnés du troisième, de l’appartement de Lisa Nironi et sont passés à l’appartement d’Arnaud Vassel récupérer des documents. Nos braves policiers en faction devant l’immeuble, à l’efficacité légendaire, les ont laissé filer.


	Quelques ricanements discrets se firent entendre dans la salle.


	— La question est : Pourquoi ? Pourquoi prennent-ils le risque de récupérer ces documents, à première vue inutiles, quand ils sont poursuivis ? La deuxième question, et celle qui nous intéresse vraiment, est : Où sont-ils maintenant ? Aux dernières nouvelles, ils circulent dans une Mini Cooper rouge immatriculée AB-504-03. Nous avons lancé des appels à témoins un peu partout et transmis les signalements nécessaires à toutes les autorités. Des questions jusque là ?


	Un officier leva la main dans un coin.


	— Oui ?


	— Pourquoi notre suspect principal est Arnaud Vassel ?


	— Bonne question ! Il est la dernière personne à avoir consulté la carte qui a été dérobée aux archives. On peut donc en conclure qu’elle présente un certain intérêt pour lui. Et il l’a consulté, non pas il y a cinq ans, mais quelques heures seulement avant les assassinats. Une sacrée coïncidence qui en fait notre principal suspect !


	— A-t-on essayé de géolocaliser leurs portables ? questionna timidement un autre agent.


	— Bien joué Sherlock ! se moqua l’inspecteur. Le portable de Vassel est en notre possession, nous attendons l’accord du procureur, qui ne devrait pas tarder à arriver, pour celui de Nironi.


	— Pour le géant complice, a-t-on fouillé toute la famille et les amis des deux suspects ?


	— Et voici notre Docteur Watson ! Arnaud n’a pas de famille, seulement une grand mère gâteuse qui ne chausse pas du 50 ! Et Lisa ne fréquente que peu de personnes hors de son travail. Le tour était vite fait.


	— La carte a-t-elle quelque chose de particulier ?


	— Vous la lirez, vous m’en direz des nouvelles ! Nous avons mis des historiens sur le coup, aucune particularité apparente si ce n’est que vous n’y trouverez pas votre appart’ de banlieue !


	— Inspecteur ? osa un officier dans le fond de salle.


	— Oui ?


	— Des témoins affirment avoir vu une très grande personne chauve à la stature assez imposante aux abords des archives hier matin. Les témoignages ont été recueillis quelques instants après l’évasion de Vassel et de sa complice sur les lieux. La personne « traînait » apparement dans le quartier.


	— Comment se fait-il que je n’ai pas été mis au courant ?! s’emporta Gardino.


	— Nous pensions que vous le saviez inspecteur.


	— Filez tout de suite et allez plancher là-dessus ! Je veux des infos dans le prochain quart d’heure ! Vous retrouvez les témoins et vous me faites un portrait robot de ce type !


	L’officier se leva et prit la porte à toute vitesse. Gardino retrouva son calme et se tourna vers le tableau, scrutant attentivement l'enchaînement des faits.


	— D’autres questions ? reprit-il alors.


	La salle resta silencieuse.


	— Très bien, allez-y ! Je veux tous les résultats des appels à témoins et de vos recherches dans moins d’une heure, le temps joue contre nous !


	Et alors que tous se dirigeaient en hâte vers la sortie, un agent fit irruption dans la pièce, une photo à la main, et courut vers le tableau.


	— Inspecteur ! On a du nouveau ! dit-il en tendant le papier à Gardino.


	— Je vous écoute !


	— Arnaud possède une maison à Chambles ! Un village près de Saint-Étienne ! Nous avons l’adresse !


	— Prévenez les autorités locales immédiatement ! S’ils sont là-bas, je veux qu’ils les retiennent ! Je me charge de prévenir le procureur général à Saint-Étienne !


	La salle se vida et Gardino contempla un moment la photo de la vieille bâtisse de pierre qui figurait, à présent, sur le tableau, aux côtés des appartements d’Arnaud et de Lisa.
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	Il était presque midi quand Arnaud ouvrit les yeux. Il avait peu dormi, quelques heures tout au plus, mais le sommeil lui avait fait le plus grand bien. Il se réveillait avec une force qu’il l’avait quitté depuis le début de toute cette histoire. La courte nuit avait apaisé l’angoisse qui le rongeait la journée passée et, excité par ses récentes découvertes, il retrouvait une motivation depuis longtemps perdue.


	Il se leva, passa discrètement devant la chambre de Lisa pour ne pas la réveiller et descendit les marches jusqu’au salon où traînaient toujours les feuilles qu’il avait laissé la veille. Il fouilla les placards quasiment vides pour trouver un paquet de café fermé avec lequel il se prépara deux grandes tasses bien fortes qui l’aideraient à attaquer la journée. 


	La boulangerie n’était qu’à deux pas et il prit un plaisir inestimable à se balader aux travers des ruelles pavées qui l’avaient vu grandir. Il retrouvait les odeurs de son enfance, sous le soleil plombant du mois de juillet, le sourire aux lèvres. Rien n’avait changé, tout était comme dans ses souvenirs.


	Il rapporta les deux baguettes de pain à la maison, comme il le faisait jadis, et se rassit devant ses précieuses découvertes, attendant que Lisa émerge pour partager avec elle son petit-déjeuner. Il remit un peu d’ordre dans ses feuillets et se dirigea, le café à la main, vers le téléphone sur la commode, à côté de la photo de ses parents. Il devait appeler sa grand-mère qui, probablement, s’inquiétait de ne pas l’avoir vu hier.


	Il saisit le combiné et composa le numéro qu’il connaissait par cœur depuis toutes ses années. Il laissa passer quelques sonneries. 


	— Allo ?


	Il reconnut la voix chevrotante de sa chère grand-mère à l’autre bout du fil.


	— Allo ? Grand-mère ? C’est Arnaud ! Comment vas-tu ?


	— Oh Arnaud ! s’écria-t-elle, ravie. Quand on parle du loup ! Alors, tu n’es pas venu hier ! Je t’ai attendu ! Tu croyais sans doute que ta vieille grand-mère grabataire ne se souviendrait pas que tu devais venir ! C’est bien arrogant de ta part mon bonhomme, j’ai encore toute ma tête, tu sais !


	— Je n’en doute pas grand-mère ! Pardonne-moi, j’ai été retenu hier. Je n’ai pas pu passer. Tu sais, le travail tout ça…


	— Comment ça, le travail ? Dis-moi au moins que c’est pour une fille que tu n’es pas venu ! À ton âge, Arnaud, enfin… Elle est intelligente au moins ? Parce que, tu sais, les jolies filles, tu dois faire attention mon grand ! Il faut qu’elle ait quelque chose dans le crâne ta demoiselle !


	Arnaud sourit, il était content de l’entendre, fidèle à elle-même, lui rabattant toujours les mêmes vieux discours.


	— Oui c’était pour une fille ! lui lança-t-il enfin, pour clore le débat sur un sujet depuis longtemps délicat. Voilà, tu as tout compris ! on ne peut rien te cacher à toi !


	— Je ne suis pas née de la dernière pluie tu sais !


	— Et toi comment vas-tu ? Ça se passe bien à La Providence ? Je suis désolé de ne pas être passé hier, j’essaierai de passer la semaine prochaine, promis. mentit-il.


	— Oh tu sais, rien de nouveau sous le soleil, comme on dit ! Il n’y a que des vieux ici ! Alors on s’embête pas, tu t’imagines !


	— As-tu regardé la télévision grand-mère ? lui demanda-t-il, soudain inquiet qu’elle ait pu apercevoir son visage aux informations.


	— La télévision ? Mais pourquoi voudrais-tu que je regarde la télévision ? Je ne l’ai jamais regardé ! Ce ramassis d’ordures n’intéresse personne ! Nous n’avons jamais eu la télévision dans la famille, il y a bien une raison !


	— Oui, tu as raison. 


	— Mais où es-tu Arnaud ? Je ne t’entend pas très bien d’ici ?


	— Je suis à Chambles grand-mère, chez Papa et Maman ! Tu sais, le téléphone a toujours été un peu vieillot ici !


	— À Chambles ? Vous voyez, c’est bien ce que je vous disais, chuchota-t-elle, hors du combiné. Toujours en vadrouille celui-là.


	— Grand-mère ? Mais à qui parles-tu ?


	— Un ami à toi est venu me voir ! Il a encore la décence de venir me tenir compagnie, lui !


	— Un ami ?


	— Oui un ami ! Ça t’étonne ? Attends, je te le passe !


	Arnaud fut pris de panique tout d’un coup. Qui cela pouvait-il bien être ? Jamais personne, à part lui, ne venait rendre visite à sa grand-mère, et encore moins ses amis. Il crispa la main sur le téléphone, entendit l’écho d’une toux lointaine arriver jusque dans l’appareil et une voix rauque de vieil homme résonner.


	— Allo, Arnaud ?  


	Son sang se glaça.


	— Allo ? Qui êtes-vous ?


	— Ce n’est pas très gentil de laisser ta pauvre grand-mère toute seule. Heureusement que je suis là pour lui tenir compagnie.


	La voix du vieillard semblait malade, inquiétante, et le cœur d’Arnaud tonna dans sa poitrine au point de l’en faire presque sortir. Qui cela pouvait-il bien être ? Et que voulait-il ?


	— Qui êtes-vous ? reprit-il. On se connait ? 


	— J’ai ouïe dire que tu avais fait la connaissance d’Andreas, n’est-ce-pas ? C’est un ami lui aussi. Un grand chauve quelque peu stoïque… Ses manières peuvent paraître un peu désinvolte mais il n’en est pas moins très charmant, tu sais. Il était très déçu que tu lui fausses compagnie.


	Arnaud revit le visage du colosse aux sourcils brûlés et fut pris d’une panique insurmontable. Le souffle coupé et le cœur battant à tout rompre, il tenta de se ressaisir. Il souffla un grand coup et reprit calmement :


	— Que voulez-vous ?


	— Mais absolument rien Arnaud. Prendre de tes nouvelles simplement. Je m’inquiétais, comme ta petite grand-mère.


	Le vieillard toussa un grand coup avant de reprendre :


	— Je voulais juste savoir où tu étais, c’est un soulagement. Merci. Et ne t’en fais pas, ta chère grand-mère est entre de bonnes mains ! La compagnie des dames m’a toujours été forte agréable. Passe une bonne journée, repose-toi bien. Et n’oublie pas, le temps revient Arnaud, le temps revient...


	— Attendez ! s’écria Arnaud. Si vous touchez à un seul cheveux de…!


	Mais déjà le téléphone avait raccroché et sa voix se perdait en écho dans l’appareil. Son visage pâlit à devenir livide et il sentit ses jambes trembler sous son corps frêle. Il laissa tomber le combiné sur le cadre photo qui alla se briser en mille morceaux sur le carrelage. De ses mains grelottantes il agrippa la commode.


	— Arnaud ?


	Il se retourna à toute vitesse, frôlant l’infarctus. Lisa était là qui le regardait les yeux grands ouverts, apeurée, au bas de l’escalier.


	— Arnaud ? Est-ce que ça va ? Qu’est-ce-qui vous arrive ?


	Elle regarda la photo par terre, recouverte de débris de verre.


	— Lisa... marmonna-t-il. Ils savent où nous sommes.


	Il lui raconta tout, le réveil, le coup de téléphone, la voix de ce type avec sa grand-mère, le grand chauve qui les avait pourchassé, et elle l’écouta avec attention jusqu’à la fin, essayant, de temps à autre, de le rassurer un peu. 


	— Ils ne lui feront aucun mal Arnaud. Elle n’a rien à voir avec cette histoire, c’est nous qu’ils recherchent.


	— Mais qu’est-ce-que vous en savez, vous ?! s’emporta-t-il. Elle est tout ce qu’il me reste. S’il lui arrive quelque chose… je... je jure que…


	Elle le serra dans ses bras un moment et il s’apaisa. Lorsqu’il retrouva enfin son calme et s’assit sur le canapé, elle se décida à aller nettoyer le verre brisé sur le carrelage. Et alors qu’elle ramassait les débris, elle saisit la photo et fronça les sourcils, intriguée. Un message y était inscrit au dos.


	— Arnaud ? Vous devriez venir voir ça.
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	«  Arnaud,


	Te souviens-tu de cette photo ? Elle est un si merveilleux souvenir. Puisse-t-elle le rester à jamais. 


	S’il devait, un jour, nous arriver quelque chose, sache que tu trouveras toujours soutien et réconfort auprès du Père Étienne de Chambles, un ami de longue date qui t’as vu grandir. Tu sauras certainement où le trouver lorsque le cœur t’en dira. En attendant, ta grand-mère saura s’occuper de toi ! 


	Et même si l’on ne se voit plus, sache que nous serons toujours à tes côtés, à t’épauler dans les périodes les plus difficiles de ta vie.


	Nous t’aimons et t’aimerons, à jamais...


	Papa & Maman


	 


	1-37-1-7-11. 27-369-2-17-8. 21-208-1-4-8. 2-46-2-10-6. 18-198-2-18-4. 12-96-2-15-7. 1-41-2-4-6. 10-108-2-13-8. 2-48-2-13-5. 3-52-1-3-7. 5-71-1-5-2. 4-63-2-12-8  »


	 


	Arnaud lut le message à plusieurs reprises, stupéfait. Il semblait dérouté et pourtant, un léger et tendre rictus se lisait sur son visage. Il entendait presque la voix de sa mère lui réciter les mots qu’il avait sous les yeux, comme s’il pouvait sentir son souffle à travers les lignes. Muet, il alla s’installer dans le fauteuil sans quitter sa précieuse relique, la tournant et la retournant entre ses mains, associant les sourires de ses parents au doux message qu’ils lui avaient laissé. Lisa vint s’asseoir à ses côtés.


	— C’est dingue, lâcha-t-elle. Dire que ce message est resté là depuis vingt-trois ans.


	— Peut-être même plus. Ils savaient que je tomberai dessus un jour. Plus personne ne vient ici à part moi, j’étais le seul à pouvoir le trouver.


	— Ça doit vous faire tout drôle, j’imagine.


	— C’est étrange oui. D’autant plus étrange que toutes ces choses s'enchaînent d’une manière presque surnaturelle.


	— Comment ça ?


	— Et bien, il y a à peine cinq minutes, j’étais perdu. Je ne savais plus quoi faire, plus où aller. Et c’est comme si ce message était arrivé à point nommé pour nous guider. C’est comme si quelqu’un avait voulu que je découvre ce message maintenant.


	— Si vous voulez parler des fantômes de vos parents, Arnaud, je ne vous suis plus. J’ai du mal à croire qu’un esprit aussi cartésien que le vôtre puisse croire à ça ! Et surtout... ça me fait flipper.


	Il releva la tête vers elle, confus.


	— Avouez que c’est bizarre tout de même.


	— Oui, ça l’est. Et vous avez une idée de ce que veulent dire tous ces chiffres à la fin ? Parce que ce n’est pas banal comme signature.


	— Non, aucune. Mais je suis certain qu’ils ne sont pas là par hasard. En tout cas, hasard ou fantômes, nous savons désormais où aller.


	— À bon ?


	— Nous allons rendre visite au Père Étienne. S’il est toujours là, bien entendu. Il habite à deux pas d’ici, je m’en souviens parfaitement.


	Il eu un pincement au cœur alors qu’il entendait à nouveau la voix rauque du vieil homme résonner dans sa tête. Sa pauvre grand-mère. L’imaginer en compagnie de cet homme lui donnait des sueurs froides. Il se servait de la seule famille qui lui restait pour lui faire peur. Comment pouvait-on faire une chose pareille ? Cet homme était un sadique, un lâche. 


	Il enrageait d’être si loin d’elle, impuissant, et espérait au fond de lui que Lisa avait raison, qu’il ne lui ferait aucun mal. Car il n’avait d’autre choix, pour le moment, que de rester ici et de suivre la piste qu’il avait sous les yeux. Il ramassa les feuillets sur la table en hâte, les rangea avec la photo dans le dossier et alla chercher ses affaires dans sa chambre.


	 


	*


	*      *


	 


	Le père Étienne habitait une vieille bâtisse sur la colline, à une dizaine de minutes de là, non loin de l’église de Chambles. Arnaud n’avait même pas pris le temps de fermer la maison à clé et avait foncé vers le haut du village, suivi de près par l’avocate, essoufflée. En chemin, il lui avait décrit brièvement la personne. Étienne était le curé de Chambles depuis près de trente ans et, bien que ses parents fussent peu concernés par la religion, ils l’avaient toujours considéré comme un proche. Loin d’être une simple connaissance, il était un confident, un ami fidèle en qui ils avaient une entière confiance. Ils passaient le plus clair de leur temps en sa compagnie, durant les longs week-ends de son enfance, à discuter histoire ou religion et à refaire le monde. Il était un homme cultivé, intelligent, et toujours de bon conseil ; qualités qu’Arnaud jugeait, de nos jours, de plus en plus difficile à trouver chez un homme.


	Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant la maison du prêtre, il la contempla un moment. C’était une bâtisse modeste mais tout aussi charmante que la sienne. En contrebas, une entrée de garage faisait office de sous-sol et un chemin dallé serpentait au milieu d’un petit jardin parfaitement entretenu jusqu’au rez-de-chaussée. Ils empruntèrent les dalles au milieu des fleurs colorées que le curé semblait cultiver à merveille et se plantèrent devant la porte.


	Il sonna et tous deux attendirent un moment, impatients. Ils entendirent les pas du propriétaire se rapprocher peu à peu et sentirent son œil les scruter au travers du judas. Lorsqu’il leur ouvrit enfin, Arnaud le reconnut instantanément. C’était bien lui, le père Étienne. Il n’avait presque pas changé depuis toutes ces années, seuls ses cheveux avaient complètement blanchi, mais ses traits étaient restés les mêmes. Arnaud le regarda avec un large sourire, ne sachant que dire. Le voir lui réchauffait le cœur. Quelque part, c’était tout ce dont il avait besoin à cet instant, le visage familier et amical d’un homme qu’il avait toujours connu.


	— Puis-je vous aider ? demanda le curé, intrigué.


	— Bonjour mon père, répondit Arnaud. Vous ne me reconnaissez pas ? Arnaud, Arnaud Vassel. Je venais ici souvent avec mes parents…


	— Arnaud ! le coupa-t-il, enjoué. Arnaud, mais bien sûr ! Comme tu as changé ! Je ne t’avais pas reconnu ! Le petit Arnaud ! Tu es devenu un homme ma parole !


	— Il faut croire !


	— Et bien c’est incroyable pourtant ! Que fais-tu ici ? Bonjour Mademoiselle ! s’exclama-t-il en direction de Lisa, le regard un tantinet séducteur. Mais venez, entrez ! je vous en prie ! Arnaud. Alors ça ! Si je m’attendais !


	Il entra dans son salon, suivi de ses deux visiteurs inattendus, et les invita à s’installer.


	— Vous voulez boire quelque chose ? Un café, un thé ? Du rouge ?


	— Merci mon père, répondit Arnaud. Un café ira très bien ! Gardons le rouge pour plus tard !


	— Tu es bien comme tes parents ! s’amusa-t-il. Jamais d’alcool tant que le soleil n’est pas couché ! Et appelle-moi Étienne enfin ! « Mon père », c’est pour les culs bénis ! Pas de ça entre nous !


	— Il me plaît beaucoup. chuchota Lisa avec un sourire malicieux.


	— « Les culs bénis », répéta Arnaud en riant. Vous êtes bien blasphémateur, Étienne !


	— J’ai consacré ma vie à Dieu mon bonhomme, il ne m’en voudra pas !


	Le prêtre réapparut quelques minutes plus tard avec trois cafés et s’attabla avec eux. 


	— Nous n’avons pas pris le temps de faire les présentations Mademoiselle ! Je suis le père Étienne ! Et j’ai connu ce p’tit gars alors qu’il portait encore des couches ! 


	— Enchantée, Étienne ! Je suis Lisa, une amie du « p’tit gars » ! Et je l’accompagne, tant bien que mal, dans ses tumultueuses aventures !


	— Ses aventures ? s’étonna-t-il d’un air amusé. Comme ses parents ! L’art et la manière de s’attirer des histoires !


	— Ah c’est de famille alors !


	Arnaud la fixa d’un regard accusateur et elle ravala discrètement son rire. Le curé les regarda tous deux, comme s’il pouvait palper la tension qui les unissait, mesurant un instant le sérieux que prenait la situation. Il but quelques gorgées de café, les fixa à nouveau et reprit.


	— Des aventures alors, Arnaud ? Et moi qui pensais que tu étais venu respirer l’air pur de Chambles ! Tu sais, tes parents se confiaient beaucoup à moi. Et ils en vivaient des aventures ! Nous étions de très bons amis. S’il y a quoi que soit que je puisse faire pour t’aider mon garçon, n’hésite pas. Je serai l’ami que j’ai toujours été pour eux. J’espère que tu ne t’es pas mis dans de beaux draps tout de même !


	Arnaud le regarda et souffla.


	— J’ai bien peur que si, mon père… Euh Étienne, se corrigea-t-il.


	Il se lança alors dans un long monologue, racontant un à un les événements qui leur étaient arrivés et les découvertes qu’ils avaient faites, omettant bien volontairement de mentionner la police et l’avis de recherche qui pesait sur eux. Il raconta ses recherches au sujet d’Henri IV et parla de Benedit de Vassalieu, le mystérieux cartographe dont il avait, peu à peu, retrouvé la trace. Il mentionna la carte, les comptes d’hôtel et la mission secrète que lui avait confié le roi sous le pseudonyme de Nicolay. Le prêtre l’écoutait attentivement. Et alors que l’histoire touchait à sa fin, Arnaud termina, des sanglots dans la voix, en parlant de l’homme qu’il avait eu au téléphone avec sa grand-mère et le message de ses parents qu’il avait retrouvé.


	Étienne resta un moment silencieux, assimilant peu à peu les informations. Il se répéta intérieurement chaque phrase, chaque mot qu’Arnaud venait de prononcer et son visage, pourtant si joyeux il y a quelques minutes, prit un air des plus grave. Il releva la tête en direction du jeune couple.


	— Arnaud. Tout ce que tu me dis ne me plaît pas du tout…


	— Étienne, je suis venu ici parce qu’il n’y a personne d’autre en qui je peux avoir confiance. Mes parents vous faisaient confiance, c’est eux qui m’ont amené ici. Je n’ai nulle part où aller, j’ai besoin de vous.


	— Arnaud, je te le répète, je n’aime pas ça. Et la situation dans laquelle tu t’es mise est bien plus grave que ce que je pensais. Des « aventures tumultueuses ». Tu m’étonnes…


	— Comment ça ? Vous savez quelque chose, Étienne ? Allez-vous nous aider ?


	Le curé se leva, le regard sombre, et se dirigea dans la pièce voisine. Arnaud et Lisa se regardèrent, intrigués. Lorsqu’Étienne réapparut, il portait à la main un livre qu’il posa lourdement sur la table.


	— Arnaud. Je pense qu’il est grand temps que tu saches quelque chose à propos de tes parents…
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	Le livre n’avait pas de couverture, pas de titre, où s’il en possédait un à une époque, il devait avoir été effacé par le temps, à en juger par la vieillesse du manuscrit. Arnaud et Lisa le regardaient avec attention, se demandant ce qu’il pouvait bien renfermer. Étienne, que la conversation précédente avait rendu quelque peu fébrile, avait fini par déboucher sa bouteille de vin rouge et s’en était servi un verre qu’il regardait calmement. Tous les trois étaient attablés, dans un silence oppressant, attendant que le prêtre se décide enfin à se lancer. Lorsqu’il eut fini de siroter son troisième godet, il commença.


	— Arnaud, tu m’as dit, tout à l’heure, que l’homme que tu avais eu au téléphone semblait avoir un accent, c’est cela ?


	— Oui, reprit Arnaud. C’était un vieil homme, du moins c’est ce qu’il m’a semblé. Il avait l’air malade… Il toussait beaucoup.


	— Mais cet accent, d’où était-il ?


	— Je ne suis pas certain mais… Je dirais qu’il était italien. Enfin je pense.


	— Bien sûr…


	— Dites-moi ce que je ne sais pas à propos de mes parents, Étienne.


	Le curé réfléchit un instant. Et alors qu’il remplissait son verre à nouveau, il releva la tête, soupira un grand coup et reprit.


	— Mon garçon, as-tu déjà entendu parler de Dante ?


	— Oui, bien entendu. Dante était un auteur italien du XIIIème siècle.


	— Absolument, Dante Alighieri était un poète, écrivain et homme politique de Florence. Un homme remarquable… Qui a beaucoup fait parler de lui par le passé et bousculé beaucoup d’esprits, même changé beaucoup de vies. Il nous a laissé nombre d’oeuvres grandioses ! Des chefs d’oeuvres de la littérature européenne. Certaines qui ont fait sa renommée internationale.


	— La Vita Nova, par exemple.


	— Entre autres, oui. C’était un homme d’une intelligence extraordinaire, un érudit, presque un savant ! Mais fut un temps où l’église n’était pas ce qu’elle est aujourd’hui. De nos jours, Dan Brown offusque le Vatican en écrivant des fictions ésotériques. En ce temps là, il aurait été brûlé ! Dante fut banni de Florence par le pape Boniface VIII pour l’avoir combattu politiquement et n’y remit jamais les pieds. Quelques années plus tard, il écrivit l’oeuvre qui le rendit célèbre. Et aussi blasphémateur que cela puisse paraître, il y raconta la plus stupéfiante des histoires. Nul ne sait vraiment, encore aujourd’hui, s’il affabulait ou s’il disait vrai. Quoi qu’il en soit, il y raconta son propre voyage aux enfers… 


	— Divina Commedia. marmonna Arnaud.


	— La Divine Comédie, oui. Je vous laisse imaginer la colère du pape et de l’église catholique à la lecture de pareilles choses.


	— Mais ce n’était qu’un livre.


	— Pour certains oui ! Pour d’autres, c’était un blasphème ! Pour d’autres encore, c’était un fabuleux poème !


	— Mais les gens ne pensaient tout de même pas qu’il était vraiment allé aux enfers, si ?


	— Qu’en sais-tu réellement, Arnaud ? Pourrais-tu affirmer avec certitude qu’il ne l’a pas fait ? Certains l’ont pensé, si. Certains l’ont même cru au point qu’une organisation fut fondée, dans le plus grand secret, sur l’idée que Dante avait véritablement fait ce voyage, et qu’il en avait livré le témoignage sous la forme de ce long poème. Cette histoire est brièvement résumé dans le manuscrit qui se trouve ici, je vous l’ai apporté pour que vous le constatiez vous-même.


	— C’est dingue... murmura Lisa.


	— Quelle organisation ? reprit Arnaud, sans lui prêter attention.


	— Une société secrète. Dante ayant toujours honoré l’amour dans ses oeuvres, en signe de fidélité au poète blasphémateur, elle fut nommée « les fidèles d’amour ». Ou « fedeli d’amore » en italien. C’était, en réalité, les fidèles de Dante.


	— Les fidèles d’amour ? répéta-t-il. Mais qui a créé cette organisation ? Et dans quel but ?


	Étienne glissa le manuscrit à Arnaud sur la table et l’ouvrit à une page marquée d’un ruban.


	— Je te laisse répondre à cette question.


	Arnaud scruta les lignes écrites dans le vieux livre sur lesquelles il lut à nouveau les détails de l’histoire que le prêtre venait de lui conter. Il passa les phrases une à une, en hâte, jusqu’à arriver à sa réponse. Il releva alors la tête en direction d’Étienne, effaré.


	— Cosme ? Cosme de Médicis ?! 


	— Lui-même mon garçon !


	— C’est incroyable !


	Lisa les fixa tous les deux, perdue.


	— S’il vous plaît ? les interrompit-elle. Vous m’avez un peu égaré. On peut me faire un petit topo ?


	— Tu connais les Médicis ? lui demanda Arnaud, en se tournant vers elle.


	— Pas personnellement mais oui, bien sûr, qui ne les connaît pas ?


	— Et bien, il est dit, ici, que Cosme de Médicis, soit l’un des fondateurs de la plus puissante des dynasties européennes, aurait créé « les fidèles d’amour », en hommage à Dante, relayé ensuite par son héritier… Laurent le Magnifique ! Laurent de Médicis, ou le plus illustre des Médicis ! Mais a-t-on des preuves de tout cela, Étienne ? 


	— Une des plus flagrantes fut la devise que Laurent fit inscrire sur sa cape et son étendard lors de ses tournois.


	— C’est à dire ?


	— C’est à dire la devise même des fedeli d’amore : « Le temps revient. »


	À ces mots, Arnaud tressaillit. Il entendit à nouveau dans sa tête la voix du vieil homme lui prononcer ces mots. Il n’y avait plus de coïncidence possible. Son sang ne fit qu’un tour. Il recolla un à un les morceaux de toute l’histoire dans son esprit. Plus aucun doute, le chauve, le vieil homme avec sa grand-mère. Des fidèles d’amour. Soudain, la question qui lui brûlait les lèvres, comme une solution à ses problèmes, tomba.


	— Mais que veulent-ils ?! s’écria-t-il. Les fidèles d’amour ! Quel était leur but ? Si on sait ce qu’ils veulent, on saura ce qu’il faut faire !


	— Ça… Personne ne l’a jamais su et personne ne le saura probablement jamais Arnaud. J’ai bien peur que tout le secret de cette organisation réside dans cette question. Tes parents eux-mêmes se sont attaqués à cette problématique il y a longtemps, ils n’ont jamais rien trouvé.


	— Mes parents ? Mes parents faisaient des recherches sur le sujet ?


	— Pourquoi crois-tu que je t’aie dit que tout cela ne me plaisait pas du tout ? 


	— Mais quand ça ?


	— Peu de temps avant qu’ils ne disparaissent. Ils sont venus me trouver, comme tu l’as fait aujourd’hui, et nous avons discuté des mêmes choses, je m’en souviens comme si c’était hier. La différence, c’est qu’à l’époque, c’est eux qui m’ont appris tout ce que je viens de te raconter. Je n’en savais pas plus que toi. Si je sais tout ça, c’est parce qu’ils me l’ont dit. C’est probablement la raison pour laquelle ils t’ont guidé vers moi, pour que je te le dise à mon tour. Tes parents étaient des gens très intelligents. Tu leur ressembles beaucoup d’ailleurs. Mais ils ont joué un jeu dangereux. Et je me désole que tu en sois là, toi aussi, aujourd’hui.


	— Que voulez-vous dire par « un jeu dangereux » ? Vous sous-entendez qu’ils sont morts pour ça ?! Qu’ils auraient été assassinés ? s’emporta le restaurateur.


	— Ce n’est pas ce que j’ai dit, Arnaud ! Calme-toi. Simplement que si les fidèles d’amour ont existé et existent encore, ils n’aiment probablement pas que l’on vienne mettre le nez dans leurs affaires ! Féru d’histoire que tu es, tu sais très bien qu’en ce temps là, les Médicis, eux en tout cas, ne laissaient pas grand chose au hasard.


	— Mais enfin quel est le rapport avec nos recherches ? s’interposa Lisa tout d’un coup. Que nous veulent ces italiens ? Et que fait Benedit de Vassalieu dans toutes ces histoires ? On l’a oublié lui ! Parce que si je résume, nous sommes donc poursuivis par des fanatiques italiens qui vouent un culte à Dante, qui ont probablement assassiné les types des archives et volé la carte ! Donc tout ça doit avoir un rapport avec Vassalieu !


	Le prêtre tourna la tête vers l’avocate, ahuri.


	— Volé quoi ?! Assassiné qui ?! C’est quoi ces conneries, Arnaud ?! 


	Soudain, trois coups furent frappés à la porte d’entrée. Ils se regardèrent, paniqués. La nuit avait fini par tomber depuis le temps qu’ils parlaient et ils n’avaient pas vu l’heure passer. L’obscurité avait envahi la campagne, laissant le calme s’abattre sur Chambles. Étienne avait depuis longtemps terminé sa bouteille et il se leva, tremblant, pour se diriger vers la porte.


	— Vous attendez quelqu’un ? demanda Arnaud.


	— Je n’attends jamais personne. Allez vous mettre dans la pièce d’à côté ! Je m’occupe de ça. Dépêchez-vous !


	Ils déguerpirent en hâte vers la pièce voisine, laissant le prêtre à ses obligations. Apeuré, Étienne colla son œil au judas de la porte d’entrée et y aperçut un grand homme, chauve. 
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	Rue de la Cerisaie


	Paris


	27 février 1600      


	 


	Au milieu du salon, les tapisseries absorbaient la lumière des quelques bougies disposées ça et là. La rue, au dehors, était plongée dans le silence et l’obscurité de la nuit. Seuls les quelques bruits de pas des passants, que la fraicheur du soir ne freinait guère, résonnaient au loin sur les pavés. Assis dans un large fauteuil, à la faible lueur qui éclairait son visage, l’italien regardait danser le vin dans son verre qu’il agitait avec délicatesse. Il se demandait quand arriveraient ses invités, attendant, solitaire, dans la monotonie de cette soirée d’hiver, que les responsabilités le prennent à nouveau.


	Ce n’est que lorsqu’il entendit les coups frappés à la porte du rez-de-chaussée qu’il avala son verre d’une traite et se leva, se dirigeant lentement vers la fenêtre. Il ne les avait même pas entendu arriver. Ils sont encore plus discret que je ne l’aurais imaginé, pensa-t-il. Il écarta légèrement le rideau pour mieux admirer la rue mais ses convives étaient déjà entrés.


	— Monsieur, lança alors une voix féminine à l’autre bout de la pièce, vos invités sont arrivés.


	— Merci beaucoup, répondit-il sans même se retourner. Faites-les monter.


	Ils ne firent pas plus de bruit dans l’escalier qu’ils n’en avaient fait sur les pavés en arrivant et, alors qu’il s’apprêtait à remplir son verre à nouveau, il sursauta presque en entendant la voix rauque et sévère derrière lui :


	— Bonsoir Monsieur Zamet. Toujours à abuser des bonnes choses à ce que je vois.


	Sébastien Zamet reposa son verre avec un sourire gêné et alla accueillir ses invités.


	— Bonsoir Cardinal. Je suis rassuré de vous savoir enfin ici. Le voyage n’a pas été trop long ?      


	— Cessez donc ces politesses. Bien sûr que le voyage a été long. Florence est à des jours de trajet d’ici.


	— Bien sûr, bien sûr. C’est évident.


	Ferdinand 1er de Médicis était, en ce temps-là, cardinal et Grand Duc de Toscane, il ne montait jamais à Paris, et sa présence ici était un grand honneur pour le financier de la cour. Zamet regarda rapidement les hommes qui l’accompagnaient. Tous vêtus de longues capes noires et le visage baissé, il n’en reconnut quasiment aucun. Certains visages lui étaient tout de même quelque peu familiers. Il les avait aperçu à la cour parfois ou lors de ses voyages à Florence.      


	— Votre hôtel est tout à fait charmant Monsieur Zamet, je vois que le roi de France ne laisse pas ses amis à la rue, c’est un fait. Toutefois, j’aimerais tout de même m’asseoir…


	— Bien sûr. Je vous en prie, installez-vous. répondit-il en désignant le milieu de la pièce.


	Chaque homme alla s’installer autour de la table qui trônait dans le salon, prenant soin de vérifier que les rideaux étaient bien tirés et qu’on ne pouvait les voir depuis la rue. Lorsque chacun fut confortablement assis, Ferdinand, les coudes sur la table, fixa Zamet en face de lui et reprit :


	— Vous savez pourquoi je suis ici, n’est-ce-pas ?


	— Pour assister au mariage de votre nièce.


	— On peut dire ça, oui. Je suis également là pour vous féliciter Monsieur Zamet…


	Le financier ne répondit pas, les yeux rivés sur le visage de son interlocuteur.


	— Sans vous, j’aurais certainement eu du mal à marier Marie aujourd’hui.


	— Je n’ai fait que mon devoir Monsieur. Uniquement ce que l’on m’a demandé de faire. 


	— Je le sais. Vous n’êtes pas sans savoir, d’ailleurs, que nous vous avions demandé autre chose…


	— Madame d’Estrées n’a jamais voulu parler…


	— Ou vous n’avez pas été assez persuasif ! le coupa-t-il.


	À nouveau, il ne répondit pas.


	— Mais je ne vous blâme pas, reprit le cardinal. Vous avez tout de même accompli votre mission. Et nous reconnaissons tous ici que vous avez fait preuve de beaucoup de courage. Car il faut de la bravoure pour tuer son ennemi, mais encore bien plus pour tuer son amie, n’est-ce-pas ?


	— Certaines causes nécessitent parfois de faire certaines choses. Et Gabrielle n’était pas mon amie.


	— Allons, allons, Zamet. Bien sûr que la putain du roi était votre amie. Pourquoi en avoir honte ? Après tout, vous êtes le financier de la cour, vous faites votre travail. 


	— Monsieur…


	— Nous avons suffisamment d’ennemis ! Et votre force à vous est d’avoir beaucoup d’amis. Nous avons besoin d’hommes comme vous ! Catherine avait vu votre potentiel, soyez sûr que nous le respectons également.


	— Merci. termina le financier.


	— Savez-vous où Marie s’est installée en attendant ses noces avec le roi ?


	— Je sais absolument tout ce qu’il se passe à la cour. Elle s’est installée à l’hôtel d’Isabelle de Sourdis.


	— Sacrée coïncidence, n’est-ce-pas ? L’endroit même où, m’a-t-on dit, votre amie Gabrielle a agonisé. C’est comme si elle venait y prendre la relève. J’imagine que la mémoire de cette courtisane devrait être honorée de passer le flambeau à une véritable reine. Car, chance pour votre roi, ma nièce, Marie, n’est pas cette trainée.


	Sébastien Zamet resta silencieux et fixa le cardinal d’un regard inexpressif, ne laissant transparaitre ni haine, ni dévouement. Il avait fait ce qu’on lui avait demandé, voilà tout. Pour lui, il n’y avait pas plus d’explications à donner. Toute sa vie, il avait joué. Joué avec les sentiments, avec les réactions ou encore avec l’argent de son entourage. La politique lui avait souvent imposé de faire beaucoup de choses immorales mais il ne faisait ni dans la morale, ni dans l’affectif. Il faisait ce qu’il avait à faire, un point c’est tout.


	— Bientôt aura donc lieu l’union d’Henri IV et de Marie de Médicis, reprit soudain Ferdinand d’un ton sévère. C’est pour cela que nous sommes ici. Nous attendons ça depuis longtemps, nous avons travaillé longuement à cette union. Marie donnera au roi la descendance royale qu’il attend, nous garantirons les frais et les engagements que nous avons promis à la France.


	Tout le monde autour de la table acquiesça.


	— Mais il convient de ne pas oublier notre but premier, mes frères. ajouta-t-il en regardant l’assemblée. 


	Il se leva alors, fit lentement le tour de la table, caressant tour à tour l’épaule de chacun d’entre eux, et s’arrêta derrière le financier, le saisissant de ses deux mains brutales.


	— Vous avez tué votre amie, Monsieur Zamet… Peut-on encore vous faire confiance ?


	— Je n’ai fait que mon devoir, répéta-t-il. Et je l’ai fait à la demande de notre confrérie.


	— Je dois vous donner raison. Vous avez été l’un des plus fidèles. Mais l’êtes-vous toujours ? Vous savez, vous êtes un pion, et le pion peut, parfois, gêner la reine…


	— Je n’ai jamais trahi, je ne trahirai jamais.      


	— Pourtant nous avons le droit d’en douter, n’est-ce-pas ? dit-il d’une voix mielleuse.


	À cet instant il claqua rapidement des doigts et l’un des fidèles se leva. Il déposa un lourd manuscrit au centre de la table et alla rassembler cinq bougies qu’il disposa en arc de cercle autour du livre.


	— C’est pourquoi, nous allons tous, ici-même, au sein de votre demeure, jurer à nouveau fidélité à notre ordre. Et vous le premier, Zamet.


	Il dégaina soudain une dague de sa ceinture dans un bruit sifflant de lame et la tendit au financier avec un sourire vicieux. Sébastien Zamet se leva, stoïque, et alla se placer devant le manuscrit. Il lut le titre rapidement et se souvint de la première fois qu’il avait prêté serment. La Vita Nova, Dante. Le même livre, recouvert aujourd’hui du sang de dizaines et de dizaines de fidèles. 


	Sans même réfléchir et d’un geste presque naturel, il plaça la dague au creux de sa main droite et se trancha la paume d’un coup sec avant de l’appuyer avec force contre la couverture du manuscrit. Il regarda un à un les hommes capuchonnés assis en face de lui et, en se redressant, prononça :


	— Le temps revient…


	— Le temps revient, répondirent-ils en chœur.


	Zamet s’essuya la main et alla s’asseoir à nouveau, le regard vide. Un autre homme se leva alors pour se trancher la paume à son tour tandis qu’il se servit un verre de vin sous les yeux satisfaits du Grand Duc de Toscane.
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	Le curé retira lentement le verrou de la porte, le cœur battant. Qui pouvait bien venir le voir à cette heure-ci ? Ce visiteur nocturne ne le rassurait guère. Il y a bien longtemps qu’il n’avait pas reçu autant de monde en une seule journée. Il se ressaisit et ouvrit la porte en grand, laissant apparaître un homme un peu dégarni, le sourire aux lèvres. D’une stature imposante, il portait un uniforme de la gendarmerie nationale et semblait presque gêné de venir déranger l’homme d’église après la nuit tombée.


	— Bonsoir mon père, commença-t-il en se pinçant les lèvres. Pardonnez-moi de venir vous importuner à cette heure tardive ! Vous pensez bien que je ne le ferais pas si la situation ne me l’imposait pas.


	Il avait un air sympathique, presque amical, et le prêtre se sentit apaisé tout d’un coup.


	— Bonsoir monsieur l’agent, répondit-il, surpris. Je vous en prie. Que me vaut le plaisir de votre visite ?


	— Mon père, nous recherchons deux personnes venues de Paris. Je me suis laissé entendre dire que vous étiez un ami de la famille de Monsieur Vassel, Arnaud Vassel.


	— Arnaud Vassel ?! s’écria Étienne, feignant la surprise. Tiens donc, il y a bien longtemps que je n’avais plus entendu ce nom ! Oui, bien sûr que je le connais, le fils de Guillaume et Marie Vassel, de braves gens partis trop tôt… Arnaud est ici ?!


	— Nous le pensons oui. Nous avons retrouvé la voiture de son amie à son domicile au bas du village. Nous pensions que peut-être il aurait essayé de vous contacter.


	— Me contacter ? Moi ? Oh non monsieur l’agent… Vous savez, les visiteurs se font rares ici, même mon église est de plus en plus déserte. Je vous avoue avoir eu un peu peur lorsque vous avez frappé d’ailleurs. Je ne reçois pas souvent d’invité la nuit ! Mais je vous en prie, entrez ! Voulez-vous boire quelque chose ?


	— Non, merci mon père. Je dois malheureusement travailler. Pardonnez-moi de vous avoir dérangé. Vous n’avez donc pas eu de nouvelles d’Arnaud Vassel, vous êtes certain ?


	— Pas depuis quelques années, non. Je ne pensais même plus entendre parler de lui un jour. Vous savez, depuis la mort de ses parents, il n’est que rarement revenu dans la région. Pauvre garçon ! J’espère qu’il ne lui arrive rien ! Ce n’est pas grave, au moins ?!


	— Non, mon père, rassurez-vous, mentit-il. Nous voulons seulement lui poser quelques questions. Merci tout de même et encore pardon ! Passez une bonne soirée monsieur !


	— Bonne soirée à vous aussi ! Et bon courage surtout !


	— Oh mon père, une dernière chose ! s’écria le gendarme alors qu’Étienne s’apprêtait à refermer la porte. Nous attendons un inspecteur de Paris demain, celui qui est en charge de l’affaire. Il est probable qu’il vienne à son tour vous poser quelques questions, juste pour vous prévenir, essayez de rester à disposition. Et bien sûr, appelez-nous si vous voyez ou entendez quelque-chose !


	— Je ne bouge pas d’ici ! La compagnie me fait toujours du bien vous savez ! Vous pouvez compter sur moi ! Bonne soirée monsieur l’agent !


	Étienne referma la porte derrière le policier et souffla un grand coup. Il venait de mentir ouvertement aux forces de police et son intégrité en prenait un sacré coup. Honnête homme d’église qu’il était, le mensonge restait un péché qu’il détestait commettre. 


	Arnaud et Lisa réapparurent dans la pièce en silence, inquiets, et regardèrent le curé se ressaisir.


	— Merci Étienne. Merci pour tout.


	— Ne me remercie pas Arnaud, je ne suis pas fier de ça. Je l’ai fait pour tes parents, rien d’autre ! Quel piètre ami je ferais si j’envoyais leur fils au trou !


	— Merci, ajouta Lisa.


	— Mais je n’aurais pas dû avoir à mentir ! Bon sang Arnaud, qu’as-tu fait ?


	— Rien Étienne ! Je vous le jure ! J’ai été accusé à tort.


	— De meurtres ?!


	— Moins vous en saurez, mieux vous vous porterez, croyez-moi.


	— Tu ne me diras donc rien ? Après tout ce que je t’ai révélé… 


	Ils restèrent un moment silencieux, se regardant dans le blanc des yeux, perdus. Le curé saisit le manuscrit sur la table et alla le ranger dans la pièce voisine avant de revenir se joindre à eux.


	— Mademoiselle, reprit-il alors en fixant Lisa, puisque vous avez posé la question et que la réponse pourra peut-être vous aider, il est important que vous sachiez, tous deux, que Benedit de Vassalieu est effectivement lié à cette histoire.


	Arnaud ouvrit grand les yeux et se rapprocha, intrigué.


	— Mais qui était-ce exactement ? demanda-t-il.


	— Nul ne le sait vraiment. Tes parents se sont longtemps posé la question. Et comme toi, ils butaient. Je ne sais pas s’ils savaient pour le nom de Nicolay, tu me l’apprends aujourd’hui. Mais de ce qu’ils ont découvert, Benedit aurait été un moine. Un moine chartreux de la région ayant vécu ici même, sur le fief des Vassalieu.


	Arnaud lâcha un rapide regard à Lisa.


	— Il existe un ancien monastère, reprit Étienne. La Chartreuse de Sainte-Croix-en-Jarez. C’est à une heure de voiture d’ici seulement, en direction de Lyon. Il se visite.


	— Nous n’avons que très peu le temps de faire du tourisme, Étienne.


	— Tais-toi Arnaud, laisse-moi finir. Tes parents y ont effectué beaucoup de recherches, nombre de Vassalieu ont été des donateurs précieux de ce monastère à travers les âges, et ils n’ont pas failli à la tradition. Benedit lui-même y aurait passé la plus grande partie de sa vie en tant que frère moine.


	— En remontant de temps à autre sur Paris à la demande d’Henri IV.


	— D’après les comptes d’hôtel que tu as consulté, il semblerait, en effet. Si tu dois trouver des informations le concernant, ce n’est pas ici, mais là-bas qu’elles seront.


	— Mais comment va-t-on faire ? La maison doit être encerclée à l’heure qu’il est !


	— J’ai une chambre au sous-sol, vous pouvez y passer la nuit. Tu trouveras les clés de ma voiture sur le contact, dans le garage. Partez le plus tôt possible demain matin.


	— Mais enfin, Étienne ! s’écria Arnaud. Il est hors de question que vous vous mouilliez pour nous, vous en avez déjà assez fait ! Si cet inspecteur vient demain, vous aurez de gros ennuis pour nous avoir aidé ! Je refuse !


	— Ce n’est pas une proposition, Arnaud ! s’emporta la prêtre. Je n’aurai aucun ennui. Je suis un vieil homme, je n’ai pas à me justifier ! Je dirai que ma voiture a disparu dans la nuit si ça peut vous rassurer. Après des meurtres et un cambriolage, un petit vol de voiture sera le cadet de vos soucis.


	— Mais…


	— Vas-y de ma part, ils me connaissent là-bas. Peut-être se souviendront-ils de tes parents également. J’ai fait ce que je pouvais pour toi Arnaud, comme je l’aurais fait pour eux… Je ne pourrai rien faire de plus.


	— C’est déjà beaucoup. Merci pour tout Étienne, je vous revaudrai ça quand tout cela sera terminé, je vous le promets ! 


	— Fais en sorte que cela se termine mieux pour vous que ça ne s’est terminé pour eux.


	À ces mots, Arnaud sentit ses jambes trembler sous son poids. Était-ce vrai ? Ses parents avaient-ils pu être assassinés par les fidèles d’amour ? Il sentit la rage monter en lui à cette idée. Désormais, rien ne comptait plus que de résoudre le mystère pour lequel ils avaient péri, plus rien ne l’arrêterait. Pour eux, pour le souvenir de ses parents disparus, il ne se reposerait plus avant d’avoir honoré leur mémoire.


	Étienne les accompagna au sous-sol et leur indiqua la chambre dans laquelle ils passeraient la nuit. Une pièce modeste, un peu décrépie, avec un lit double au milieu. Elle sentait le renfermé et la poussière avait envahi les recoins au point qu’il leur fallut ouvrir un peu la fenêtre pour s’en débarrasser. Remercié une fois de plus, le curé les serra dans ses bras et s’en alla en leur souhaitant bonne chance, sous le regard ému des deux fugitifs.


	À présent seuls, ils se regardèrent un moment et Arnaud alla s’asseoir sur le bord du lit. Il avait appris tant de choses ce soir qu’il peinait à tout reconstituer et, plus que tout, il succombait à la tristesse de savoir ses parents morts en vain pour une cause qu’il jugeait presque stupide. Comment pouvait-on mourir pour s’être intéressé à l’histoire de sa famille ? Qui pouvait être assez cruel pour tuer des honnêtes gens, dont la simple erreur fut d’être trop curieux ? Il prit sa tête entre ses mains et se mit à sangloter en silence, essayant vainement de cacher son désespoir aux yeux de la jeune avocate que sa sensibilité bouleversait.


	Elle s’approcha de lui en silence et s’accroupit en lui saisissant tendrement la main. Il releva la tête pour la regarder. Elle n’avait jamais été aussi belle. Ses cheveux noirs tombaient en cascade sur son visage fin, laissant apparaître ses yeux sombres et profonds dans lesquels il se perdit un moment. Sous son nez droit et élégant, ses lèvres se déformaient à côté de son grain de beauté, se mordant avec une sensualité qui trahissait chez elle un désir puissant. Il n’avait plus vu ce regard chez une femme depuis longtemps et, il le réalisait, il avait terriblement envie d’elle, là, maintenant.


	Les questions fusaient dans sa tête. Le voudrait-elle ? Serait-il à la hauteur ? Le ferait-elle par envie ou par compassion ? Le visage de Lisa était à présent si proche qu’il put sentir son souffle se mélanger au sien, dans un effluve de parfum naturel qu’il reconnaissait bien, celui du désir. Elle était magnifique, excitante, son visage à demi-éclairé par la lune qui brillait au dehors.


	— Lisa… chuchota-t-il, le souffle court, sans parvenir à terminer sa phrase.


	Les lèvres de l’avocate s’accrochèrent soudain aux siennes avec fougue dans un mouvement raffiné. Toutes ses inquiétudes s’effacèrent d’un coup, et il ne pensa plus qu’à l’infinie douceur de sa bouche glissant sur son visage. Il pouvait sentir sa respiration s’accélérer dans un essoufflement intense alors qu’il frôlait sa gorge de ses lèvres tremblantes, remontant doucement vers son oreille. Il dénuda alors ses fines épaules, les embrassa et sentit les mains de Lisa voyager le long de son dos jusqu’à sa nuque avec une sensualité frissonnante. Elle saisit son t-shirt et l’envoya de l’autre côté de la pièce avant de le pousser sur le lit, ôtant elle-même son haut. Arnaud attrapa son corps presque nu et le sentit brûler entre ses doigts, son sein venant subtilement caresser la paume de sa main, envoyant les lourds battements de son cœur se précipiter contre ses phalanges. 


	L’obscurité dominait la pièce. Il l’a distinguait pourtant de par l’extrême clarté de ses caresses. Allongé sur le lit, il parcourait son merveilleux corps de haut en bas, effleurant ses douces courbes jusque dans leurs moindres détails, dévoilant cinq petits points tatoués au bas de son dos. Sa peau souple s’embrasait contre la sienne et vibrait sous ses baisers humides. Il sentit son dos se cambrer alors que son souffle approchait son bas-ventre lentement avant de remonter jusque sur sa poitrine, et leurs deux corps entièrement nus s’enlacèrent langoureusement dans la douceur de cette nuit d’été. Il la serra fort puis la relâcha, ses yeux plongés au fond des siens, et ses pupilles étincelantes illuminèrent ses pensées d’une lumière consolatrice. Le va-et-vient des bassins résonna jusque dans leurs veines, leurs respirations rythmées de plaisir s’entremêlant dans l’humidité des corps en ébullition. La lune au dehors règnait sur l’infini, perçant la fine couche de crème nuageuse en halo de lumière et Arnaud aurait pu mourir de jouissance maintenant s’il n’avait pas eu l’envie de se réveiller à ses côtés...
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	Il n’était pas loin de quatre heures du matin quand le père Étienne entendit sa porte d’entrée grincer au rez-de-chaussée. D’un sommeil léger, il ouvrit tout de suite les yeux, affolé. Pourquoi Arnaud et Lisa ne s’en allaient-ils pas par le garage ? C’était pourtant ce qui était prévu. Il enfila une robe de chambre, sortit sur le palier et s’avança doucement dans le couloir pour rejoindre les escaliers.


	— Arnaud ? lança-t-il, inquiet. C’est toi ?


	Pas de réponse. 


	— Arnaud ?


	Le prêtre se dirigea vers le salon, faisant craquer les marches une à une sous le poids de son corps engourdi. La pièce était plongée dans l’obscurité la plus complète, le soleil ne se lèverait pas avant au moins une ou deux heures. Seule la lune éclairait partiellement l’intérieur de la maison, ne permettant que de distinguer quelques reliefs ça et là. Étienne atteignit le bas des marches avec prudence et se dirigea vers la porte d’entrée, fermée. Quand il se retourna, cherchant des yeux l’interrupteur, il vit soudain une silhouette massive se dessiner dans le noir. Il y avait quelqu’un au milieu du salon, à priori un géant.


	L’homme releva la tête rapidement dans sa direction et le curé lâcha un cri de stupeur. Son crâne luisait sous la lumière blanche, ses yeux féroces le dévisageaient. D’un pas lourd, il s’approcha doucement du curé qui sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.


	— Qui… Qui… Qui êtes-vous ? balbutia-t-il.


	— Bonsoir mon père. lâcha le colosse d’une voix sourde, laissant apparaître un sourire sadique.


	Étienne allait pousser un cri d’horreur lorsqu’il sentit une main lui attraper la gorge, l’étouffant presque, et le soulever au-dessus du sol avec une force herculéenne. Il essaya de se débattre tant bien que mal mais ses pieds volaient dans le vide et sa main agrippait celle du géant autour de son cou, en vain. Sous la lueur de la lune, il découvrit avec effroi le visage de son agresseur, couvert de stigmates, les sourcils brûlés.


	— Il semblerait que nous cherchions la même personne, mon père. reprit calmement Andreas, comme s’il ne fournissait aucun effort. Où est-il ? 


	— S’il… s’il vous… plaît...


	— Où est Arnaud Vassel ?


	Le chauve serra la gorge du pauvre homme de plus en plus fort, au point qu’Étienne perdit presque connaissance. C’est alors qu’il aperçut soudain le visage de la brute se transformer en celui d’une bête sanguinaire.


	— Où est-il ?! hurla Andreas, les yeux exorbités. Où est-t-il ?!


	Il secoua le curé dans tous les sens avec frénésie, hurlant dans ses oreilles, et l’agrippa à deux mains avant de l’envoyer valser contre la table basse, que sa tête heurta de plein fouet. Il sortit un cutter de son caban, s’approcha doucement du vieil homme, affalé par terre, et s’accroupit à ses côtés.


	— Tu vas me dire où il est.


	— Notre père, qui êtes au cieux, que ton nom soit sanctifié… marmonna le curé.


	— Où est-il ?


	— Que ton règne vienne, que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel…


	Andreas serra la main autour de son arme et l’enfonça lentement dans la joue du prêtre qui hurla de douleur. Puis, avec la même lenteur, il immobilisa son crâne de l’autre main et taillada avec fureur la totalité de son visage, de la bouche jusqu’aux oreilles, de la gorge jusqu’au front. Étienne hurla de plus belle sous les coups tranchant du cutter, étouffé par les injonctions de son tortionnaire qui ne cessait de répéter sa question : où est-il ? Lorsque la victime se tut, à la limite de l’évanouissement, Andreas arrêta, les mains couvertes de sang. Il se pencha à son oreille avec un sourire vicieux, l’attrapant par sa tignasse blanche devenue écarlate, et reprit calmement.


	— Donne-nous aujourd’hui notre pain de ce jour, pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensé. Et ne nous soumet pas à la tentation, mais délivre nous du mal… Amen.


	Étienne ouvrit les yeux péniblement sous le sang qui lui brûlait les paupières et regarda son bourreau.


	— Où est-il ? reprit celui-ci.


	— Soit maudit... démon. balbutia le prêtre dans un dernier soupir.


	Fou de rage, Andreas se releva, laissant tomber lourdement la tête du vieil homme sur le sol, rangea son cutter dans son caban et fixa une dernière fois l’homme d’église.


	— « Requiescat in pace », termina-t-il avant de lever son pied au-dessus de sa tête.


	De son talon, et à plusieurs reprises, il éclata le crâne du curé avec acharnement, jusqu’à ce que celui-ci ne soit plus que bouillie de chair sur le tapis du salon. Il s’essuya les mains avec un mouchoir en tissu qu’il rangea soigneusement dans sa poche. La lumière toujours éteinte, il fixa la croix luisante sur le mur et s’en approcha doucement. Il embrassa alors son doigt qu’il posa sur le crucifix et s’en retourna vers la porte d’entrée.


	Soudain, alors qu’il s’apprêtait à l’ouvrir, il entendit crisser les pneus d’une voiture au sous-sol. Brusquement, il saisit la poignée et se rua sur les dalles au dehors, sous le regard terrifié d’Arnaud, les mains sur le volant, qui dérapait au bas de la rue à toute vitesse. Il courut jusque sur la route en coupant par le jardin et loupa de peu la voiture qui fila devant lui pour disparaître au loin dans la sombre campagne.


	Lorsque Lisa se retourna, la peur au ventre, elle aperçut une dernière fois la silhouette obscure du grand chauve sous la lune qui les regardait s’enfuir avec rage.
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	— Putain de merde ! cria Arnaud en frappant sur le volant. Et merde ! Merde, merde !


	Lisa resta silencieuse, choquée. Ils n’avaient pas vu, fort heureusement, le détail du massacre d’Étienne mais avaient tout entendu. Ils avaient été réveillés en sursaut par les cris qu’Andreas gueulait aux oreilles du pauvre homme. Aussitôt, Arnaud avait récupéré ses affaires pour foncer à l’étage mais Lisa l’avait attrapé par le bras, le retenant de force. 


	— Arnaud, n’y vas pas ! C’est lui ! C’est le taré ! Je t’en supplie, ne monte pas !


	— Mais on ne peut pas le laisser !


	— Si tu montes, tu ne redescendras jamais Arnaud ! Pense à tes parents, pense à ce qu’ils ont fait, ce qu’ils t’ont laissé ! Si tu y vas, tu ne termineras jamais ce qu’ils ont commencé ! 


	— Mais Lisa merde ! Il va se faire buter ! 


	— Nous aussi, si on y va ! 


	Soudain, après que les hurlements insupportables du prêtre aient résonné dans leurs têtes pendant de longues minutes, le silence était revenu. Et ils savaient tous deux ce que cela voulait dire.


	Ils s’étaient habillés en hâte et avaient foncé dans la pièce d’à côté, le garage. Là, ils avaient sauté dans la citroën noire d’Étienne et Arnaud avait mis le pied au plancher pour fuir dans la nuit à une vitesse fulgurante. 


	Ils roulaient à présent sur une route déserte de campagne, muets, le soleil réchauffant peu à peu le pare-brise de la voiture. Arnaud, pris d’une colère noire, sentit des larmes de honte monter en lui. La honte de n’avoir rien fait, le remord d’être resté là, à écouter l’agonie de l’homme qu’il connaissait depuis plus de trente ans. Lisa posa sa main sur sa cuisse avec compassion et parla enfin.


	— Arnaud, tu n’aurais rien pu faire. Nous n’aurions rien pu faire. 


	— C’est de ma faute. Tout est de ma faute, répondit-il. Rien de tout cela ne serait arrivé sans moi.


	— Arrête de te flageller, je t’en prie ! Rien n’est de ta faute ! Tu n’as pas choisi d’avoir ces malades à tes trousses ! Tu n’y es pour rien.


	— Fidèles d’amour… Je n’y crois pas. Mes parents, Étienne… Tout ça pour s’être intéressé à l’histoire de ma famille ! Tu imagines ? À qui est-ce-que ça arrive ce genre de choses ?!


	— À des gens pas ordinaires, j’imagine.


	Il la regarda du coin de l’œil. Il était rassuré qu’elle soit à ses côtés. Elle adoucissait quelque peu la situation qui, sans elle, lui aurait probablement été insurmontable.


	— Merci Lisa, dit-il, revoyant certaines images de la veille au soir qui l’apaisèrent un moment. Je suis content que tu sois là.


	— Et je suis contente d’être là. Contente aussi que l’on se tutoie enfin, ajouta-t-elle, un léger sourire aux lèvres.


	C’est vrai qu’ils se tutoyaient à présent, il n’y avait quasiment pas prêté attention tant cela lui paraissait naturel d’être finalement proche d’elle. Il se concentra à nouveau sur la conduite, essayant de chasser les cris de douleur du père Étienne de son esprit tourmenté. 


	Le jour se levait sur la Loire, éclairant petit à petit les clairières alentours, au son du moteur de la citroën qui grondait sur le bitume encore froid. Quelques minutes passèrent dans le plus grand silence. Arnaud et Lisa fixaient la route qui serpentait à travers la vallée, perdus dans leurs tristes pensées.


	— J’imagine que nous prenons le chemin du monastère ? lâcha-t-elle enfin.


	— Nous n’avons pas vraiment d’autre choix.


	— Tu n’as pas envie d’abandonner ? 


	— Tu voudrais que j’abandonne ?! s’exclama-t-il, presque insulté par la question.


	— Non, absolument pas ! Surtout pas même ! Mais je ne sais pas, je me disais que peut-être… Tu pourrais craquer.


	— Je n’en suis pas loin, crois-moi. Mais non, je n’abandonnerai pas. Je n’abandonnerai plus ! C’est hors de question. Pas avant d’avoir foutu ces enfoirés au trou ! Pas avant d’avoir découvert ce qu’ils cherchent, et ce que cherchaient probablement mes parents ! Je leur dois bien ça. À tous ! Ce sont tes paroles, celles qui m’ont retenu de monter à l’étage chez Étienne. Et tu avais raison !


	Lisa avala sa salive, laissa passer un moment et reprit.


	— Tu penses que tes parents étaient sur une piste ? Qu’ils avaient découvert quelque chose ?


	— C’est évident. Ils seraient encore là si ce n’était pas le cas.


	— Ce n’est pas faux, avoua-t-elle, légèrement gêné par sa maladresse. Donc on va au monastère, et après ?


	— Et après, on verra ! Si l’on trouve quelque chose sur Benedit de Vassalieu, un indice, quoi que ce soit. Plus on se rapprochera du lui, plus on se rapprochera de sa mission pour le roi et donc de son secret. Je suis intimement persuadé que tout est lié. Il faut que l’on sache qui il était et ce qu’il a fait. Son secret sera celui de mes parents, celui des fidèles d’amour et des Médicis…


	— Comment peux-tu en être aussi sûr ?


	Arnaud respira un grand coup, la regarda brièvement et reprit :


	— Il y a autre chose dont je me suis souvenu. Aux archives, l’autre jour, quand l’inspecteur m’a interrogé, avant que tu n’arrives.


	— Oui ?


	— Il m’a accusé sous prétexte que j’avais consulté les plans de Vassalieu la veille.


	— Oui je m’en souviens, et alors ?


	— Et alors il m’a aussi dit que ces plans n’avaient pas été consultés depuis longtemps avant moi. Depuis vingt-trois ans, précisément.


	— Tu veux dire que… Tu penses que les derniers à l’avoir consulté étaient tes parents ? 


	— Je veux dire que j’en suis certain, ça ne fait aucun doute. Alors je n’abandonnerai pas. Je découvrirai ce qu’ils n’ont pas eu le temps de découvrir, même si c’est la dernière chose que je dois faire.


	La voiture accéléra dans la lueur de l’aube, laissant les hurlements du père Étienne s’envoler en écho derrière elle, alors que déjà au loin se dessinaient, au milieu des plaines, les contours du monastère de Sainte-Croix-en-Jarez.
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	Quartier des Halles


	Paris


	14 Mai 1610


	 


	Le soleil frappait les toitures de Paris en ce beau jour de printemps, et l’agitation était la même que chaque jour au cœur de la capitale. On allait et venait de rues en ruelles, s’écartant sur le chemin du majestueux carrosse du roi. En ce début d’après-midi, Henri avait décidé de rendre visite à son ministre Sully, en sa résidence de l’Arsenal, à l’est de la ville. Malade depuis quelques jours, son ami de longue date avait grand besoin de la compagnie du souverain à son chevet, ne serait-ce que pour se laisser conter les derniers évènements politiques qu’il avait tristement manqué.


	En effet, la veille avait eu lieu le sacre tardif de la reine Marie de Médicis. Aux côtés du roi depuis maintenant dix ans, il était grand temps qu’elle jouisse enfin de ce titre. En plus de faire d’elle la régente du pays au cas où un malheur arriverait à Henri, cela asseyait enfin la confiance que le roi éprouvait pour la famille italienne. Un sacre de la plus haute importance de ce fait. On avait donc passé la journée à la basilique Saint-Denis, assistant au glorieux couronnement de l’italienne sous les applaudissements de la foule et le sourire radieux du roi.


	Henri était plus que satisfait. Cependant, les fastidieuses obligations que toutes ces mondanités représentaient avaient poussé notre souverain à quitter le Louvre quelques heures pour prendre l’air, trouvant un dérivatif apaisant dans l’observation du quotidien de ses sujets sur le chemin de l’Arsenal. 


	Il était accompagné de quatre de ses officiers et, le trajet n’étant pas long, Henri avait renoncé à se faire escorter par sa garde à cheval et se contentait de quelques fantassins à pied autour du carrosse pour assurer sa protection. 


	L’entrée solennelle de la Reine à Paris devait se faire sous peu, comme il était de coutume à la suite d’un sacre, comme il avait fait la sienne plus modestement près de quinze ans auparavant. De ce fait, de lourds préparatifs étaient mis en place dans les rues principales de la capitale et Henri les regardait avec admiration, pensif, le rideau de son carrosse relevé.


	— Mon roi, ces dispositions royales sont bien dignes de sa Majesté, lança alors le Duc d’Epernon, assis à sa droite. C’est une très belle entrée que va faire notre Reine à Paris.


	— N’est-ce-pas, répondit Henri, le sourire aux lèvres. Je ne me souviens pas avoir eu droit, moi-même, à de tels honneurs il y a quinze ans de cela !


	— Les ciconstances étaient bien différentes ! Mais Paris est en fête, Sire, réjouissez-vous ! Vous êtes aujourd’hui un roi des plus populaires ! Regardez votre peuple, comme il vous admire. Vous avez fait pour cette ville bien plus qu’il n’en attendait. Le Pont Neuf, la place des Vosges, l'hôpital des pestiférés ou encore la place Dauphine ! Regardez ce que vous avez fait ! Je ne crois pas avoir déjà vu une populace aussi souriante à l’approche d’un carrosse, mon roi !


	— Mais, mettez-vous souvent la tête en dehors du carrosse, Monsieur d’Epernon ? ricana Henri.


	— Cela ne servirait à rien, ils ne sourient pas quand le mien vient à passer !


	Les officiers rirent de bon cœur à cette dernière boutade. L’heure était à la réjouissance, chacun jubilait de voir le tout Paris honorer la Reine de façon si enthousiaste.


	— Si je puis me permettre, Sire, les interrompit Jacques Nompar, seigneur de Caumont, qui, bien qu’affable, avait conservé un air grave, vous devriez baisser le rideau, nous ne sommes jamais trop prudent tout de même.


	— Ah Monsieur de Caumont, lui répondit-il. Je vous confierais ma vie ! Ne vous en faites pas. Comme l’a dit notre cher ami, l’heure est à la fête !


	Soudain, arrivé rue de la Ferronnerie, non loin des Halles et du cimetière des Innocents, le convoi fut bloqué d’un coup. Tous se regardèrent, surpris. 


	— Que se passe-t-il ? s’écria le roi, en s’approchant de la porte du carrosse.


	— Sire, une charrette de foin bloque le passage ! répondit un des fantassins, à terre.


	Henri sortit le buste pour regarder l’incident, sous les yeux joyeux des parisiens qui s’égayaient de voir le visage rassurant du souverain.


	— Et bien allez les aider à bouger cette charrette ! s’écria-t-il en direction des gardes. Qu’attendez-vous ?


	Les soldats se mirent au travail et Henri fit de grands signes de la main à son peuple, acclamé par les applaudissements. C’est alors qu’il ressentit une douleur violente dans la poitrine, accompagnée des cris affolés des passants alentours. Il n’eut le temps de comprendre ce qu’il se passait que déjà le couteau le frappait à nouveau au cœur, faisant jaillir un giclée de sang sur sa tunique. 


	À l’intérieur du carrosse, les hommes hurlèrent, terrifiés, et Jacques Nompar sauta au dehors, saisissant la main de l’assaillant avant qu’il ne frappe à nouveau. Les fantassins accoururent de tous côtés, se jetant un à un sur l'assassin au manteau vert qu’ils n’avaient pas vu venir et le maîtrisèrent, le protégeant de la foule qui déjà se préparait à un lynchage en règle. 


	Jacques Nompar s’empara alors du couteau brusquement et sauta à bord du carrosse. 


	Mais il était trop tard.


	Le roi était mort.
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	La nouvelle ne fut pas longue à se propager dans tout le pays. Seulement quelques jours après l’assassinat d’Henri IV, la France entière pleurait son roi parti trop tôt. Le meurtrier, un certain Ravaillac, fut arrêté, placé à la prison de la Conciergerie et écartelé treize jours plus tard sur la place de Grève. La justice trancha pour un acte de démence, commis par un fanatique religieux qui reprochait au roi la récente paix entre catholiques et protestants. C’est ce qu’en retiendra l’histoire, même si beaucoup auront préféré pencher pour la théorie du complot. Celle de la nouvelle reine Médicis, sacrée la veille, ou encore celle d’une de ses nombreuses maîtresses, jalouse.


	Le jeune dauphin Louis, alors âgé de huit ans, apprit la nouvelle depuis son hôtel particulier de la rive gauche alors que la nouvelle régente s’installait sur le trône solennellement à la place de son défunt mari. Bien que légitimement roi de France, Louis XIII ne pourrait prétendre au trône avant un certain nombre d’années, laissant ainsi le pouvoir à la reine Marie et au célèbre cardinal, arrivé depuis peu à la cour, monsieur de Richelieu. 


	La sombre nouvelle attrista les proches de la victime, ses officiers et ses nombreuses femmes un certain temps, mais il est une personne en particulier que l’annonce de la mort du roi bouscula plus que les autres. Un père ermite, résident au monastère de Sainte-Croix-en-Jarez.


	Lorsqu’il fut prévenu du régicide, quelques jours après l’évènement, Benedit de Vassalieu était en prière au milieu de son ermitage, petite maison située autour de la cour des pères du monastère.


	— Mes pères, mes frères ! s’écria un moine à travers le cloître. Le roi est mort, assassiné à Paris ! Mes frères ! Prions pour son salut !


	Le vieil homme se releva instantanément et courut jusqu’au couloir.


	— Mon frère, lança-t-il en direction du messager, comment est-ce arrivé ?


	— Un fanatique Père Benedit, il aurait poignardé le roi à plusieurs reprises dans le quartier des Halles ! 


	Vassalieu baissa la tête sous sa capuche, fit rapidement un signe de croix et disparut à nouveau dans sa maison, effondré. Comment était-ce arrivé ? Comment était-ce possible ? De quelle imprudence Henri avait-il fait preuve pour mourir ainsi ? Il n’avait pas revu le souverain depuis leur dernière entrevue, plus de dix ans auparavant dans ses appartements du Louvre, et même s’il n’entretenait qu’une relation à distance avec lui depuis toujours, il n’en était pas moins un frère. 


	Le prêtre, que les années avaient affaibli, était aujourd’hui un vieil homme. Il soufflait longuement sous son épaisse barbe blanche, fatigué. Il pria pour son ami un moment et se releva, fixant de ses yeux noirs les vieux manuscrits dont sa bibliothèque débordait. Henri était mort pour avoir combattu les fanatiques religieux ou les complotistes, il était mort pour avoir défendu la France des assaillants politiques et de la corruption, il était mort d’avoir été trop simple et trop bon… 


	Son prédécesseur et cousin n’avait jamais voulu de lui sur le trône, Henri III avait presque réussi, à force de réformes et de testaments, à bannir son successeur, et Benedit comprenait à présent pourquoi. Un roi que la compagnie des femmes égaye plus que le pouvoir n’avait pas sa place au Louvre. Henri avait été trop bon vivant, trop épicurien, insuffisament calculateur, et il le payait aujourd’hui des nombreux coups de couteau vengeurs qu’il avait reçu. Le père Vassalieu enrageait plus que jamais. La religion comme les jeux de pouvoir le dégoûtaient au point qu’il se sentait flancher sous le poids de l’amertume. Mais il ne se laisserait pas aller. Il ne laisserait pas Henri mourir en vain, lui qui, il le savait, était à présent le seul et unique gardien du secret qu’ils devaient mener ensemble à la tombe. 


	Benedit de Vassalieu releva la tête, déterminé, et fonça vers la bibliothèque. Il saisit un manuscrit sur le haut de l’étagère, l’ouvrit soigneusement sur son bureau, et là, à la lumière rougeoyante de la bougie, il se mit au travail. De sa plume, il remplit de son écriture appliquée les zones encore vierges des parchemins déjà recouverts d’encre et d'enluminures. Il écrivit pendant des heures, avec frénésie, laissant passer le souper et le coucher, travaillant encore une fois la nuit tombée.


	Lorsqu’il eut enfin terminé, il se redressa et souffla. Il relu son travail avec attention, déchira délicatement les dernières pages qu’il emmènerait avec lui et replaça le manuscrit dans la bibliothèque. Il se dirigea alors vers le coffre situé au fond de la pièce et en sortit un rouleau et un paquet qu’il dissimula dans sa robe avant de partir.


	Nous étions le 19 Mai 1610 quand, tard dans la nuit, Benedit de Vassalieu franchit pour la dernière fois les portes du monastère de Sainte-Croix-en-Jarez, à dos de cheval. Sous la lune éclatante, on vit s’éloigner la silhouette capuchonée du vieil ermite à travers la forêt. Il ne revint jamais dans la région.


	Il ne lui restait qu’une seule et dernière mission à accomplir avant d’aller enterrer à jamais le silence du roi.
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	Autrefois monastère chartreux, Sainte-Croix-en-Jarez était aujourd’hui un magnifique petit village perdu dans les collines, au milieu des pâturages de la Loire. Composé de plusieurs cours et jardins, entouré d’une immense enceinte aux pierres d’origine, la petite commune était un véritable havre de paix. On y vivait presque en communauté désormais, dans de vieilles maisons au charme d’antan que, jadis, les moines chartreux avaient bâti pour leur confort. 


	Arnaud et Lisa étaient arrivés il y a quelques heures aux abords de la cité médiévale et l’avaient contemplée avec admiration, comme s’il s’était agi d’un joyau de l’histoire que personne n'avait découvert avant eux. Ils s’étaient arrêtés devant les remparts, où subsistait encore l'emblème des moines chartreux, et l’avaient scruté un moment, subjugués par la beauté des maisons moyenâgeuses sur lesquelles le soleil scintillait.


	Aujourd’hui, il était possible de se déplacer librement dans le village, de discuter avec ses habitants ou encore de s’y attabler en terrasse. Mais ce qui les intéressait réellement, c’était les visites guidées que l’on pouvait y faire. En effet, l’office de tourisme proposait aux quelques visiteurs journaliers des promenades au milieu des ruelles de l’ancien monastère, agrémentées de faits historiques et d’explications en tous genres. Il n’y avait, d’ordinaire, pas foule mais, en plein mois de juillet, ils pouvaient espérer trouver un guide à qui poser leurs questions. 


	Lisa se réveilla la première, le soleil frappant son visage au travers de la vitre teintée. Elle regarda un moment autour d’elle et secoua doucement Arnaud, avachi sur le volant.


	— Arnaud. Arnauuuud, chuchota-t-elle. Il est déjà onze heures passé. On s’est endormi un peu longtemps !


	— Onze heures ? grogna-t-il en ouvrant les yeux péniblement. Merde, il faut qu’on s’active. 


	— Il faudrait oui ! Bon, je viens de voir un groupe de touristes passer l’arche qui mène à l’intérieur, on les suit ?


	— Un groupe de touristes ? Pourquoi faire ? Tu fais dans le recel de portefeuille maintenant ?


	— Dis-donc, Colombo, Les connections ont du mal à se faire au réveil ! s’amusa-t-elle. S’il y a touriste, il y a potentiellement guide, s’il y a guide, il y a peut-être de l’info, tu piges ?


	— Tu es brillante, allons-y !


	Ils claquèrent les portières de la citroën et avançèrent rapidement sous l’arche qui menait à la première cour du village. Au beau milieu se tenait effectivement un groupe de cinq personnes accompagnées d’un homme qui semblait leur donner des explications. Ils rejoignèrent rapidement les touristes en essayant de ne pas se faire remarquer, en vain. Le guide les regarda arriver et se tut un instant.


	— Nous avons des retardataires ! s’écria-t-il avec le sourire. Vous souhaitez vous joindre à la visite ? Nous venons de commencer !


	— Si c’est possible. répondit Arnaud, discrètement.


	— Bien sûr ! Allez-y, prenez place, je vous en prie ! D’où venez-vous ?


	— Euh… De Paris.


	— Et bien nous n’avons que des parisiens aujourd’hui, à la bonne heure !


	Ils suivirent le groupe, gênés, sous les regards méprisants des cinq quinquagénaires que la présence de deux parisiens de plus semblait agacer autant que les deux millions de congénères qu’ils cotoyaient toute l’année.


	— Et bien ils ont l’air aimables. chuchota Lisa.


	— Ici nous avons donc la cour des frères ! Où résidaient les frères moines qui se chargeaient, au quotidien, de la plupart des tâches : cuisine, lessive et tout le reste. Chacune de leur maison est aujourd’hui habitée par des villageois et donc non visitable ! Mais rassurez-vous, il y a beaucoup d’autres choses à voir !


	Arnaud et Lisa marchèrent une bonne heure aux côtés du groupe, écoutant attentivement les explications. Ils passèrent par la cour des pères, où résidaient à l’époque les pères moines, ermites, qui consacraient la plupart de leur temps à la prière, enfermés, puis se dirigèrent vers la chapelle.


	— Ici se trouve la chapelle, dont les peintures ont su, fort heureusement, résister à l’usure du temps. Vous remarquerez les couleurs et les représentations très claires des chartreux en prières, ainsi que celle-ci, représentant Thibaud de Vassalieu, très généreux donateur de la chartreuse.


	À ces mots, Arnaud et Lisa se regardèrent, les yeux écarquillés. Enfin une information qui les intéressait, un nom qui leur parlait, un tournant dans la visite qui les enchantait au point qu’ils ne purent réprimer le sourire qui s’affichait sur leurs visages.


	— Cela a l’air de vous faire plaisir ! s’amusa le guide.


	Il ne répondirent rien et acquiescèrent brièvement alors qu’il reprenait son discours. C’est alors qu’un des touristes, coiffé d’une casquette blanche dissimulant sa calvitie naissante, s’approcha d’Arnaud lentement avec un sourire et lui glissa :


	— Dites-moi, nous ne nous serions pas déjà vu quelque part, par hasard ? Votre visage me dit quelque-chose.


	— Je ne crois pas, non.


	— Tant pis ! Je pensais ! dit-il en retournant gaiement se planter devant le guide.


	Arnaud se tourna vers Lisa, paniqué.


	— Quoi ? Qu’est-ce-qu’il y a ? lui lança-t-elle en voyant son visage blême.


	— Il faut qu’on se tire d’ici.


	— Ça ne va pas ! Pas question, on va poser des questions à ce type à la fin de la visite !


	— Non mais, le parisien là, il m’a dit qu’il connaissait mon visage.


	— Et alors ? Tu le connais ?


	— Non, absolument pas !


	— Alors on s’en fout, c’est quoi le problème ?


	— Le problème, c’est qu’il suffit que ce type ait regardé le JT pour connaitre mon visage !


	— Ah oui. Merde. Bon Arnaud, on n’est pas venu ici pour rien d’accord ? Alors fais mine de ne pas t’inquiéter, reste zen ! On est juste deux touristes amateurs d’histoire ! Rien de plus !


	La visite continua encore un moment puis le guide ramena le groupe dans la cour principale, remerciant chacun avec un franc sourire, et tous s’en allèrent, ravis, sous le soleil cuisant du début d’après-midi. Seuls Arnaud et Lisa restèrent plantés devant lui, muets.


	— Je peux vous aider ? demanda-t-il enfin, surpris.


	— Oui, répondit Lisa. Peut-être bien. Voyez-vous, mon mari et moi-même sommes passionnés d’histoire depuis des années, mentit-elle. Et vous avez sans doute remarqué notre entrain à l’écoute de vos explications !


	— Et je vous en remercie, j’espère que vous avez apprécié la visite !


	— Bien plus que vous ne l’imaginez ! Vous êtes un guide talentueux et des plus passionnants ! Nous avons, toutefois, quelques questions auxquelles nous aimerions trouver des réponses.


	— Mais je vous en prie, allez-y.


	Arnaud regardait Lisa ensorceler le guide avec admiration, un léger sourire au coin des lèvres.


	— Tout à l’heure, vous avez parlé de Thibaud de Vassalieu.


	— Absolument, Thibaud de Vassalieu fut, comme je l’ai dit, un grand « mécène », si je puis dire, du monastère !


	— Savez-vous, par tout hasard, si d’autres membres de cette famille auraient résidé à Sainte-Croix-en-Jarez ?


	— Bien sûr, beaucoup de Vassalieu sont passés par ici ! Voyez-vous, le fief des Vassalieu se trouve non loin d’ici, à une heure tout au plus. À Chambles précisément, un petit village aux alentours de Saint-Étienne ! 


	— Vous savez vraiment tout vous ! le charma-t-elle avec un sourire malicieux. Et vous savez si cette famille existe toujours ?


	— C’est probable. Je ne m’avancerais pas, je n’en suis pas certain. En tout cas, s’ils existent encore, ils n’habitent plus ici !


	— Certes, certes. Je me suis laissé entendre dire que beaucoup de familles avaient changé de nom à la révolution, peut-être serait-ce leur cas.


	— Peut-être bien oui, répondit-il en fronçant les sourcils. Mais je n’en sais rien et je ne vois pas bien le rapport avec la visite.


	— Oui, pardon, excusez-moi.


	— Ce sera tout messieurs-dames ? Je vous remercie beaucoup, passez une bonne fin de journée !


	— Attendez, s’écria-t-elle alors que le guide tournait les talons. Avez-vous déjà entendu parler de Benedit de Vassalieu ?


	À ces mots, il les regarda à nouveau, interloqué.


	— Où avez-vous entendu ce nom ?


	— S’il vous plaît, savez-vous quelque chose ?


	— Ce sera tout maintenant ! dit-il en haussant légèrement le ton. Je vais vous demander de partir. 


	Il se retourna et accéléra le pas en direction de l’arche sous laquelle avaient disparu les touristes quelques minutes plus tôt, vers la rue extérieure. Arnaud fixa Lisa avec effroi et détala derrière lui.


	— Attendez ! S’il vous plaît ! s’écria-t-il. Le père Étienne nous envoie ! C’est un ami ! Le connaissez-vous ?


	Mais l’homme continua sa marche, imperturbable.


	— Je m’appelle Arnaud, Arnaud Vassel, fils de Guillaume et Marie Vassel ! Pouvez-vous m’aider ?! Je vous en prie !


	À ces mots, le guide s’arrêta net, abasourdi.


	De l’autre côté de l’enceinte du village, le touriste à la casquette blanche tenait son portable fermement contre son oreille quand, soudain, une voix retentit à l’autre bout du fil :


	— Gendarmerie Nationale, je vous écoute... 
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	Au bout de quelques minutes, l’inspecteur Gardino s’impatienta. Accompagné de deux officiers, il frappa à la porte une nouvelle fois, sans réponse. 


	— Mon père ? Père Étienne ? C’est la police judiciaire, nous voudrions vous poser quelques questions ! 


	Mais la maison semblait vide, personne ne répondait derrière la porte et le silence restait intact.


	— Peut-être devrions-nous essayer à l’église, inspecteur ? osa l’un des agents derrière lui.


	— Inutile, la gendarmerie y a déjà fait un saut tout à l’heure, il n’y est pas !


	Lorsqu’il avait appris que la voiture de Lisa Nironi avait été repérée dans le jardin des Vassel, Gardino avait de suite pris l’initiative de se rendre à Chambles dans la nuit. Il avait fait prévenir le commissaire de son départ imminent. Le procureur de Saint-Étienne était déjà prévenu depuis la veille, et la gendarmerie nationale l’attendait au village, surveillant de près la vieille bâtisse d’Arnaud au cas où le fugitif daignerait rentrer faire un somme.


	Il était arrivé dans la matinée et avait fait fouiller entièrement la maison du suspect, de fond en comble. Rien n’y avait été laissé, si ce n’est des tasses de café et quelques autres preuves qui témoignaient de la récente présence d’Arnaud et Lisa sur les lieux. Les lits étaient défaits, la maison pas fermée à clé et la Mini Cooper toujours garée. De toute évidence, les suspects étaient partis en vitesse et à pied.


	Les échanges avec les forces de police sur place lui avaient appris l’existence du père Étienne et il avait alors jugé primordial d’aller lui rendre une visite de courtoisie. Il était, à présent sur le seuil, à bout de nerfs, attendant que le maudit prêtre réponde à l’appel.


	— Bon sang ! On ne va pas y passer la journée ! Mon père ?! s’écria-t-il en frappant à nouveau. Ces gens là passent plus de temps à dormir qu’à prier ma parole !


	— Parait qu’il est assez porté sur la boisson inspecteur.


	— Et alors ?


	— Il a peut-être un peu mal aux cheveux à cette heure-ci, si vous voyez ce que je veux dire !


	Gardino soupira un grand coup et posa la main sur la poignée.


	— Bon…


	Contre toute attente, la porte s’ouvrit directement et l’inspecteur jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur avant de s’y engouffrer franchement, suivi des deux hommes.


	— Décidément, reprit-il, on ne ferme jamais à clé ici. Tant mieux pour nous ! 


	Il regarda d’abord la table à manger, où une bouteille de rouge vide séchait à côté d’un verre à pied. Il la saisit, l’examina rapidement et la reposa.


	— Mon père ? essaya-t-il une dernière fois avant de se diriger vers le salon. Il y a quelqu’un ? Père Eti…


	Il s’arrêta net en apercevant la mare de sang qui stagnait entre le tapis et le carrelage sous la table basse.


	— Oh putain ! 


	Il courut pour s’accroupir à côté du corps sanglant du pauvre homme à qui, visiblement, le destin n’avait pas fait plus de cadeau qu’aux quatre autres victimes avant lui. Le visage du curé était méconnaissable, écrasé en purée de chair noirâtre sur le tapis du salon, les traces de cutter presque effacées sous la violence des coups de chaussures qui l’avaient ravagé. Gardino retint un relent de dégoût qu’il lui montait à la gorge avant de se relever vers ses camarades, anéanti. 


	— Ça va, inspecteur ?


	— Toujours mieux que lui en tout cas.


	Les deux agents s’approchèrent pour mieux regarder le cadavre et se ruèrent aussitôt dehors, vomissant leur petit déjeuner sur les rosiers du prêtre. L’inspecteur les suivit, sidéré. C’était la cinquième fois qu’il constatait le même mode opératoire en quelques jours et il ne s’y faisait toujours pas. Comment pouvait-on faire preuve d’une barbarie aussi sanguinaire, aussi violente, et dans ce cas précis, aussi lâche ? S’attaquer à un vieil homme d’église avec autant d’acharnement était l’acte d’un psychopathe, rien de plus. Et la mort d’un brave homme comme le père Étienne, dont l’unique malchance fut d’avoir croisé le chemin d’Arnaud Vassel, allait faire un bruit dans la région dont il entendait déjà les échos. Un village paisible comme Chambles ne voyait pas souvent les règlements de compte qui faisaient son quotidien aux alentours de la capitale ces dernières années. Le commissaire serait furieux.


	Un gendarme dégarni au ton amical s’approcha alors au milieu de l’allée.


	— Alors inspecteur ? Avez-vous pu vous entretenir avec lui ? A-t-il répondu à vos questions ?


	— Allez les lui poser vous-même, vous me direz ce qu’il en dit.


	Le gendarme, surpris, s’avança sous le porche et pénétra dans la maison du curé. Une dizaine de seconde après, un sourire au coin des lèvres, Gardino le regarda détaler en trombe au dehors pour vomir sur les tulipes du vieil homme.


	— C’est bien vous qui êtes venu le voir hier soir, c’est ça ?


	L’agent acquiesça en relevant la tête, se tenant toujours la bouche.


	— Que vous a-t-il dit exactement ?


	— Et bien qu’il n’avait pas vu Vassel depuis des années, reprit-il, terrifié. Que… Que… Qu’il était seul et que le gamin n’était pas revenu dans la région depuis un bout de temps !


	— Et bien il vous a menti ! Comme quoi même les curés commettent des péchés ! Arnaud Vassel était là hier soir. Vous allez prévenir tous vos hommes, qu’ils ne laissent personne approcher cette baraque dans les prochaines heures, compris ? 


	— Vous voulez dire que c’est Arnaud Vassel qui a fait ça ?


	— Je veux dire ce que je viens de dire ! On se charge de prévenir la Crim’, personne n’entre ou ne sort tant que les blouses blanches ne sont pas arrivées !


	— Bien, inspecteur. Autre chose ?


	— Je veux être prévenu de tout, prenez les dépositions des voisins, on lance un appel à témoin dans la région et on boucle le périmètre. Je veux un contrôle de toutes les voitures qui entrent et sortent de Chambles.


	— D’accord.


	— Et surtout ! Surtout n’affolez personne et ne laissez aucun journaliste ou média approcher d’ici ! Je ne veux pas voir un flash d’appareil ou une caméra, c’est clair ?


	Soudain, son portable sonna dans sa poche et avant même de l’en avoir sorti, il savait de qui il s’agissait. Il allait devoir référer de tout ce qu’il venait de voir au commissaire et ça n’allait pas être une partie de plaisir.


	— Gardino. lança-t-il dans l’appareil en s’éloignant vers la route au bas du jardin.


	— Inspecteur, on avance ? répondit le commissaire, impatient, à l’autre bout du fil. Dites-moi que Vassel est fermement menotté à l’arrière de votre bagnole, s’il vous plaît.


	— Bonjour commissaire. Non, nous n’avons toujours pas mis la main sur Arnaud.


	— Je vous écoute...


	Gardino souffla un grand coup, il savait qu’il allait devoir éloigner le téléphone de son oreille s’il ne voulait pas perdre un tympan dans la prochaine minute.


	— Ils sont effectivement passés par ici mais ont toujours un train d’avance sur nous. Ils ne semblent plus être à Chambles.


	— Comment ça « semblent » ?! hurla le commissaire. Je veux du concret Eric ! Où sont-ils ?!


	— J’ai un ami de la famille Vassel au tapis ici. Un curé. Le crâne éclaté, même scénario, la botte en 50 a encore cogné.


	— Vous vous foutez d’ma gueule, Gardino ?!


	— Pas le moins du monde commissaire. Je fais le nécessaire pour la scientifique et toute la routine puis je repars en chasse.


	— Mais putain de merde ! Mais quel bordel ! Vous vous rendez compte de ce qu’il va se passer ?! On ne peux rien camoufler d’ici ! J’en ai ras le bol de vous couvrir ! L’affaire va résonner dans tout le sud, tous les détails sordides que l’on avait pu planquer ici vont faire les gros titres à Lyon ! « Un curé abattu comme un chien à grand coups de pompe, un fugitif en cavale et un commissaire incompétent » ! C’est dans votre cul que j’vais coller un grand coup de pompe, Gardino !


	— Commissaire ! le coupa-t-il. Je ne pense pas qu’Arnaud ait fait ça.


	— Je vous demande pardon ?!


	— Ça ne colle pas ! Arnaud n’aurait aucun intérêt à aller buter un vieux curé, ami de sa famille depuis trente ans ! Le profil ne correspond pas ! L’affaire va trop loin pour qu’il soit, désormais, considéré comme le seul suspect !


	— Gardino !


	— Écoutez-moi ! Des témoins ont dit avoir vu un type massif devant les archives l’autre jour, j’ai des raisons de penser qu’il pourrait être le type qui chausse du 50. Depuis, aucune trace de lui, aucune preuve indiquant qu’il voyage avec nos deux tourtereaux. Je pense qu’il les poursuit ! Je pense qu’il est, lui aussi, à deux pas devant nous chaque fois que l’on arrive quelque part ! Et je ne sais pas qui il est, mais je pense que l’on doit considérer le fait qu’Arnaud n’est peut-être pas l’homme que l’on cherche en réalité.


	Le silence s’installa sur la ligne un moment et Gardino entendit le souffle menaçant de son supérieur se faire de plus en plus court.


	— Écoutez-moi bien, inspecteur, reprit-il. Vous allez prendre toutes vos gentilles petites convictions de bon samaritain fermement et vous les coller profond dans votre votre gros cul de fonctionnaire incompétent, c’est clair ?! Si vous n’avez pas coffré cet enfoiré de Vassel et tous ses complices dans les quarante-huit heures, je vous retire l’affaire et je fous votre réputation en ruines ! Compris ?! Et vous allez me faire le plaisir de plus jamais me dire ce que j’ai à faire ! Gardino ?! Gardino ?


	Mais déjà l’inspecteur avait raccroché et remis le portable dans sa poche en mode silencieux. Il remonta la pente en direction de ses collègues qu’il avait laissés quelques minutes avant. Quelques officiers de plus avaient débarqué entre temps et il commençait à se former un attroupement de petits bonhommes bleus qui alertait le voisinage. 


	— Inspecteur ! l’interpella alors le gendarme au crâne dégarni. J’ai un appel pour vous !


	Il lui tendit le téléphone.


	— Si c’est mon supérieur, vous pouvez raccrocher.


	— Non, ce sont les collègues de Lyon ! Il ont reçu un appel anonyme. Quelqu’un aurait aperçu Arnaud Vassel et sa compagne à Sainte-Croix-en-Jarez, c’est un village à une heure d’ici !


	— Restez là et faites tout ce que je vous ai dit ! s’écria-t-il, excité. Vous deux, venez avec moi ! On part tout de suite !! Envoyez une autre équipe là-bas !


	Gardino dévala alors la pente à toute vitesse, en direction de sa voiture garée en contrebas, et sauta à la place du mort. Il n’y avait plus une minute à perdre.
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	— Vous êtes le fils de Guillaume et Marie ?! demanda à nouveau le guide, renversé.


	— Oui. Arnaud, je m’appelle Arnaud. Vous connaissiez mes parents ?


	— Et comment ! lança-t-il. Ils étaient des historiens hors pair ! Tout le monde les connaissait ici !


	— Mais comment est-ce possible ? Et pourquoi n’ai-je jamais entendu parler de vous ou même de cet endroit ?


	— Je suis Bertrand Defarge, j’habite ici depuis toujours. Maintenant vous savez pour moi. En ce qui concerne ce lieu…


	L’homme baissa la tête en fronçant les sourcils comme s’il cherchait à se remémorer un souvenir douloureux.


	—… Et bien peut-être étiez-vous trop jeune, à l’époque, pour qu’ils vous en parlent. Ou bien peut-être n’avaient-ils pas voulu le mentionner, tout simplement.


	— Mais pourquoi ? Pourquoi n’auraient-ils pas voulu ?


	— Écoutez Arnaud, il y a des choses qu’il faut laisser au passé. Vous savez, sans doute, que vos parents sont morts sur la route dans la région. Nous les avons tous pleuré ici… 


	— Monsieur Defarge, ils sont morts assassinés !


	— C’est une thèse qui a été soutenue par certains, oui. Mais jamais retenue pour autant.


	— Et vous, qu’en pensez vous ?


	— Je pense qu’on ne devrait pas en parler ici, termina-t-il. Venez avec moi.


	Le guide se dirigea alors vers l’intérieur de l’ancien monastère et les invita à le suivre.


	— Attendez, Bertrand ! intervint Lisa. Nous avons laissé la voiture devant !


	— Je vois. Allez vous garer de l’autre côté du village, en contrebas, je vous attendrai là-bas.


	Ils firent alors rapidement le tour des fortifications par la route et, quelques minutes plus tard, aperçurent le guide qui les attendait à l’autre entrée du monastère, un peu plus haut. Il laissèrent alors la voiture sur le parking en contrebas et montèrent le rejoindre.


	— Vous habitez ici ? demanda Arnaud.


	— Oui, depuis toujours je vous ai dit.


	— Mais dans l’enceinte même du monastère ? 


	— Comme la plupart des habitants de Sainte-Croix ! Vous êtes certain d’avoir bien suivi la visite ?


	Ils le suivirent jusque dans sa modeste maison, située autour de la cour des pères, devenue aujourd’hui la cour de récréation de l’école du village. Il les invita alors à s’asseoir et reprit :


	— Écoutez, je ne sais pas ce que vous êtes venu chercher ici, Arnaud. Mais si vos parents ont été assassinés, comme vous le soutenez, vous devriez éviter de reproduire leurs erreurs.


	— Je n’ai pas vraiment le temps de tout vous expliquer, Bertrand. Mais j’ai de bonnes raisons de venir vous trouver et de vous questionner au sujet de mes parents. Vous déranger n’a jamais été dans notre intention, nous voulons seulement savoir si vous êtes prêt à nous aider sans que l’on vous donne d’autres explications.


	Le guide respira un grand coup et laissa passer un moment avant de poser les yeux sur eux à nouveau.


	— Si j’ai les réponses à vos questions, je vous les donnerai. Dites-vous bien que c’est pour Guillaume et Marie que je le fais, rien d’autre. Vous devez savoir que c’est en partant d’ici pour retourner vers Chambles qu’ils ont eu leur accident, il y a vingt-trois ans. Je me suis toujours senti un peu coupable de les avoir laissé partir, il était tard, la route était gelée… C’est pour leur pardon que je vous aiderai.


	— Merci beaucoup Bertrand ! s’écria Lisa. Je savais que vous étiez l’homme de la situation !


	Le guide ne prêta pas attention à la fille qui n’avait que trop essayé de le berner quelques minutes auparavant et continua de fixer Arnaud.


	— Merci, répondit le restaurateur. Merci beaucoup.


	— Alors, allez-y, que voulez-vous savoir ?


	— Et bien, premièrement, mes parents venaient-ils souvent ici ? Et pour quelles raisons ?


	— Ils venaient très régulièrement, oui. Vous savez, ils étaient passionnés d’histoire, principalement de celle de la famille de votre père Guillaume, les Vassel, dont votre charmante femme, ici présente, aura bien compris qu’ils sont les descendants des Vassalieu. Mais vous le saviez déjà, j’imagine.


	— Oui, bien sûr.


	— Ils semblaient s'intéresser beaucoup à Benedit de Vassalieu, comme vous aujourd’hui, et c’est bien cela qui m’inquiète.


	— Et que savez-vous à son sujet ?


	— Malheureusement pas grand chose. Benedit de Vassalieu aurait été un père chartreux du monastère entre 1594 et 1610 environ. De ce que nous savons, il semblait être un homme des plus discrets. Prêtre ermite dont la vie fut entièrement dédiée à la prière. Vous savez, les pères, ici, ne sortaient que très rarement du monastère, leur vie se résumait à prier, enfermés dans leur ermitage.


	— Mais pourquoi s’intéressaient-ils à lui particulièrement ?


	— Je me pose, moi-même, encore la question, Arnaud. Ils sont toujours restés très évasifs au sujet du mobile de leurs recherches. Ils voulaient simplement tout savoir sur lui et sur sa vie. Et si l’on en croit les théories sur leur assassinat, ils n’étaient pas les seuls. Je n’ai jamais vraiment compris leur obsession, comme je ne chercherai pas à comprendre la vôtre aujourd’hui.


	— Mais Benedit de Vassalieu, mes parents avaient-ils découvert des choses sur lui ? Et comment ? A-t-il une tombe dans la région ? Est-il mort ici ?


	— Non, il n’a pas de tombe. Nous ne savons rien de la fin de sa vie. Benedit aurait quitté le monastère un soir de l’année 1610 et ne serait jamais revenu. Peut-être serait-il retourné sur le fief de sa famille à Chambles, mais tes parents n’en ont jamais eu la confirmation.


	— C’est donc tout ce que vous pouvez me dire à son sujet ? Il était un moine chartreux résident ici entre 1594 et 1610, il est parti et n’est jamais revenu. 


	— C’est ça !


	Arnaud se tourna vers Lisa qui buvait les paroles du guide avec intérêt.


	— Les comptes d’hôtel du roi dataient la mission de Vassalieu en l’an 1594, tu te souviens ? Il l’aurait donc sans doute effectué avant de venir s’installer ici.


	— C’est plausible ! Et il serait venu se couper du monde en devenant ermite ici pour être peinard !


	— Ou pour qu’on ne le retrouve jamais…


	— De quoi parlez-vous ? les coupa le guide.


	— Aucune explication Bertrand, vous vous souvenez ? Excusez-moi, je pense qu’il y a des choses qu’il faut que l’on garde pour nous, dans votre intérêt.


	— Vous tenez les mêmes discours que vos parents, Arnaud ! J’ai même l’impression de m’entretenir avec votre propre père tant vous lui ressemblez !


	— Comment ça ? Vous voulez dire qu’ils savaient qu’ils étaient en danger ?


	— Ils le sous-entendaient parfois, oui. De la même manière que vous venez de le faire.


	— Comment sont-ils arrivés à découvrir toutes ces choses à son sujet ? reprit-il après une courte pause.


	Le guide prit une grande inspiration en regardant tour à tour les deux enquêteurs, qui ne lui rappelaient que trop bien le couple qu’il avait connu vingt-trois ans auparavant, et soupira avant de reprendre :


	— Bon, écoutez. La nuit où vos parents ont eu leur accident, ils étaient venus déposer quelque chose ici.


	Arnaud ouvrit grand les yeux, captivé.


	— Quoi donc ?


	— Un manuscrit que je leur avais remis à une époque. Un livre qui n’avait jamais quitté le monastère jusque là. Ils voulaient l’étudier. Je leur avais donné parce que, après tout, il leur revenait de droit. Il avait appartenu à leur ancêtre, Benedit de Vassalieu lui-même.


	— Je vous demande pardon ?!


	— Je ne voulais pas vous le dire au début, de peur que vous ne commettiez à nouveau les erreurs qu’ils ont commises par le passé ; mais, décidément, vous êtes aussi coriace qu’eux, et je sens que je n’aurai d’autre choix que de vous le transmettre également. C’est ce qu’ils voulaient, après tout.


	— Comment ça « c’est ce qu’ils voulaient » ? Vous l’avez ici ?


	Bertrand alla saisir un vieux livre dans la bibliothèque au fond de la pièce et le tendit délicatement à Arnaud. C’était un manuscrit ancien, aussi ancien que l’était la mémoire de son ancêtre, avec une reliure tissée qui semblait avoir été restaurée depuis. Sur la couverture de cuir rongée par la moisissure on pouvait encore lire, presque effacé, à la lumière du jour qui filtrait au travers des fenêtres, le titre original : Divina Commedia.


	— La Divine Comédie de Dante.


	— Quand il me l’ont remis, ils m’ont fait promettre que, si un jour vous veniez le réclamer, il serait à vous. Alors le voilà. Une pièce d’un grande rareté, vous savez. Il n’en existe que quelques exemplaires originaux comme celui-ci dans le monde, la plupart gardés dans des bibliothèques sécurisées ou des archives. Je n’ai pas bien compris pourquoi ils me l’avaient rendu, c’est comme s’ils savaient qu’ils ne devaient pas l’emporter avec eux, cette nuit là.


	— C’est incroyable…


	Arnaud feuilleta les pages abîmées du manuscrit avec délicatesse, sous les yeux ébahis de Lisa, immobile à ses côtés. L’intégrale du texte de Dante était là, de nombreuses annotations avaient été ajoutées à la plume dans les marges, sur la totalité du livre. Il passa les pages en revue une à une jusqu’à la dernière où il s’arrêta. La page d’origine était vierge mais avait été recouverte d’un texte qu’il lut alors à haute voix.


	 


	« La nature a peur du silence.


	Car le mutisme enterre les pensées les plus profondes, les plaies les plus ouvertes, les fardeaux les plus lourds à porter.


	Rien n’est plus complet dans la nature que le silence.


	Rien n’est plus absolu que l’absence de bruit. 


	Par eux se transmet, dans le temps qui passe, l’immortalité du secret.


	Au creux de la tombe, où le sommeil du gardien fait triompher la paix, 


	Seul l’action du sage saura tuer le silence du roi.


	Et j’ai peur du silence, mais il est et sera à jamais infini dans le temps qui revient.
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	— Cela ne fait pas partie du texte d’origine, murmura Arnaud. Qui a écrit ça ?


	— Et bien Vassalieu, répondit le guide. C’est lui qui a annoté tous les écrits de Dante. Je pense que c’est pour cela que tes parents voulaient ce livre, pour étudier les remarques de leur ancêtre.


	— Et ça s’arrête là ?


	Il tourna la page et constata que la suite avait été arrachée. On voyait encore les traces du papier déchiré au milieu du manuscrit.


	— Arnaud ! le coupa Lisa en pointant le dernier texte. Ces chiffres ne pourraient-ils pas correspondre avec... ? Enfin tu sais.


	En hâte il sortit la photo de ses parents de sa poche et la plaça à côté. Le même code était inscrit sur les deux documents. L’un en chiffres romains, l’autre en chiffres arabes.


	— Ce code n’était pas celui de tes parents ! s’écria-t-elle. Mais celui de Vassalieu !


	Le cœur battant, il regarda encore les deux éléments, laissa passer un instant, et se tourna vers elle à nouveau.


	— Et je sais comment le déchiffrer. termina-t-il.


	Soudain, les sirènes hurlèrent de l’autre côté du monastère, alarmant tout le village. Arnaud, pris de stupeur, attrapa le bras de Lisa et l’interrogea du regard, pétrifié.
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	— C’est quoi ça Arnaud ?! s’écria le guide avec effroi. La police ?


	— Nous devons partir, Bertrand ! Pardonnez-nous !


	Arnaud se leva le premier avec le manuscrit sous le bras et fonça vers la porte qui donnait sur la cour, suivi de près par Lisa.


	— Attendez ! Je ne sais pas ce que vous avez fait mais que vais-je dire à la police moi ? J’espère que vous ne m’avez pas mis dans le pétrin au moins ! 


	Lisa se retourna rapidement.. 


	— Écoutez, si on vous le demande, vous direz que vous n’en savez rien ! D’accord ? Ne vous inquiétez pas, tout ira bien ! Merci pour tout, Bertrand !


	— Attendez ! Sortez par derrière ! S’ils arrivent par la cour, ils vous tomberont dessus ! J’ai une fenêtre qui donne directement vers la sortie du village, là où il y a votre voiture !


	Ils fonçèrent derrière le guide à toute vitesse jusqu’à la fenêtre et sautèrent dans la ruelle pavée. Arnaud se retourna une dernière fois, le souffle court. 


	— Merci beaucoup ! Je vous promet de vous le ramener, dit-il en désignant le livre alors que Lisa le tirait par la manche.


	— C’est inutile ! Il est à vous ! Allez, dépêchez-vous !


	Ils franchirent le portail et dévalèrent la colline jusqu’au parking où les attendait la voiture du père Étienne. Arnaud lança les clés à Lisa et sauta à la place du passager.


	— Tu déconnes ! lui lança-t-elle. C’est moi qui conduit ?!


	— Tu conduis mieux que moi ! Fonce ! On n’a pas le temps de débattre !


	Les sirènes continuaient de retentir à l’autre bout du village et se rapprochaient rapidement.


	— Mais on va où ?! s’écria-t-elle en mettant la clé sur le contact. 


	— Pas par là où on est arrivé, c’est sûr !


	— Merci Arnaud !


	— Prend la route, elle va vers Lyon ! On verra sur le chemin ! Pour l’instant, tirons-nous d’ici !


	Lisa braqua à droite et accéléra dans la pente qui débouchait sur la route. Elle s’engagea à toute vitesse sur le béton brûlant, les mains tremblantes autour du volant, alors que les sirènes de police s’amenuisaient doucement au loin, dans la chaleur tombante de la fin d’après-midi. 


	La voiture serpenta ainsi de longues minutes à travers les vallées verdoyantes dans le silence et Arnaud retrouva enfin son calme. Il saisit le manuscrit de Dante qu’il avait jeté sur la banquette arrière et commença à caresser la couverture comme pour mieux sentir les inscriptions gravées.


	— Comment nous ont-ils retrouvé ? lança-t-elle alors.


	— Aucune idée. J’imagine qu’ils ont du trouver le père Étienne ce matin et nous ont suivi.


	— Ou alors c’est le touriste qui t’a reconnu…


	— Il y a de fortes chances oui.


	— Putain de balance ! C’est dingue ! Les gens sont vraiment des crapules !


	— Tu ne balancerais pas si tu croisais un type accusé de meurtre, toi ?


	— Mais tu n’es pas Jack l’éventreur, il faut arrêter !


	— Il n’en sait rien, lui.


	Lisa se tut un moment, se calma et reprit tranquillement :


	— Pourquoi es-tu comme ça, Arnaud ?


	— Comment ça ?


	— Pourquoi es-tu toujours juste et droit ? Bienveillant, intelligent, parfait ! Tu m’énerves !


	— Je dois être flatté ? lui demanda-t-il avec un large sourire.


	— Ce serait tellement plus simple si tu étais… Normal ! Avec plein de défauts tout ça ! 


	— Qu’est-ce-qui serait plus simple ?


	— Laisse tomber… Alors ce livre ? Dante ? Le hasard fait bien les choses ! Tu penses que Vassalieu était un fidèle d’amour ?


	— Je n’en sais rien, je ne pense pas non. Je pense qu’il les combattait. Peut-être ce livre représentait-il, pour lui, une arme comme une autre. Une façon d’induire ses ennemis en erreur, je ne sais pas.


	— Intelligent. C’est de famille il faut croire, termina-t-elle, un tendre sourire sur les lèvres.


	Soudain, ils entendirent résonner au loin de nouvelles sirènes, accompagnées des gyrophares qu’ils virent se rapprocher devant eux.


	— Merde ! s’écria-t-elle. Ils arrivent en face !


	— Ils ont dû prévenir la police de Lyon qui arrive en renfort ! Putain, j’ai l’impression d’être Jacques Mesrine, c’est pas possible ! Ralentis, jouons-là discrète. On les laisse passer.


	Lisa appuya doucement sur le frein et se rangea sur la droite pour faciliter le passage aux forces de l’ordre qui ne prêtèrent aucune attention au couple de fugitifs. Ils passèrent en trombe à leurs côtés sans même tourner les yeux, pressés qu’ils étaient d’aller bloquer la sortie de Sainte-Croix par l’autre côté.


	Lisa accéléra tranquillement à nouveau et regarda les voitures s’éloigner dans son rétroviseur. Là, elle aperçut, à contre-jour, une Maserati noire à une centaine de mètres qui tournait derrière eux après avoir laissé passer les flics.


	— Arnaud. J’ai l’impression qu’on est suivi.


	 


	*


	*      *


	 


	Andreas avait ralenti à l’approche de l’escadron, adoptant ainsi la même allure discrète que sa proie. À présent, il reprenait tranquillement la route, essayant de ne pas éveiller les soupçons dans la voiture de devant. 


	Quand Arnaud et Lisa s’étaient enfuis de Chambles, le matin-même, incapable de les rattraper, il avait volontairement attendu l’arrivée de la police sur place, dans l’ombre. Persuadé qu’ils le mèneraient vers une nouvelle piste, il s’était terré non loin de la maison du père Étienne et avait suivi, de loin, l’avancée de l’enquête de Gardino. Quand celui-ci s’était rué dans sa voiture banalisée en direction de Sainte-Croix, Andreas l’avait suivi à bonne distance pour ne pas se faire repérer et était arrivé, en quarante minutes à peine, devant les remparts du vieux monastère, devancé par l’inspecteur et ses hommes.


	Il avait profité de l’excitation des policiers qui se ruaient dans l’enceinte du village fortifié pour en faire le tour par la route et avait jubilé en apercevant, au loin, les fuyards dévaler la colline en direction du parking. De là, tel l’ours en chasse traquant discrètement sa proie, il les avait suivi, attendant le moment où il serait assez loin des flics pour agir.


	Exalté, presque en transe, un sourire sadique sur le visage, Andreas appuya alors progressivement sur l’accélérateur. 


	 


	*


	*      *


	 


	Lorsqu’il se retourna, Arnaud, le soleil dans les yeux, peina à voir le véhicule qui les suivait et se rapprochait dangereusement. Ce n’est que lorsqu’il fut à quelques mètres derrière qu’il aperçut enfin, terrifié, le regard menaçant du grand chauve qui fonçait droit sur eux.


	— Accélère ! hurla-t-il aux oreilles de Lisa.


	Elle appuya instantanément sur la pédale et esquiva de peu la Maserati qui les frôla.


	— C’est lui ! C’est le fidèle d’amour !


	— Le taré ?!


	— Fonce, Lisa ! Fonce !


	Elle enclencha la quatrième dans un virage serré, manquant sortir de la route, et accéléra à nouveau, le cœur battant à tout rompre. Elle serpenta dangereusement entre les pâturages, frôlant la sortie de route à chaque virage, dopée d’adrénaline. 


	— On ne le sèmera jamais Arnaud ! T’as vu sa caisse ! C’est pas avec la citroën d’Étienne qu’on va le devancer !


	— Tiens bon Lisa ! Elle est plus difficile à contrôler que la nôtre ! 


	Andreas se rapprocha et déboita à gauche rapidement pour se mettre à leur hauteur, Lisa zigzaguait sur la route de droite à gauche, de gauche à droite, pour l’empêcher de les doubler, le forçant à ralentir à chaque tournant, à chaque manoeuvre. 


	Elle grapillait peu à peu quelques mètres sur lui en sorties de virage et il regagnait la distance sur les lignes droites. La peur au ventre, elle s’efforçait de garder la trajectoire sans voler dans le décor alors que la Maserati tenait la route d’une manière presque naturelle. Lisa sentait les battements de son cœur monter jusque dans son crâne et l’angoisse lui broyer l’estomac alors qu’elle tournait à nouveau sur les chapeaux de roues avant de déboucher sur une ligne droite. Le prochain virage était à une centaine de mètres et le soleil, à présent en face, aveuglait l’avocate qui sentit presque son corps tétanisé s’évanouir sous la panique.


	Arnaud lui attrapa soudain la cuisse et elle se ressaisit.


	— Ralentis, lui dit-il.


	— Quoi ?!


	— Laisse-le nous coller, surtout pas nous dépasser !


	La voiture d’Andreas se rapprocha jusqu’à frôler le coffre de la citroën, essayant toujours de déboiter à droite et à gauche quand l’occasion se présentait.


	— Maintenant accélère !


	Lisa mit le pied au plancher, presque poussée par la Maserati de l’italien, approchant à grande vitesse du virage en épingle à cinquante mètres de là.


	— Arnaud, ça tourne là !


	— Accélère ! Encore !


	Il se retourna rapidement, croisant le regard fou d’Andreas à travers le pare-brise, et reposa les yeux sur le tableau de bord. 100km/h, 120, 130, il fixa la route avant de saisir le frein à main.


	— Tu es prête ?! Maintenant ! 


	Lisa braqua à gauche dans le virage d’un coup sec alors qu’Arnaud tirait de toutes ses forces sur le frein. La citroën tourna sur elle-même dans un tête à queue sans fin et la voiture d’Andreas, surprise, dérapa sur ses roues encore droites, faisant basculer son poids dans la courbe mortelle du virage. Elle s’envola dans le décor à une vitesse folle et effectua trois tonneaux dans le champs en face avant de s’immobiliser sur le toit, fracassée.


	Le silence se fit alors et pendant quelques instants, on n’entendit plus que le vent soufflant sur la carosserie chauffée à blanc de la voiture italienne. Les mains tremblantes, Lisa reprit ses esprits et regarda d’abord Arnaud puis le véhicule noir retourné à quelques mètres de là. 


	Sonné, il la fixa un moment, et souffla longuement pour se calmer. Ils savaient tout deux que leur travail d’équipe venait de les sauver d’une mort certaine. Et bien qu’heureux de s’en être sortis, aucun ne put rire ou même sourire après ce qui venait de se passer. Muette, Lisa se tourna vers Arnaud à nouveau, desserra le frein à main et repartit prudemment en direction de Lyon, sans prêter attention à la Maserati détruite dont la portière s’entrouvrait en grinçant.
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	— Tu penses qu’on en est définitivement débarrassés ?


	— Vu l’ampleur de l’accident, je l’espère ! lui répondit Arnaud.


	Ils arrivaient à présent en périphérie de Lyon. Lisa, toujours au volant, conduisait lentement, comme si la course poursuite de l’heure précédente avait épuisé toute son énergie. Elle suivit la direction de Paris sur la rocade, en pilote automatique, juste guidée par l’instinct de survie naturel qui l’appellait à rentrer se réfugier chez elle. Arnaud avait repris le manuscrit sur la banquette et le feuilletait, préoccupé.


	— Tu ne veux pas prendre le volant ? lui dit-elle. Je suis morte, je n’arrive plus à conduire.


	— Bien sûr, sors ici. On va s’arrêter un moment.


	Elle prit la sortie suivante en direction de Lyon-centre et ils restèrent bloqués de longues minutes dans l’embouteillage traditionnel de la périphérie des grandes villes. Lorsqu’enfin elle réussi à se dégager, elle alla se garer sur le parking d’une zone industrielle où scintillaient, dans le soleil couchant, les lumières rouges et vertes des Buffalo Grill et Léon de Bruxelles qui se faisaient face. Là, elle coupa le contact et soupira. Elle semblait de plus en plus déboussolée. L’adrénaline et la pression retombaient peu à peu, la rendant presque léthargique.


	Elle tourna ses yeux à moitié fermés vers Arnaud, toujours absorbé par le manuscrit. Il passait et repassait les pages du début à la fin avec frénésie, gribouillant au passage une feuille blanche de son dossier, possédé. Elle ne comprenait pas ce qu’il faisait mais continuait de le fixer, perplexe, regardant tour à tour le manuscrit et la feuille qu’il remplissait avec excitation.


	Quand il eut enfin terminé, il marqua d’un point final son papier et releva la tête, exalté.


	— Lisa, c’est incroyable.


	— Quoi donc ? répondit-elle, mollement.


	— Tu te rappelles, je t’ai dit que je savais comment déchiffrer ce code !


	— Oui, oui, je m’en souviens, et alors ?


	— C’est un code ancien. Je me suis beaucoup intéressé à la cryptologie dans mon métier !


	— Comme à beaucoup d’autres choses, le flatta-t-elle, essayant de se concentrer à nouveau.


	— Mais je ne comprenais pas. Sur la photo de mes parents, ce code ne m’évoquait strictement rien. J’ai compris seulement lorsque j’ai vu celui de Vassalieu.


	— C’est-à-dire ?


	— Et bien, ces nombres, seuls, ne veulent rien dire. Sur la photo, ils étaient inutiles. Mais, associés à la Divine comédie, ils prennent un tout autre sens ! En cryptologie, on peut fonctionner en transposant les lettres, ce qui n’est pas le cas ici. Comme les anagrammes ou le code César par exemple, j’écris en remplaçant chaque lettre par celle qui vient trois lettres ensuites dans l’alphabet. L.I.S.A deviendrait O.L.V.C, le L étant le O etc…


	— Arnaud, je suis un peu crevée.


	— Oui, excuse-moi. Ici, on a remplacé les lettres par des chiffres ! Mais il nous faut un manuel de référence pour trouver à quoi correspondent ces chiffres, une notice si tu préfères ! Et bien notre notice, c’est le manuscrit !


	— Comment ça ?


	— C’est un code qui était souvent utilisé au Moyen-Age mais qui, en réalité, est bien plus vieux. On a commencé à l’utiliser dès l’invention de l’écriture et même après dans l’antiquité. Chaque nombre correspond à la place d’un mot dans le manuscrit de référence ! Un nombre va correspondre au chapitre par exemple, l’autre à la page, l’autre encore à la ligne etc…


	— D’accord, je vois, continue.


	Lisa semblait peu à peu reprendre ses esprits, intriguée par les explications savantes de l’archiviste passioné.


	— Ici, les nombres sont en chiffres romains, mais transposés en chiffres arabes, c’est à dire, les nôtres, c’est le code que mes parents ont écrit au dos de la photo, d’accord ?


	Elle acquiesça en fixant les nombres écrits sur la feuille qu’Arnaud avait recouverte.


	 


	I-XXXVII-I-VII-XI. XXVII-CCCLXIX-II-XVII-VIII. XXI-CCVIII-I-IV-VIII. II-XLVI-II-X-VI. XVIII-CXCVIII-II-XVIII-IV. XII-XCVI-II-XV-VII. I-XLI-II-IV-VI. X-CVIII-II-XIII-VIII. II-XLVIII-II-XIII-V. III-LII-I-III-VII. V-LXXI-I-V-II. IV-LXIII-II-XII-VIII.


	 


	1-37-1-7-11. 27-369-2-17-8. 21-208-1-4-8. 2-46-2-10-6. 18-198-2-18-4. 12-96-2-15-7. 1-41-2-4-6. 10-108-2-13-8. 2-48-2-13-5. 3-52-1-3-7. 5-71-1-5-2. 4-63-2-12-8


	 


	— Chaque nombre est séparé de l’autre par un tiret, et un groupe de cinq nombres est terminé par un point avant de passer au suivant. Ce qui veut dire qu’il y a cinq degrés de référence pour chaque mot ! Je regarde ça depuis un moment, le premier est le numéro du Chant de la Divine comédie, qui est composée de Chants et non de chapitres. Le deuxième est le numéro de la page. Le troisième de la colonne car il y a deux colonnes par pages. Le quatrième définit la ligne et le cinquième, enfin, la place du mot dans celle-ci.


	— Tu es sérieux ? Et ça donne quelque-chose ? lança-t-elle, gagnée peu à peu par son excitation.


	— Oui ! 


	Il pointa du doigt le schéma sur sa feuille.


	— 1-37-1-7-11, ça veut dire Chant 1, Page 37, Colonne 1, Ligne 7 et mot 11. Le mot est « Le ». Et ainsi de suite ! Je te laisse regarder le résultat.


	Elle fixa les gribouillis d’Arnaud et lut à voix haute.


	 


	LE SAINT OBJET DU SACREMENT DEMEURE AU TOMBEAU DE LA REINE MORTE.


	 


	— C’est incroyable ! s’exclama-t-elle. Mais qu’est-ce-que ça veut dire ? C’est quoi le saint objet du sacrement ? Et la reine morte ? Je ne te suis plus. C’est certainement une grande découverte mais ça ne nous avance pas beaucoup, si ?


	— Viens avec moi, allons grignoter quelque chose, ça nous fera du bien et j’ai beaucoup de choses à te raconter.


	Elle descendit de la voiture derrière lui et le suivit jusqu’au café-restaurant à l’autre bout du parking. Tamisé de faibles lucioles roses, aux allures de ces vieux bars routiers qui ne ferment jamais, le lieu offrait une atmosphère sombre et lugubre qui le rendait parfait en de telles circonstances. Ici, ils passeraient inaperçus. Ils entrèrent et s’installèrent discrètement à une table au fond de la salle.


	— Mais, tout ceci a-t-il un rapport avec Henri IV, Arnaud ? lui demanda-t-elle alors. Parce que c’était bien notre sujet de base, Henri IV, Vassalieu, la carte...


	Il commanda une assiette de tapas à partager et deux bières puis attendit que la serveuse retourne au bar. Il se pencha alors vers elle et reprit :


	— Chaque chose en son temps. As-tu déjà entendu parler de Clovis ?


	— Clovis ? Bien sûr. Le premier roi de France, non ?


	— Absolument. Le premier roi catholique de France, précisément.


	— D’accord. Et alors ? 


	— Et alors on raconte qu’au Vème siècle, Clovis fut sacré à Reims par Rémi, qui deviendra Saint Rémi. La mythologie chrétienne rapporte également qu’une colombe serait descendue du ciel à cet instant pour remettre une relique sacrée à Rémi de Reims.


	— Une relique sacrée ?


	— Oui, la Sainte Ampoule.


	— C’est quoi ça, la Sainte Ampoule ?


	— C’est compliqué mais je vais faire au plus simple ! 


	Arnaud prit une grande inspiration.


	— Il a fallu baptiser le premier roi de France païen de façon à ce qu’il devienne chrétien. L’église avait besoin d’un symbole, de quelque chose de puissant pour asseoir la religion catholique au sein du royaume. Cette relique a porté bien des noms. La Sainte Ampoule, la Sainte Onction, le Sainte-Chrême ou encore l’objet du Saint Sacrement.


	— Ou le saint objet du sacrement.


	— Absolument.


	— Et cette histoire de colombe ?


	— C’est une mythologie, ce n’est pas plus vrai que le Saint Graal dans Indiana Jones ou n’importe quelle autre histoire. Mais à l’époque, le mythe du Saint Graal était difficilement renouvelable, c’était un objet trop précieux, trop recherché, il l’est toujours aujourd’hui d’ailleurs. La chrétienté avait besoin d’une nouvelle relique, d’un nouveau symbole. Et ça a prit la forme du Sainte-Chrême.


	— Mais à quoi cela servait-il ? Je suis désolé Arnaud, je n’y connais pas grand chose.


	— De ce qu’on a pu lire, la Sainte Ampoule était un petit flacon qui contenait une huile sainte que l’on nomma le Chrême. Cette huile sainte, envoyée du ciel, devait être l’emblème du sacre des rois. Le prêtre en enduisait le front du futur monarque et, par cet acte sacré, le rendait légitime devant Dieu à accomplir sa destinée.


	— D’accord, je vois. Comme un baptême en somme.


	— Tout à fait.


	— Et la tradition a perduré ?


	— Jusqu’à la révolution ! Tous les rois qui sont passés sur le trône de France ont été sacrés à Reims et ont reçu l’onction du Sainte-Chrême. A la révolution, bien sûr, l’histoire raconte que les révolutionnaires sont allés chercher la relique sacrée dans la cathédrale de Reims et l’ont brisée sur le sol. Depuis, le reliquaire existe toujours, mais il est vide.


	— Intéressant. Et toi, tu penses que la Sainte Ampoule n’a jamais existé ?


	— Bien sûr que si, elle a existé ! On enduisait bien le front des rois lors de leur sacre, sans aucun doute. Je ne crois simplement pas aux pouvoirs que l’on attribuait à l’huile sainte !


	— Ah parce qu’elle avait des pouvoirs en plus ? On nage en plein comics ! s’amusa-t-elle. Comment ça, des pouvoirs ? Je croyais que c’était juste un symbole !


	— Un symbole ne suffit pas, Lisa ! La religion a besoin de miracles pour subsister ! Comment veux-tu avoir la foi si elle n’accomplit aucun miracle ! Le Saint Graal, lui-même, est censé apporter l’immortalité !


	— D’accord. Décidément, j’aurais dû aller au catéchisme ! Et donc, quelle était son pouvoir ?


	— C’est ce qu’on a appelé la « Thaumaturgie des rois de France ».


	— La Thauma quoi ?


	— La Thaumaturgie. L’onction du Sainte-Chrême donnait au roi le pouvoir de guérir les malades, tout au long de sa vie.


	— Il était guérisseur quoi.


	— Si on veut. Il lui suffisait de toucher un malade pour que la grâce de Dieu soigne le pauvre homme !


	— Bah voyons !


	— Tu n’y crois pas bien sûr, pas plus que moi ! Mais à l’époque, les catholiques y croyaient dur comme fer ! le roi était le représentant de Dieu sur terre, il était forcément béni.


	Lisa se tut et regarda Arnaud un moment. Il lui fallait un petit temps pour tout récapituler dans son esprit fatigué. Elle grignota quelques tapas en silence et reprit :


	— Bon. Donc si je résume, la Sainte Ampoule contenant l’huile sacrée qui donnait aux rois des pouvoirs de guérison et qui était, du coup, une relique sacrée pour l’église, aurait été détruite pendant la révolution à Reims, c’est ça ?


	— C’est ça !


	— Ce n’est pas ce que semble nous dire ton ancêtre ! Selon lui, elle serait « au tombeau de la reine morte ».


	— Je sais, c’est bizarre… Mais je suis certain que, d’une façon ou d’une autre, tout se recoupe ! Le Sainte-Chrême doit avoir un rapport avec les recherches de mes parents ! Imaginons qu’il n’ait pas été vraiment détruit et qu’ils le cherchaient !


	— Ça voudrait dire que c’est également ça que recherchent les fidèles d’amour.


	— Et qu’ils le recherchent peut-être depuis plus de quatre cents ans !


	— C’est dingue ! lança-t-elle, illuminée. Mais je ne vois pas bien le rapport avec Henri IV, ni avec la carte !


	— La carte je ne sais pas. Mais Henri IV, c’est évident.


	— Comment ça ?


	— Et bien tout à l’heure, je t’ai dit que tous les rois de France avaient été sacrés à Reims et avaient reçu l’onction du Saint Chrême.


	— Oui, et ?


	— À une exception près. Henri IV n’a ni été sacré à Reims ni reçu la sainte onction.
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	Une fumée sombre et opaque s’élevait dans le ciel au-dessus de la voiture noire calcinée, gisant sur l’herbe. Renversée sur le toit, la Maserati fumait encore dans l’air frais du soir, sous les yeux des pompiers exténués. Il leur avait fallu pas moins d’une heure pour éteindre en totalité le feu qui avait commencé à se propager dans les hautes herbes et on avait frôlé de peu la catastrophe de l’incendie de forêt régional. 


	Gardino, à quelques mètres de là, observait la scène, perplexe, les bras croisés. Sous son long caban noir flottant dans la douce brise, il caressait son menton d’une main ferme, le regard sérieux. En réalité, des centaines d’images se bousculaient dans son esprit à cet instant. Il voyait le visage du commissaire, furieux, il pouvait presque l’entendre hurler. Il sentait sa joue mal rasée lui piquer les doigts et cette odeur de brulé lui enflammer les narines. 


	Il attrapa une cigarette au fond de sa veste et la porta à sa bouche. Il sortit son briquet sous le regard inquiet des pompiers que la vue d’une flamme rendait nerveux et aspira une grande bouffée de fumée avant de se concentrer à nouveau. Il repassa en boucle ses récents souvenirs, essayant en vain de recoller les morceaux d’une enquête qui, il le savait, finissait par lui échapper sérieusement.


	Lorsqu’il était arrivé devant le monastère un peu plus tôt dans l’après-midi, il avait instinctivement foncé à l'intérieur, accompagné de plusieurs hommes. Il réalisait à présent, et à regret, que la discrétion aurait sans doute été une bien meilleure option que les sirènes et les gyrophares, mais il était trop tard pour les remords. Il avait couru à travers les ruelles de Sainte-Croix, le glock à la main, recherchant activement un guide du nom de Defarge. 


	Quand il l’eut enfin trouvé, celui-ci nia s’être entretenu avec qui que ce soit du nom de Vassel. Il avait, en effet, guidé une visite une heure plus tôt pour un groupe de touristes parisiens mais n’avait sympathisé avec aucun d’entre eux. Il s’était contenté de rentrer chez lui se reposer et les sirènes de police l’avaient réveillé. L’inspecteur savait très bien qu’il mentait. Au long de sa carrière, il avait appris à repérer les mensonges au premier coup d’œil et pouvait affirmer avec certitude que ce guide connaissait Arnaud et qu’il l’avait probablement aidé à s’enfuir. Mais les certitudes ne suffisent pas et, sans preuve apparente, il ne pouvait accuser directement Bertrand Defarge. 


	Il avait alors effectué un tour du village, cherchant un indice quelconque, en vain. Arnaud n’avait pas pu s’enfuir par la route qu’ils avaient emprunté pour venir car ils l’auraient croisé. Par l’autre route qui allait vers Lyon, la tâche semblait difficile également au vu des renforts de police qui y avaient défilé. Arnaud était-il toujours caché dans l’enceinte du monastère ? Il s’apprêtait à retourner cuisiner le guide quand on lui avait annoncé l’incendie qui prenait dans un champs à quelques kilomètres de là. Une voiture brûlait…


	À présent, il regardait avec amertume le véhicule fumer dans le coucher du soleil, tirant encore une fois sur sa cigarette. Les pompiers avaient rangé les lances à incendie et s’affairaient à observer la carcasse sous tous les angles. Gardino s’approcha doucement.


	— Alors ? demanda-t-il. Que s’est-il passé ?


	— Un accident, c’est évident ! répondit l’un des pompiers, moqueur.


	— T’es un p’tit malin, toi ! J’ai pas l’intention d’y passer trois plombes. Je parle du feu, qu’est-ce-qui l’a déclenché ?


	Le pompier laissa tomber son sourire et reprit :


	— C’est criminel. On y a mis le feu volontairement. Enfin la voiture a dû sortir de la route par accident mais elle a été incendiée ensuite, j’imagine par le réservoir de carburant.


	— Le conducteur aurait incendié sa propre bagnole ? Pour effacer des traces ?


	— C’est à vous de nous le dire ça, inspecteur ! En attendant, il a laissé les plaques d’immatriculation, ce qui ne semble pas très malin quand on veut effacer des indices !


	Gardino envoya un texto au bureau avec le numéro de la plaque et fixa la voiture un moment.


	— Quand-même, reprit le pompier à ses côtés, cramer une Maserati ! Y’a des types qui crachent dans la soupe !


	L’inspecteur ne répondit pas. Une Maserati. Il était persuadé d’en avoir vu une récemment. Ce n’est pas tous les jours qu’on croise ce genre de bagnole, il s’en souvenait, mais où exactement ? Soudain, l’image lui revint. Le matin même, à Chambles, il avait aperçut exactement la même voiture au moment où il était parti pour Sainte-Croix. Dans l’excitation, il n’y avait pas réellement prêté attention mais il la revoyait maintenant. Il n’avait pas eu le temps de voir son conducteur mais il se souvint très bien avoir vu cette même Maserati dans une rue adjacente à l’instant où il fonçait pour le monastère.


	Il se tourna alors vers la route et s’avança vers les traces laissées sur le bitume. Il y avait celles d’un second véhicule qui, visiblement, n’avait pas évité la tête à queue au milieu du virage. Son portable sonna alors dans sa poche et, avant même de l’en avoir sorti, il savait qu’il ne décrocherait pas. Dans le doute, il vérifia tout de même la provenance de l’appel. Le commissaire. Il coupa la sonnerie et rangea le téléphone avant de s’accroupir sur le béton.


	— Alors, inspecteur ? lança un de ses hommes, derrière lui. On a du nouveau ?


	Gardino se releva en continuant d’observer le sol et reprit :


	— Il y a eu une course poursuite. L’équipe qui venait de Lyon n’a rien vu, ça a dû se dérouler après qu’elle soit passée. Si j’en crois les traces qu’on a là, il y avait deux bagnoles, l’une poursuivait l’autre. Au final, l’une s’est tirée, l’autre a brûlé. Reste à savoir dans laquelle des deux étaient Arnaud Vassel et Lisa Nironi.


	— Vous pensez qu’ils sont liés à ça ?


	— J’en suis certain.


	— C’est peut-être des ados vous savez, y’en a beaucoup qui s’amusent à faire des courses sur les routes désertes de campagne. Ça aurait mal tourné et ils auraient brûlé la voiture pour ne pas qu’on les retrouve. 


	— Des ados avec une Maserati ? Il y a des claques qui se perdent ! Quand bien même ce serait plausible, ce n’est pas le cas. Cette bagnole était à Chambles avec nous ce matin. Je l’ai vue. Elle a du nous suivre jusqu’à Sainte-Croix. 


	— Vous avez le sens de l’observation !


	— Vous devriez l’avoir aussi, c’est pour ça qu’on vous paie. Cela dit, je ne comprend pas…


	— Quoi donc, inspecteur ?


	— Pourquoi ? Pourquoi Arnaud irait buter un ami prêtre à première vue innocent ? Et qui chercherait à le poursuivre pour ça ? À part nous ?


	— Il pourrait très bien être le chasseur et non la proie !


	— Il pourrait, oui. Mais plus on avance et moins je le pense. Ça n’a aucun sens. La Maserati était à Chambles au moment où le coup de fil anonyme nous a dit qu’Arnaud était à Sainte-Croix. Elle nous a suivi, probablement pour le retrouver aussi. Arnaud et Lisa nous sont passés sous le nez et quelque chose me dit qu’ils ont réussi à semer le chasseur, dit-il en tournant les yeux vers la voiture encore fumante.


	— Et bien ! Je ne sais pas quelle bagnole ils ont mais il faut y aller pour semer un bolide pareil !


	— C’est elle. Je l’ai déjà vu conduire et elle a l’air de plutôt bien manier le volant. 


	L’agent regarda Gardino s’éloigner doucement en direction de sa voiture garée sur le bas côté en amont et l’interpella à nouveau.


	— Donc on a Bonnie & Clyde en cavale, eux-mêmes traqués par un type sorti de nulle part, et nous derrière, à la traîne, qui courrons sans vraiment savoir pourquoi, c’est ça ? 


	L’inspecteur se retourna et fixa l’agent d’un regard noir.


	— Vous n’êtes pas payé pour poser les questions, mais uniquement pour donner des réponses.


	Soudain son portable sonna à nouveau. Il l’attrapa et, ne voyant pas le numéro du commissaire s’afficher, colla l’appareil contre son oreille.


	— Gardino.


	— Inspecteur, on a du nouveau sur la plaque d’immatriculation ! C’est celle d’une Maserati Ghibli noire appartenant à un certain monsieur Charles Tosini.


	— Mais encore ? 


	— Un italien fortuné, actionnaire d’une multitude d’entreprises, casier vierge.


	— Et où peut-on le trouver ce Tosini ?


	— À Paris, inspecteur, quartier de l’Opéra.


	— Très bien, merci.


	Gardino rangea le téléphone dans sa poche et se dirigea alors vers sa voiture.
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	Lisa plongea un moment dans ses pensées, essayant de résumer les dernières informations qu’Arnaud lui avait donné. Elle combattait la fatigue avec rage sans réussir à recoller les morceaux les uns avec les autres. Le Saint Chrême, Henri IV, Vassalieu, la carte… Tout cela avait-il un but ? Cette quête avait-elle un sens ? Arnaud semblait tout saisir alors qu’elle peinait seulement à se concentrer. 


	Soudain, elle releva la tête et fit un signe à la serveuse à l’autre bout de la pièce.


	— Qu’est-ce-que tu fais ? lui demanda-t-il. 


	— J’ai besoin de réfléchir. Et quand j’ai besoin de réfléchir, il me faut un truc à boire !


	— Ah vraiment ? répondit-il en riant.


	— Absolument ! L'alcool m’aide à me concentrer ! Surtout quand je suis crevée. Ça ne te pose pas de problème, j’espère !


	— Pas du tout, je t’en prie.


	— Tu conduis de toute façon !


	— Avec plaisir.


	Elle commanda un verre de Gamay et l’attendit fermement. Une fois les trois premières gorgées avalées, elle plongea à nouveau dans la réflexion, essayant de suivre le fil chronologique des évènements. Les archives, le vol, la carte, les meurtres. Le cartographe Vassalieu, l’espion Nicolay, la famille d’Arnaud, tous liés. Le père Étienne, Sainte-croix, la Divine comédie et maintenant le Saint Chrême. Les fidèles d’amour à leurs trousses. Elle réfléchit encore un moment, commanda un autre verre et fixa Arnaud.


	— Tu penses que les fidèles d’amour cherchent le Saint Chrême ? lui demanda-t-elle enfin.


	— Je n’en sais rien, c’est possible. Du moins, c’est une piste.


	— Tu penses qu’ils auraient assassiné tes parents parce qu’ils le cherchaient aussi ?


	— Ce qu’on découvre nous amène à le penser en tout cas ! Peut-être que les fidèles d’amour sont en possession de la Sainte Ampoule et que mes parents ont cherché à la leur dérober.


	— S’ils l’avaient déjà, ils n’auraient probablement pas volé ces plans ni tué les pompiers… Et Étienne.


	— C’est vrai. Alors ils la cherchent aussi.


	— Tu penses que les plans de Vassalieu peuvent mener à la relique ?


	— Les fidèles d’amour l’ont pensé en tout cas, c’est certain ! Mais je ne vois pas trop comment. Jusqu’à maintenant, cette carte ne nous a mené nulle part, si ce n’est sur les traces de Vassalieu.


	Ils se turent un instant et Lisa, songeuse, frissona en entendant resonner dans sa tête les cris lancinants du père Étienne et imagina le regard sadique du géant s’abattre sur elle. Aussitôt elle chassa cette vision macabre de son esprit et reprit :


	— Bon. Et cette histoire du sacre d’Henri IV alors ?


	— Oui, on en était là. Henri IV n’a pas été sacré à Reims comme les autres !


	— Raconte !


	— Tu commences à connaître un peu le bonhomme, c’était un protestant. À vrai dire, le baptême catholique ne l'intéressait pas, et l’onction du Saint Chrême ne représentait rien pour lui.


	— Tu veux dire qu’il l’a refusé ?


	— Non. On le lui a refusé ! À l’époque, on n’était pas très réjouis à l’idée qu’un roi protestant monte sur le trône, c’était même interdit ! Et bien qu’il se soit converti pour l’occasion, ça n’a pas changé la donne. Aux yeux de beaucoup, il restait protestant dans l’âme.


	— Mais alors, où a-t-il été sacré ?


	— À Chartres. 


	— Sans le Saint Chrême ?


	— C’est là que ça devient intéressant ! Henri n’imaginait pas être sacré sans le Chrême, c’était impensable ! Bien que, lui, s’en foutait royalement, il était important pour le peuple qu’il soit reconnu devant Dieu comme successeur légitime. Il lui fallait une huile sainte ! 


	— Qui était à Reims !


	— Tout à fait ! Mais l’histoire dit qu’il a fait venir une autre ampoule de Tours ! Une autre huile sainte ! Et qu’il a été sacré avec celle-ci ! 


	— Quoi ?! Mais ce n’était pas la bonne !


	— Le peuple s’en fout, s’il y a Saint Chrême, il y a Thaumaturgie ! Il a mené une campagne de propagande visant à prouver que le Chrême de Tours avait les mêmes propriétés et les mêmes vertus que celui de Reims !


	— On fait vraiment gober n’importe quoi à n’importe qui !


	— Et oui ! Voilà quelque chose qui ne changera jamais...


	Lisa esquissa un sourire en sirotant son verre, les yeux plongés dans ceux d’Arnaud. Elle réalisait à quel point elle avait appris grâce à lui depuis qu’elle l’avait sorti des archives. Il lui apportait une connaissance de l’histoire à laquelle jamais elle n’aurait pensé s’intéresser. Et le savoir, cercle vicieux et puit sans fond, ne cessait, dès lors, de l’entrainer vers la prochaine étape.


	— Arnaud ! lança-t-elle soudain, comme saisie d’une illumination. La mission de Nicolay datait du sacre d’Henri IV, non ?!


	— Oui, de 1594.


	— Ça pourrait avoir un rapport ! 


	— Avec le Saint Chrême ? Oui, c’est une idée ! Je ne sais pas si on pourra le savoir un jour, mais peut-être bien, qui sait ! Ça expliquerait qu’il nous en parle dans ce message codé !


	— Ça fait quand même pas mal de coïncidences ! Henri IV a fait discrètement venir une huile sainte depuis Tours alors que, au même instant, Vassalieu effectuait une mission secrète pour lui. Et des années plus tard, il laisse un message qui mentionne justement la Sainte Ampoule ! Je ne sais pas, peut-être que Vassalieu savait que la véritable huile Sainte n’était ni à Reims, ni à Tours, mais ailleurs !


	— Au « tombeau de la reine morte » tu veux dire ? Très honnêtement c’est impossible. La Sainte Ampoule est toujours demeuré à Reims, les écrits sont formels, Lisa.


	L’excitation de l’avocate retomba instantanément.


	— Mais alors c’est quoi cette histoire de tombeau ?


	— Aucune idée. Je ne sais pas ce qu’il a voulu dire par là. Ça n’a pas beaucoup de sens. « Le saint objet du sacrement demeure au tombeau de la reine morte ». Les reines d’Henri IV étaient Marguerite de Valois et Marie de Médicis, elles sont mortes bien après la disparition de Benedit. Donc, de son vivant, où du moins au moment où il a écrit ceci, il n’a pas pu voir leur tombeau. C’est très étrange. À moins qu’il ne parle d’une autre reine, plus ancienne. Mais là, on a pas fini de creuser !


	Lisa baissa les yeux et fixa son verre vide, perdue dans ses pensées, alors qu’Arnaud grignotait les dernières tapas. Il songea à voix haute, le regard dans le vague et la tête entre les mains, pensif.


	— Le tombeau de la reine morte, la reine morte… La reine morte ? La reine morte ?!


	Soudain, il leva la tête. 


	— Mais bien sûr !


	— Quoi ?


	— C’est évident ! Lisa, c’est merveilleux !


	— Quoi ? Qu’est-ce-qu’il y a ?


	— Viens avec moi, il faut qu’on y aille !


	Il déposa un billet sur la table, se leva d’un bond, laissant tomber sa chaise, et fonça vers la sortie. Lisa le suivit, abasourdie.


	— Arnaud ! Attends-moi ! Qu’est-ce-qu’il y a ?


	Il poussa la porte du restaurant et marcha à grands pas sur le parking, en direction de la voiture.


	— Arnaud ! l’appela-t-elle encore en courant vers lui.


	Il se retourna d’un coup et la saisit par les épaules, un sourire radieux et enfantin aux lèvres.


	— La reine morte, Lisa ! La reine de cœur !


	— Mais qu’est-ce-que tu racontes ?! Où est-ce-qu’on va ?!


	— Sur la tombe de Gabrielle d’Estrées !
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	Abbaye de Maubuisson


	31 Mai 1610


	 


	La nuit était tombée paisiblement sur les plaines et les forêts qui entouraient l’abbaye. La lune perçait à travers les nuages sombres gonflés de pluie qui retenaient encore le déluge. Il avait fait si chaud ces dernières semaines que les cultures printanières séchaient dans les prés, au grand désespoir des paysans qui voyaient leur gagne-pain disparaître dans l’évaporation des rivières. C’est comme si rien n’allait plus depuis la mort d’Henri. Même le ciel déprimait au point de ne plus alimenter le peuple en deuil.


	Angélique n’avait pas pleuré le roi. Lorsqu’elle avait appris la nouvelle, dans la soirée qui avait suivie l’attentat, elle était affairée à bien d’autres trivialités qui ne laissaient point place à la tristesse. Et bien que la mort du souverain ait bousculé ses fréquentations grivoises, elle ne s’était pas laissée distraire pour autant. Quelque part, elle savait que cela arriverait un jour où l’autre, comme cela avait été le cas pour sa sœur dix ans auparavant. Et même si ses relations avec le roi étaient restées amicales, elle lui avait toujours reproché d’avoir laissé mourir Gabrielle.


	Sa très chère sœur avait fait part de ses inquiétudes au monarque qui n’y avait guère prêté attention et Angélique ne lui pardonnerait jamais cet amour dangereux qu’il avait stupidement éprouvé pour elle. Encore aujourd’hui, bien qu’irritée de savoir la Médicis sur le trône, elle ne cessait de penser qu’Henri l’avait, d’une manière ou d’une autre, mérité. Elle respectait cependant le deuil et n’avait plus organisé de soirée depuis l’annonce de la nouvelle. Les membres de la cour étaient, de toutes façons, bien trop occupés pour se rendre à Maubuisson ces temps-ci.


	À la nuit tombée, Angélique se rendait fréquemment à la chapelle de l’abbaye. Elle venait s’y recueillir sur la tombe de Gabrielle qu’on avait enterrée dans le choeur de l’église il y a onze ans maintenant. Elle n’y trouvait jamais personne à cette heure-ci et pleurait de temps à autre sur la sépulture à l’abri des regards, quand les mondanités et les fausses courtoisies l’avaient épuisée. 


	Elle traversa le cloître en direction de l’église sous le ciel noir et sans étoile, seule, dans la pénombre. Elle marcha quelques minutes sous sa cape soufflée par le vent pour atteindre la porte de la chapelle qu’elle trouva, à sa grande surprise, entr’ouverte. Qui pouvait bien se trouver ici à cette heure-ci ? D’ordinaire, personne ne mettait les pieds à l’église de nuit. Une sœur avait probablement oublié de refermer après la prière du soir. 


	Elle s’avança alors et poussa doucement la lourde porte avant de pénétrer à l’intérieur. Il faisait sombre, seules quelques bougies restaient allumées devant l’autel, au fond de l’allée centrale. Elle referma derrière elle, s’agenouilla en effectuant le signe de croix et marcha vers la lumière. Le silence était complet, presque suffocant. Elle respira longuement en admirant la croix derrière l’autel. 


	Lorsqu’elle tourna enfin le regard sur la gauche, en direction de la tombe de sa sœur, elle aperçut avec effroi la silhouette d’un homme, agenouillé devant la sépulture. Elle sursauta d’un coup. L’homme était visiblement en prière. Vêtu d’une longue tunique sombre comme l’étaient les moines, il restait en silence, la tête baissée sous sa capuche. Angélique, le cœur battant, s’approcha lentement.


	— Qui êtes-vous ? lança-t-elle enfin, sur un ton mêlant courage et frayeur.


	— Bonsoir Madame l’Abbesse, répondit l’homme, d’un ton calme, les yeux toujours rivés sur le sol.


	Elle s’avança encore un peu et se figea d’un coup lorsqu’il se releva péniblement pour se tourner vers elle. Là, elle distingua enfin son visage à la lumière tremblante des cierges disposés ça et là autour du tombeau de la défunte maîtresse. C’était un vieil homme courbé, le visage partiellement caché sous une épaisse barbe blanche. Les battements de cœur d’Angélique ralentirent peu à peu alors qu’il relevait les yeux vers elle. Il semblait bienveillant, presque souriant, les yeux ridés, pleins de compassion et de tristesse. Qui pouvait-il bien être ? Et que faisait-il ici ? Il ne prononça aucun mot et inclina brièvement la tête en signe de respect.


	— Qui êtes-vous ? répéta-t-elle, plus calmement.


	— Pardonnez mon intrusion Abbesse, je désirais me recueillir un instant sur la tombe de feu votre sœur.


	Elle le dévisagea un moment, et le scruta de haut en bas. Il tenait un chapelet dans sa main droite et sa longue cape descendait jusque sur ses pieds, lui donnant un aspect fantomatique. Soudain, il saisit sa capuche et l’abaissa, dévoilant un crâne presque totalement dégarni sur lequel subsistaient encore quelques cheveux blancs. Il semblait sage et ses yeux traduisaient une intelligence qu’elle n’avait plus discerné chez ses fréquentations depuis longtemps. Elle le fixa encore un instant et reprit alors :


	— Cela ne me dit pas qui vous êtes.


	— Mon nom est Benedit de Vassalieu.


	— Et que faites-vous ici ?


	— Je vous l’ai dit, je suis venu voir Gabrielle.


	— Votre nom ne me dit absolument rien. La connaissiez-vous ? Je ne crois pas qu’elle m’ait jamais parlé de vous.


	Le moine la regarda alors avec un regard si profond qu’elle se sentit presque défaillir et il esquissa un léger sourire.


	— Je crois, bien au contraire, reprit-il, qu’elle vous a parlé de moi.


	— Si vous croyez que Gabrielle aurait eu la faiblesse de poser les yeux sur un homme comme vous, vous vous méprenez ! lança-t-elle soudain avec affront, comme insultée par la remarque du vieil homme.


	— Si vous croyez que les plaisirs de la chair sont affaires de véritables hommes d’églises, sachez que nous n’avons pas tous la piètre réputation dont vous jouissez à Maubuisson, rétorqua-t-il calmement. J’ai rencontré votre sœur en de bien plus funestes circonstances que celles de vos dévergondages. Et bien que je ne m’abaisserai pas à juger vos actes que seul Dieu mesurera, je ne les considère pas moins blasphémateurs. J’éprouvais un profond respect pour votre sœur comme pour notre défunt roi.


	— Un moine catholique en admiration devant un roi protestant ! Et vous parlez de blasphème !


	— Parmi les nombreuses qualités d’Henri, notre roi, il faisait montre d’une ouverture d’esprit qui le rendait plus clairvoyant que d’autres.


	— Un coureur de jupons ! Un faible monarque que la soif de fesses aura rendu aveugle ! 


	Vassalieu regarda l’abbesse s’emporter sans broncher. Elle égrena un chapelet d’injures avant de s’interrompre, surprise par le calme olympien du moine qui attendait patiemment qu’elle eut terminé.


	— Je comprend votre haine Madame d’Estrées, reprit-il quand enfin elle se tut. Mais la haine fait plus de mal à celui qui la ressent qu’à celui dont elle est l’objet. Ne laissez pas Gabrielle avoir vécu et être morte en vain. Les vrais coupables sont ailleurs, et vous l’avez toujours su. Les vrais coupables ont frappé le cœur de notre roi comme ils l’avaient fait en empoisonnant votre sœur. Et aujourd’hui Angélique, plus que jamais, le temps revient.


	À ces mots, le sang de l’abbesse se glaça dans ses veines. Elle se souvenait parfaitement de ces mêmes mots écrits sur le papier que Gabrielle lui avait donné avant de mourir. Elle fixa le vieil homme avec effroi.


	— Mais qui êtes-vous réellement ? 


	— Il y a onze ans, je suis venu trouver Gabrielle. J’ai essayé de la mettre en garde, de lui dire de se protéger.


	— C’était donc vous ! Le fantôme… 


	— Aujourd’hui, je pensais Henri assez puissant pour se protéger lui-même, mais je m’étais trompé. Il aura été plus imprudent que je ne l’aurais pensé.


	— Tiens donc ! Étonnant !


	— Nous sommes tous victimes de notre orgueil Madame d’Estrées.


	— Et alors ?! s’emporta-t-elle. Pourquoi est-ce-que vous revenez aujourd’hui ? Pour plaider la cause de votre roi bien aimé ? Pour me dire que ce n’était pas de sa faute et que Gabrielle a, elle aussi, payé pour son orgueil ?


	— Je suis venu vous trouver parce que vous seule pouvez encore faire quelque chose pour que sa mort ne soit pas vaine. Vous seule pouvez comprendre l’importance et le danger de la situation telle qu’elle est aujourd’hui. Si la mort de Gabrielle vous a affecté autant que celle du roi m’attriste, vous m’aiderez à accomplir ce qui doit être fait pour sauver leur mémoire. Parce que nous sommes dans le même camp, Angélique. 


	Elle se calma et admira la sagesse du moine. Ses paroles la bousculaient plus qu’elle ne l’aurait pensé. Elle qui, d’habitude, ne se laissait abattre par rien ni personne sentit les larmes monter en elle et peina à les retenir. Elle reconnaissait qu’il avait raison. Il avait tenté de sauver Gabrielle il y a des années, il regrettait d’avoir echoué comme elle regrettait de ne s’être jamais vengée.


	— Angélique, reprit alors Vassalieu, leurs assassinats ont été orchestrés dans un but précis.


	— Lequel ?


	— J’ai promis à Henri, il y a bien longtemps, que ce secret serait à jamais le nôtre.


	— Prétendez-vous que Gabrielle serait morte pour un secret dont vous ne me direz rien ?


	— C’est ainsi. Je ne trahirai pas ma parole. Et aussi sûr que mon silence sera de marbre, la promesse que je vous fais le restera également.


	Elle le regarda un instant, intriguée, et reprit :


	— Quelle promesse ?


	— Je vous promets que nous mettrons fin à la fureur des Médicis dès lors que vous ferez ce que je vous implore de faire.


	— Et comment ?


	— Prenez ceci, lui dit-il. Il n’y a que vous à qui je puisse le remettre aujourd’hui. Prenez le, ne l’ouvrez jamais, et promettez-moi, à votre tour, de le cacher là où personne ne pourra le trouver.


	— Qu’est-ce ? demanda-t-elle en attrapant l’objet qu’il lui tendait.


	— Ceci est la promesse du salut d’Henri et de Gabrielle. Je ne ferai confiance qu’à vous. Vous êtes la seule à pouvoir mesurer l’importance de garder cet objet en sûreté. J’ai porté ce fardeau pendant de nombreuses années et à présent que ma fin est proche, c’est à vous qu’il revient de le porter.


	— Mais que dois-je faire ?!


	— Enterrez-le, enfouissez-le, cachez-le ! Que jamais personne ne le retrouve, jamais ! Et je vous promets que la mort de Gabrielle ne demeurera pas impunie.


	Elle regarda tour à tour l’objet et le regard suppliant du moine face à elle. Tout se bousculait dans son esprit. Elle revoyait le visage paniqué de Gabrielle la nuit où elle était venue la trouver, se souvenait de son enterrement, de sa rage et de sa haine. Elle ressentait tout le désir de vengeance qu’elle avait éprouvé ces dernières années. 


	Elle s’agenouilla alors sur le sol en agrippant l’objet de toutes ses forces entre ses mains tremblantes et fondit en larmes sur les dalles froides de la chapelle. Elle sanglota un moment, à la mémoire de sa défunte sœur et termina enfin, dans un souffle désespéré :


	— Je le ferai.


	Lorsqu’elle releva la tête, Benedit de Vassalieu avait disparu. La lourde porte de l’église battait sous les assauts du vent alors que la pluie, au dehors, trempait enfin le sol désertique de la campagne.
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	Cela faisait quasiment quatre heures maintenant qu’Arnaud conduisait sans lever le pied de l’accélérateur. Lisa avait dormi un peu tandis qu’il comptait, pressé, chaque panneau qui les rapprochait de la capitale. De nuit, l’autoroute du sud était fluide et il avait pu rejoindre Paris sans encombre, sans ralentissement. 


	Lorsqu’il lui avait annoncé la destination, Lisa, fatiguée, avait acquiescé sans broncher. Elle se doutait bien que la tombe de Gabrielle d’Estrées devait se trouver proche de Paris et avait considéré cette révélation comme une aubaine, une chance de se reposer enfin sur le long trajet qui les y conduirait. Elle se réveilla à l’entrée du périphérique, porte d’Orléans, surprise, et tourna la tête vers Arnaud dont les paupières s'alourdissaient sous les lampadaires de la ville. Il était pas loin d’une heure du matin sur le tableau de bord.


	— Bien reposée ? lui dit-il, souriant, en continuant d’observer la route.


	— J’en avais vraiment besoin je crois. 


	— Je vois ça ! Tu as dormi quatre heures. 


	— Excuse-moi, répondit-elle, gênée. Ça ne fait jamais plaisir de conduire sans compagnie.


	— T’en fais pas, je suis incapable de fermer l’œil de toute façon. Je n’arrête pas de penser à tout ça, à mes parents, ma grand-mère, Étienne… 


	— J’imagine.


	Elle se tut un moment, laissant passer les portes de Châtillon et de Vanves, et reprit :


	— Où va-t-on du coup ? Enfin, je veux dire, c’est où le tombeau de Gabrielle d’Estrées ?


	— À Maubuisson. C’est dans la banlieue nord de Paris.


	— À une heure du matin ? On va dormir dans un cimetière ? Je ne veux pas jouer les chochottes mais je t’avoue que l’idée ne m’enchante pas particulièrement !


	Il lâcha un petit rire nerveux.


	— Non, rassure-toi ! Je sais que ce que l’on vit depuis quelques jours n’est pas très réjouissant mais on ne va pas rajouter du glauque juste pour le plaisir ! Maubuisson est une abbaye. À l’époque, l’abbesse de Maubuisson n’était autre qu’Angélique d’Estrées, la sœur de Gabrielle. C’est pour ça qu’elle a été enterrée là-bas ! Elle se visite mais de nuit ça va être compliqué !


	— D’accord, on va où alors ?


	— Chez Raphaël. Enfin, on va essayer !


	— Raphaël ?


	— Mon meilleur ami. Il habite dans le Val d’Oise, à Montigny. Il s’est installé là-bas il y a deux ans avec sa femme et sa fille. 


	— Montigny ? C’est où ça ?


	— J’ai eu la même réaction quand il me l’a dit à l’époque ! répondit-il, en riant. Il m’avait répondu « pour vous, les parisiens, rien n’existe après le périph ! ». En réalité, c’est assez sympa comme endroit ! Limite champêtre !


	— Je vois. Mais il va être content, Raphaël, qu’on débarque à cette heure-ci sans prévenir.


	— C’est pour ça que je dis « on va essayer » ! 


	— D’accord. Et, je ne devrais peut-être pas poser la question mais… On peut avoir confiance en lui ? Je sais que c’est ton meilleur ami mais on est quand même dans une situation assez délicate.


	— Je lui confierais ma vie, Lisa. Et nous n’avons nulle part où aller.


	Elle s’enfonça dans son siège et vit défiler les portes de Paris sous les lumières jaunâtres du périphérique jusqu’à la A86. Elle regarda, curieuse, se dessiner des villes de banlieue qui lui étaient inconnues, de Bezons à Sartrouville, de Houilles à Maisons-Laffitte, en silence. À peine une demi-heure plus tard, au détour d’une avenue éclairée par les spots lugubres des panneaux publicitaires, Arnaud bifurqua dans une rue montante perpendiculaire et alla se garer sur le parking sombre d’une résidence endormie. Il coupa enfin le contact et s’affala dans son siège en tournant la tête vers Lisa. Elle scrutait l’immeuble avec attention, essayant de discerner la moindre petite fenêtre allumée, en vain. Tout restait éteint, dans la pénombre.


	— On y est ! lança-t-il alors. Allons-y, il est déjà une heure et demi.


	Il sortit le premier, claqua la porte et se dirigea rapidement vers la résidence, suivi de près par l’avocate dont les yeux scrutaient les alentours avec inquiétude.


	— Je n’aime pas ce silence, Arnaud.


	— Chuuut, ne t’inquiète pas. « limite champêtre » je t’ai dit, c’est toujours comme ça ici. Allez viens, dépêche-toi !


	Elle le suivit jusqu’à l’entrée de l’immeuble, toujours paniquée. Là, Arnaud s’arrêta et chercha le nom de « Marceau » sur l’interphone. Lorsqu’il le trouva, il respira un grand coup, regarda rapidement Lisa et appuya sur la sonnette. Ils attendirent tous deux un moment, sans réponse. Il appuya à nouveau.


	— Allez, Raph… murmura-t-il.


	Il enfonça une dernière fois le bouton, sans espoir, et tourna alors le regard vers sa compagne, ne sachant que dire, quand soudain, un bruit se fit entendre dans le haut-parleur.


	— Oui ? répondit une voix endormie à l’autre bout.


	— Raph ! C’est moi, c’est Arnaud ! lança-t-il en se rapprochant de la caméra sur l’interphone. Ouvre-moi !


	— Arnaud ?! Mais qu’est-ce-que tu fous là ?


	— Je t’expliquerai !


	— Monte ! Je t’ouvre ! Quatrième gauche !


	Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au quatrième étage, Raphaël les attendait sur le palier. Arnaud se jeta dans ses bras et tous deux se serrèrent chaleureusement puis il les invita à entrer. 


	— Je te présente Lisa, chuchota Arnaud une fois la porte refermée. Lisa Raphaël, Raphaël Lisa.


	— Enchanté !


	— De même !


	— On a pas reveillé Anne et la petite j’espère !


	— La petite non, heureusement ! s’amusa Raphaël en les entrainant vers le salon. Je vais juste prévenir Anne que c’est toi, qu’elle ne s’inquiète pas, asseyez-vous, j’arrive !


	Ils s’installèrent dans le salon en silence, observant soigneusement la pièce. Rien n’avait vraiment changé depuis la dernière fois qu’Arnaud était venu il y a quelques mois. Une large baie vitrée donnait sur le balcon derrière la télévision et la table basse devant eux était en ordre. Seuls quelques tableaux et plantes vertes avaient été rajoutés, donnant à la pièce un aspect rassurant, presque chaleureux. Il le reconnaissait, son ami avait un appartement bien plus grand et plus confortable que le sien, pour un loyer équivalent. Il n’y avait pas que des inconvénients à vivre en banlieue finalement.


	— Dis donc, intervint Lisa, le coupant dans ses réflexions. Il n’est pas trop mal ici. Qu’est-ce-qu’il fait dans la vie ?


	— Il est directeur de la recherche et des collections au Louvre.


	— Et bien ! On dirait que j’ai misé sur le mauvais cheval ! s’amusa-t-elle. Beau gosse en plus !


	— Tu n’as aucune chance, ma grande ! répondit-il, un sourire un peu forcé sur les lèvres. Je te rappelle qu’il est marié et père de famille. Le grappin lui est déjà tombé dessus !


	— Je ne suis pas jalouse, ça tombe bien ! le taquina-t-elle.


	— Très bien. Mais il se peut que moi, je le sois un peu par contre...


	— Intéressant. Et là, tu le serais plutôt de lui ou de moi ?


	— En l'occurrence, de lui j’imagine. avoua-t-il en rougissant.


	Soudain, ils furent interrompus par les voix d’Anne et Raphaël dont le ton montait légèrement dans le couloir. Ils tendirent l’oreille sans réussir à comprendre le sujet de la conversation même si Arnaud crut, à un moment, discerner le mot « criminel » dans la bouche de l’épouse. Un instant plus tard, Raphaël réapparut dans le salon et vint s’asseoir en face d’eux, le sourire aux lèvres. 


	C’était un assez bel homme, grand et mince. Une chevelure châtain tombait légèrement sur son large front et une petite paire de lunettes ronde venait encercler ses yeux bruns au dessus d’une mâchoire carrée. Un mélange de Johnny Deep et de Tom Cruise, se dit Lisa en le regardant. Arnaud la fixa un moment, une once de jalousie lui pinçant le cœur. 


	Raphaël avait beau être son meilleur ami, il avait toujours été un peu envieux à son égard. Il l’avait toujours considéré comme plus beau, plus charismatique et plus ambitieux que lui. Il était marié, avait déjà une fille et réussissait, professionnellement, mieux que lui. C’était un fait admis pour Arnaud mais, même si Raphaël avait toujours été un ami exemplaire, ce qui le rendait, à ses yeux, encore plus parfait, l’opinion flatteuse de Lisa sur son ami le dérangeait à présent. 


	Raphaël les regarda encore un moment sans dire un mot et se décida enfin à parler :


	— Bon. Arnaud, dit-il, le ton soudain devenu grave. Qu’est-ce-qui s’est passé ? Tu sais que les flics sont venus me voir, ici. Ta tête est passée partout à la télé !


	— J’ai pas fait ce qu’ils disent Raph !


	— Je m’en doute, mon vieux ! Buter des types, non mais t’imagines ! Je sais très bien que tu n’as pas fait ça ! Mais le problème est le même aujourd’hui, t’es salement recherché ! Et vous aussi, Lisa, d’ailleurs !


	— Je sais, le coupa Arnaud. C’est une histoire de fou !


	— Je veux bien te croire. Et tu m’racontes ou t’attends que j’te tire les vers du nez ?


	Arnaud prit une grande inspiration.


	— Bon. Tu connais le début, les archives, le vol, les meurtres, j’vais essayer de la faire courte.


	Il se lança dans un monologue d’une demi-heure en essayant de ne rien oublier, sous les yeux ébahis de son ami qui n’en revenait pas. Raphaël intervenait de temps à autre, quémandant des précisions ou insistant sur des aspects historiques, et Arnaud reprenait de plus belle. Lorsqu’il eut enfin terminé son récit, il s’enfonça dans le canapé derrière lui et fixa son ami en silence. Raphaël, les yeux rivés sur la table basse, assimilait peu à peu les différentes étapes de l’histoire.


	— C’est incroyable, dit-il enfin. Donc si je résume, tes parents ont tenté, à une époque, de retrouver la relique du Saint Chrême mais ont échoué, à cause d’une société secrète italienne aussi à sa recherche. Et ton ancêtre, lui, aurait quelque chose à voir avec tout ça. Il aurait lui-même entamé, contre les Médicis, le combat que tes parents, puis toi, vous reprenez aujourd’hui, c’est ça ?


	— Exactement.


	— C’est dingue ! Vassalieu contre Médicis. T’es en train de me dire que tu es embarqué, aujourd’hui, dans une lutte qui a commencé il y a plus de quatre cents ans.


	— C’est ça ! Tu me crois au moins ? 


	— Bien sûr que je te crois, mon vieux ! On ne s’est jamais menti toi et moi à ce que je sache !


	— Le bordel, c’est qu’aujourd’hui, on est poursuivis par les flics d’un côté et par les types qui ont tué mes parents de l’autre ! Donc au mieux je finis en taule, au pire dans un fossé. C’est pour ça que j’peux pas me rendre tu comprends ? Il faut que je prouve tout ça ! Et la seule solution, c’est d’aller jusqu’au bout !


	— Je comprends. Mais, Arnaud, tu vas finir par crever ! Je sais que c’est un foutoir pas possible ton histoire, mais même les flics vont finir par t’abattre ! T’es dans la merde jusqu’au coup ! Pourquoi est-ce-que tu n’expliques pas tout à la police comme tu viens de le faire ?


	— C’est impossible ! Il est déjà trop tard. Il faut que tu m’aides Raph !


	— Bien sûr, tout ce que tu voudras, mais comment ?


	— Est-ce-qu’on peut dormir ici ? On partira tôt au matin, je te le promets ! Tu n’auras pas d’ennui !


	— La chambre d’amis t’a toujours été grande ouverte ! Bien sûr que vous dormez ici ! Mais je t’en prie Arnaud, fais attention à toi ! Putain, j’ai pas envie d’apprendre ta mort aux infos !


	— Je te le promets.


	Raphaël se calma, laissant retomber peu à peu la pression. Il demeura silencieux un moment puis se leva enfin.


	— Bon, vous allez où demain matin ?


	— Sur la tombe de Gabrielle d’Estrées.


	— À Maubuisson ? T’as de la chance, c’est à vingt minutes de bagnole d’ici !


	À cette remarque, Lisa leva la tête en direction de Raphaël.


	— Comment savez-vous ça ?


	— Quoi donc ?


	— Que la tombe de Gabrielle d’Estrées est à Maubuisson.


	Arnaud sourit, laissant apparaître des fossettes au coin de sa bouche.


	— Lisa, dit-il. Raphaël et moi, on s’est rencontrés pendant nos études d’histoire. Il sait au moins autant de choses que moi.


	— Ne soit pas si modeste ! s’écria Raphaël. Tu sais beaucoup plus de choses que moi ! Je ne suis qu’un amateur ! J’ai toujours été complètement largué à côté de lui. Un historien hors pair ! C’est de famille d’après ce que j’ai cru comprendre.


	Arnaud soupira et reprit :


	— Bon, allons nous coucher. Merci pour tout Raph. On partira tôt demain et je te promets que tu sauras tout quand tout cela sera terminé !


	— Je t’en prie Arnaud, tu sais ce que tu fais. Prend soin de toi, et de Lisa, c’est tout ce que je te demande.


	Il les emmena vers la chambre d’amis de l’autre côté du couloir et leur souhaita bonne chance pour la dernière fois. Il entra alors dans sa chambre et referma discrètement derrière lui, de peur de réveiller son épouse. Mais Anne ne dormait pas. Les yeux grands ouverts, elle n’avait pas perdu une miette de toute la conversation.
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	Le soleil perçait à l’horizon depuis déjà quelques minutes et illuminait les toitures de la capitale sous le regard noir de Charles Tosini. Le vieil homme, furieux, regardait s’étendre la lumière à travers sa baie vitrée, la main serrée autour de la laisse de Giotto qui s’agitait derrière lui. 


	Soudain, les yeux toujours rivés sur les toits de Paris, il saisit son mouchoir dans sa poche et toussa fortement, laissant quelques taches de sang sur le tissu immaculé qu’il rangea aussitôt. Il se ressaisit, serra la main encore plus fort autour du collier du chien prêt à bondir et parla enfin :


	— Sais-tu ce qui a toujours fait de nous des puissants ? dit-il d’une voix rauque et sévère.


	Aucune réponse ne vint, seuls les grognements enragés de Giotto vinrent troubler le silence entre les paroles du vieil homme.


	— Le sais-tu ?! cria-t-il soudain, avec fureur.


	— No … répondit discrètement une voix, dans le fond de la pièce.


	— Nous sommes des hommes d’action. Et des hommes d’action agissent. Ils agissent intelligemment et efficacement ! Et j’ai pensé, à tort, que tu serais à la hauteur, mais regarde ce que tu as fais !


	— Pardonnez-moi…


	— Tais-toi ! Regarde-moi ! Tu ne seras jamais la moitié de l’homme que j’ai été ! Après toutes ces années, comment as-tu pu me faire ça, à moi ?


	Tosini se retourna alors pour fixer la silhouette courbée d’Andreas dans l’obscurité. Les yeux du chien, injectés de sang, dévisageaient le grand chauve avec hargne.


	— Andreas, reprit le vieil homme, je t’ai élevé comme mon fils, je t’ai enseigné le respect, l’amour, les valeurs qui faisaient de nous une famille. Et c’est comme ça que tu remercies l’homme qui t’as tout appris ? Tu m’as dit un jour que j’étais comme un père pour toi. Est-ce de cette façon que l’on honore un père selon toi ?


	— Capo ! Chiedo scusa ! s’écria Andreas en sortant de la pénombre.


	— Ne t’approche pas de moi ! Où je me ferais un plaisir de lâcher Giotto. Et mon Giotto a faim…


	Andreas resta figé, le regard plongé dans celui du molosse qui continuait de tirer sur la laisse, acharné.


	— Après tout, reprit le vieil homme, peut-être que je devrais le laisser te dévorer comme il a dévoré ton vieux frère.


	À ces mots, le grand chauve releva la tête vers son maître, paniqué.


	— Tu te souviens de ce qui est arrivé à ton vieux frère Andreas ? Il m’avait tant déçu. Jamais je n’aurais pensé en arriver là avec toi. Tu étais si prometteur. Comment as-tu pu échouer ? 


	Il ne répondit pas.


	— Je ne t’ai demandé qu’une seule petite chose, une seule ! Je suis un homme mourant et tu m’achèves, Andreas ! Ton vieux père a besoin de retrouver cet objet, tu te souviens ? Arnaud Vassel est-il à ce point invisible pour que tu le laisses filer !


	— Capo. soupira Andreas en s’agenouillant, le regard suppliant.


	— Basta !


	Soudain, Tosini lâcha la laisse et le molosse fonça, déchainé, la salive dégoulinante et les crocs en avant.


	— Noooo, hurla Andreas, les mains en avant comme une potection dérisoire.


	— Stop ! 


	Le chien s’arrêta net devant le visage du grand chauve en pleurs et s’assit. Il grogna encore, bavant, attendant l’ordre de son maître. Le vieil homme traversa alors la pièce et s’approcha. Il caressa d’abord la tête de Giotto et posa sa main sur le crâne luisant de son disciple.


	— Andreas. M’es-tu encore utile ? Je suis en droit de me poser la question.


	Une sonnerie retentit alors sur le bureau au milieu de la pièce. Surpris, Tosini s’avança lentement et saisit le téléphone.


	— Oui ?


	— Monsieur ? Un inspecteur de police demande à vous voir.


	— Il est ici ?


	— Oui, il attend.


	— Très bien, faites le monter, termina-t-il avant de raccrocher.


	Il tourna à nouveau le visage vers Andreas et lui fit signe de se relever.


	— Voici les conséquences de ton incompétence, reprit-il. Vas attendre dans la pièce d’à côté, j’ai à faire.


	Lorsque Gardino sortit de l’ascenseur quelques minutes plus tard, la porte au fond du couloir l’attendait grande ouverte. Seul, il marcha jusqu’au bureau d’un pas rapide et frappa. Au fond, devant la baie vitrée, le vieil homme se retourna, souriant.


	— Monsieur l’inspecteur ! lança-t-il, d’un ton enjoué. Entrez, entrez, je vous en prie !


	Gardino pénétra dans la pièce et s’avança doucement, le regard virevoltant de droite à gauche, analysant avec professionnalisme les moindres détails composant le bureau.


	— Monsieur Tosini ? lança-t-il, d’un air sévère.


	— Lui-même ! Que me vaut la surprise de votre visite, inspecteur ?


	— Inspecteur Gardino, Police Judiciaire, pardonnez mon intrusion, je suis là pour…


	— Allez-y, allez-y, installez-vous, le coupa-t-il, lui indiquant le fauteuil devant le bureau.


	— Oui, bien sûr, répondit-il. Donc je vous disais, je vous rend visite parce que…


	— Désirez-vous un café, inspecteur ?


	— Oui, volontiers, merci. 


	— Très bien ! Vous allez voir, café italien ! Le meilleur !


	Le vieil homme se pencha sur le bureau, commanda un café à l’interphone et s’assit à son tour sur son fauteuil.


	— Donc je vous disais…


	— Voudrez-vous du sucre ?


	— J’aimerais surtout vous parler, rétorqua aussitôt Gardino, agacé.


	— Bien sûr, bien sûr, inspecteur ! Pardonnez mon obligeance. Je vous écoute !


	— Bien. J’ai une voiture immatriculée à votre nom que l’on a retrouvé en province hier soir.


	— Voyez-vous ça.


	— Une Maserati Ghibli noire, ça vous dit quelque-chose ?


	— Il y a des chances, oui, répondit Tosini, d’un air intrigué.


	— Votre voiture était endommagée, accidentée même. Elle a été retrouvée sur le dos, dans un champs, consumée par les flammes.


	— C’est pas banal, ça ! s’écria-t-il soudain, narquois.


	— C’est le moins que l’on puisse dire. Donc on va aller droit au but monsieur Tosini. Je peux savoir ce qu’elle faisait vers Lyon, hier soir, votre voiture, alors que vous étiez ici ?


	— En vérité, monsieur l’inspecteur, si cela est possible, j’aimerais bien que vous me le disiez vous-même. Ma Maserati a été volée la semaine dernière. Je n’ai pas vraiment suivi son évolution depuis, si vous voyez ce que je veux dire.


	— Très amusant. Aux dernières nouvelles, la déclaration de vol de cette voiture ne figure nulle part. Je connais peu de personnes qui ne s'empresseraient pas de déclarer un tel vol pourtant. Vous remarquerez que, se faire voler une voiture de luxe et oublier de le mentionner aux autorités, ce n’est pas très banal non plus !


	— Qu’insinuez-vous par là, inspecteur ?! s’écria-t-il. Que j’aurais flingué ma propre voiture ?


	Le vieil homme, en s’emportant, se mit à tousser si fort qu’il parut presque se décoller la plèvre. Gardino aperçut brièvement le mouchoir ensanglanté dont il se servit pour s'essuyer la bouche avant de se calmer.


	— Pardonnez-moi, inspecteur, reprit-il après quelques instants. 


	— Vous êtes sûr que ça va ?


	— Oui, ça va, ça va. Écoutez, je comptais déclarer ce vol bien entendu, mais je vous avoue que je n’ai pas toujours les mêmes priorités que d’autres. J’ai une dizaine de voitures de la même valeur que celle-ci dans le garage au sous-sol, et je n’en conduis plus aucune depuis des années alors j’ai une légère tendance à les oublier un peu.


	— Je vois. Ce qui est un peu plus embêtant, pour vous, c’est que cette voiture est directement liée à une affaire criminelle sur laquelle nous travaillons. Et comme elle n’a pas été déclarée volée, elle vous incrimine également, vous comprenez ?


	— Mais enfin, monsieur l’inspecteur, à mon âge, quel crime voulez-vous que je commette ? Et puis ce n’est sûrement pas la première fois que des malfrats se servent d’une voiture volée pour faire leurs conneries, non ?


	— Ce ne serait pas la première fois, non. Mais ça ne change pas le fait qu’il va falloir que l’on vous pose quelques questions de plus, et que l’on ait accès à ce garage aussi. Je voudrais également que vous passiez au commissariat pour…


	Soudain, le portable de Gardino sonna dans sa poche. Il s’excusa, attrapa le téléphone et le colla contre son oreille.


	— Gardino.


	— Inspecteur, on vient de recevoir un appel d’une certaine Anne Marceau.


	— La femme de Raphaël Marceau ?


	— Tout juste ! Les fugitifs sont chez eux et s’apprêtent à aller…


	— Aller où ?!


	— Attendez… Maubuisson, abbaye de Maubuisson. C’est à Saint-Ouen-l’Aumône, inspecteur. Ne me demandez pas ce qu’ils vont y faire…


	— Non, je m’en fous, envoyez une équipe chez les Marceau tout de suite ! Je veux savoir ce qu’ils foutaient là-bas ! Et vous m’envoyez une autre équipe à Maubuisson, je les y retrouve, c’est clair ?


	— Parfaitement clair inspecteur !


	Gardino se leva d’un bond et se dirigea vers la porte.


	— C’est terminé, monsieur ? l’arrêta le vieil homme, surpris.


	— Non, rien est terminé, restez à disposition des forces de police et déclarez le vol de votre voiture, d’accord ?


	— Avec plaisir !


	— Et soignez cette vilaine toux, c’est pas beau à voir ! termina-t-il en regagnant le couloir.


	— J’y travaille inspecteur, j’y travaille, marmonna le vieil homme avec un sourire vicieux.


	Une fois Gardino parti, il se leva tranquillement de son fauteuil et alla ouvrir la porte au fond de son bureau.


	— Andreas, dit-il, je crois que tu vas pouvoir te racheter.


	Sur ces mots, il laissa sortir le grand chauve et referma la porte sous le regard épouvanté de la grand-mère d’Arnaud, baillonnée au fond de la pièce.
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	— Tu es bien sûre de ce que tu as vu, Lisa ?


	— Arnaud, je te l’promets ! Je me suis levée pour aller aux toilettes et elle était là ! Elle téléphonait aux flics !


	— Mais qu’est-ce-qu’elle leur a dit exactement ?!


	— Je n’sais plus, qu’on avait dormi là et tout quoi !


	— Et elle t’a vu ?


	— Bah non, je suis directement venue te l’dire !


	— Et merde.


	Lisa conduisait la voiture les mains tremblantes et le cœur battant à tout rompre. À l’annonce de la nouvelle, Arnaud avait tout de suite récupéré ses affaires et, ensemble, ils avaient fuit discrètement l’appartement des Marceau pour foncer vers le parking, sans croiser personne. Ils avaient jeté leurs affaires dans la voiture et, par réflexe, Lisa avait pris place sur le siège conducteur. Ils roulaient à présent rapidement, poussés par les bruits de klaxons, sur l’avenue qu’ils avaient emprunté la veille au soir.


	— Je n’y crois pas, soupira Arnaud. Comment a-t-elle pu nous balancer ?


	— Elle a dû avoir peur.


	— Mais peur de quoi bordel ?! C’est moi ! Elle me connait, on se connait depuis des années ! C’est dingue !


	— Arnaud, je n’sais pas ! C’est délicat aussi je pense ! Imagine qu’un beau jour, Raphaël disparaisse et qu’on annonce aux infos qu’il a buté trois pompiers et qu’il se cache en fuyant la police. C’est suspect, reconnais-le ! En tant qu’avocate, je peux te dire que ça incrimine directement la personne ! Coupable ou pas, personne ne fera le distingo.


	— Tu la défends ?


	— Non, je ne la défends pas. Je dis juste que, dans un sens, je peux comprendre ! Ils ont une gosse, une vie de famille, elle a eu peur que tu sois ce qu’on dit de toi dans les médias, que tu aies changé ! Elle veut probablement protéger sa famille.


	— Oui, tu as raison. Certainement… se calma-t-il. 


	Lisa se concentra à nouveau sur la route, sous l’œil d’Arnaud, silencieux et pensif. Elle se demandait bien comment ils allaient faire à présent. La police les attendrait certainement là-bas ou, du moins, elle les y rejoindrait. Il fallait faire vite, être efficace. Le soleil était levé depuis presque une heure maintenant, la circulation était fluide, seuls quelques véhicules sur le chemin du travail roulaient tranquillement le long de l’avenue. 


	Arnaud regardait au dehors, les sourcils froncés et les yeux dans le vague, une main sur le menton. Il semblait perdu dans ses pensées, réfléchissant à un moyen de se sortir à nouveau du pétrin. Elle le fixa un moment sans dire un mot, la tension devenait presque palpable et ses mains, agrippées au volant, blanchissaient aux jointures.


	— Bon, lança-t-elle enfin. On fait quoi du coup ? Il faut qu’on se dépêche, non ?


	— Oui, en effet. répondit-il calmement. Elle leur a dit où on allait, n’est-ce-pas ?


	— Je crois bien, oui ! C’est tout droit pour l’instant, c’est ça ? Tu connais le chemin ?


	— Je connais parfaitement le chemin pour aller où on doit aller. Fais demi-tour.


	— Quoi ? Arnaud, j’suis désolée mais je crois que tu te goures, je ne connais pas le chemin par cœur, mais c’est censé être dans cette direction selon le GPS !


	— S’il te plaît, Lisa, fais demi-tour.


	Au ton sec d’Arnaud, elle mit le clignotant sur la gauche et prit dans l’autre sens, pour retourner vers Paris.


	— Je ne comprend pas, tu m’expliques ce qu’on fait ?


	— On ne va pas à Maubuisson.


	— Mais enfin ! Et la tombe de Gabrielle ? Arnaud, on doit y aller ! C’est la prochaine étape ! Vassalieu nous a conduit là-bas ! Si on n’y va pas, on…


	— Il n’y a rien là-bas ! la coupa-t-il brusquement. Il n’y a rien à Maubuisson, l’abbaye a été abandonnée peu avant la révolution, détruite et reconstruite ensuite. Le tombeau de Gabrielle a disparu il y a plus de deux cents ans, Lisa. Je suis désolé.


	— Tu es sérieux ? Et tu le sais depuis le début ?


	— Depuis le début, oui. Quand j’ai décrypté le code, je savais déjà qu’on n’irait pas à Maubuisson. Ça n’a aucun intérêt pour nous.


	— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Et à Raphaël ? Pourquoi tu lui as menti ? Ne me dis pas que tu savais que sa femme nous balancerait !


	— Je me suis préparé à cette éventualité hier soir, quand on les a entendu se brouiller. Et je lui ai menti par précaution. J’ai confiance en lui, mais je me doutais bien qu’Anne nous écoutait. Si elle avait peur pour sa famille, comme tu dis, il est évident qu’elle ne pouvait pas fermer l’œil.


	— Tu veux dire que tu avais pensé à tout depuis le début ? Que tu les as piégé ? Tu me sidères, Arnaud !


	— On n’a pas le droit à l’erreur, Lisa ! On n’a pas le droit à l’erreur. Et je suis désolé, oui, je t’ai caché la vérité ! Mais il le fallait, pardonne-moi ! Je ne pouvais pas me permettre que tu leur dises où l’on allait réellement !


	— Putain ! s’écria-t-elle en frappant sur le volant. Bon. Très bien ! Je reconnais que c’est assez brillant. Mais on va où du coup, maintenant ? 


	Arnaud inspira un grand coup, les yeux rivés sur l’avenue devant lui.


	— Il n’y a rien pour nous à l’abbaye, mais toutes les archives de Maubuisson sont conservées aux archives nationales.


	Elle tourna aussitôt la tête vers lui, consternée.


	— Tu déconnes là ? Tu veux qu’on retourne là-bas ? Sur les lieux du crime ?


	— On n’a pas le choix ! J’irai ! Il faut que je consultes les archives de Maubuisson, que je vois ce qui s’est passé là-bas en l’an 1610 précisément, l’année de la mort d’Henri IV, l’année où Vassalieu a disparu. Ne t’en fais pas, j’irai directement au centre de recherche et je serai rapide ! Souviens-toi que je sais très bien où chercher.


	— Mais Arnaud, c’est du suicide ! Ça va grouiller de flics ! Tout le monde te reconnaîtra !


	— Non, ça aussi c’est prévu.


	— Prévu ? Comment ça ?


	— En passant ce coup de fil, Anne a envoyé toutes les équipes de police à l’abbaye de Maubuisson et probablement chez elle. On a environ une heure devant nous pour entrer et sortir des archives. Accélère. 
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	L’inspecteur Gardino ne fut pas très long à rejoindre la banlieue nord. Une demi-heure après être sorti de l’immeuble de Charles Tosini, il arrivait à Saint-Ouen-l’Aumône, seul. En cette période de vacances, la circulation était fluide et l’heure encore très matinale n’attirait guère les citadins sur les avenues. Il se gara rapidement sur le parking-visiteurs de l’abbaye, devenue aujourd’hui un centre d’art contemporain, et saisit le talkie attaché à son tableau de bord.


	— Ici Gardino, lança-t-il. Je suis sur place, j’attends du renfort, à vous.


	— Inspecteur, répondit une voix dans l’appareil après quelques secondes. On est en route ! Sur place dans une dizaine de minutes !


	Une dizaine de minutes ? se dit-il, ce sera trop long. Il ne pouvait se permettre de laisser Arnaud et Lisa s’en tirer une fois de plus. En hâte il sortit de la voiture, rangea son glock dans sa ceinture et claqua la portière avant de se diriger vers l’entrée du site. 


	Le centre était désert, les jardins comme le parking étaient vides. De chaque côté de l’allée centrale qui menait au bâtiment s’étendaient de larges pelouses verdoyantes cernées de bosquets, et au bout se dessinait l’abbaye, élégante bâtisse ornée de vitraux scintillants et entourée de vieilles arches de pierre. Gardino avança au pas de course sur le chemin sablonneux, observant attentivement autour de lui le moindre mouvement des feuilles bercées par le vent. Lorsqu’il arriva devant l’entrée, il la trouva fermée et contourna alors l’édifice de pierre, tendant l’oreille aux bruits alentours, sans surprise. 


	Il continua sa ronde quelques instants, désespérant peu à peu de trouver ce qu’il était venu chercher, et s’arrêta à l’angle donnant à nouveau sur la cour principale et l’entrée du centre. Les renforts ne devaient plus tarder, mais à quoi bon ? Le site était désert, personne n’avait mis les pieds ici depuis la veille. Il soupira, le regard perdu dans le vague, se demandant ce qu’il avait bien pu rater, quand soudain, un bruit de gravier attira son attention de l’autre côté du bâtiment.


	Il se redressa aussitôt, saisit son arme à sa ceinture et s’avança lentement vers l’angle opposé, le cœur battant. Il tourna alors la tête discrètement au dessus de son épaule, écoutant toujours les bruits de pas sur les graviers, et aperçut une silhouette. L’homme, un grand chauve à l’allure titanesque vêtu d’un long caban noir, regardait à travers les vitraux de l’abbaye, cherchant à voir au travers. 


	— Police ! hurla Gardino en sautant hors de sa planque, le glock devant le visage. Pas un geste !


	Aussitôt, le grand chauve, surpris, se retourna, les yeux noirs et le teint pâle, sans lever les mains. Il le dévisagea un moment, stoïque, alors que l’inspecteur se rapprochait doucement.


	— Les mains sur la tête ! s’écria à nouveau Gardino, scrutant le visage féroce de l’inconnu.


	Lorsqu’il ne fut plus qu’à une vingtaine de mètres de lui, Andreas esquissa un rapide sourire et détala dans l’autre sens à toute vitesse. Gardino, pris de court, baissa son arme et se mit à courir comme un dératé à la poursuite du colosse. Et merde ! s’entendit-il crier dans sa tête en le voyant disparaitre au coin de la bâtisse. 


	Un instant, alors qu’il longeait le mur de pierre à grandes enjambées, il tenta de se souvenir d’où est-ce-qu’il avait déjà aperçu ce visage. Car il le connaissait, et un visage comme celui-ci, le front large et majestueux, et les sourcils brûlés de la sorte, ne s’oubliait pas. Cela lui revint en un éclair, ce type était le portrait-robot qu’on lui avait présenté quelques jours avant au commissariat. Ce grand chauve était celui que les témoins avaient vu devant les archives ! Celui de la Maserati, le chasseur ! Ça ne faisait aucun doute.


	Gardino fonça jusqu’à l’angle du bâtiment pour ne pas perdre sa trace, glissa un peu sur les graviers en ralentissant et pointa son arme devant lui. Au bout du mur, alors qu’il s'apprêtait à bondir, il ressentit soudain une violente douleur dans l’avant-bras. La main du géant le serrait si fort qu’il lâcha son arme en relevant la tête vers son agresseur. 


	Aussitôt, il tenta un crochet du gauche qu’Andreas para avant de décocher un violent coup de pied dans la hanche de l’inspecteur. Gardino fut projeté deux mètres plus loin et s’affala dans l’herbe de tout son long. Sonné, il leva les yeux rapidement et roula sur le côté, esquivant de peu la botte gigantesque qui faillit lui aplatir le crâne. Il balaya alors la jambe du géant qui s’étala par terre à son tour et, d’instinct, se jeta sur lui avec fureur en lui attrapant la gorge. Il cogna sur son visage à maintes reprises, parant avec difficulté les coups qu’il essayait de lui rendre, mais lorsque Andreas parvint enfin à l’atteindre au plexus, Gardino recula d’un coup, le souffle coupé, et se releva tant bien que mal alors que son adversaire gisait à terre, le visage ensanglanté.


	A cet instant, les sirènes de police retentirent et, durant une fraction de seconde d'inattention, Gardino sentit un dernier coup de coude sur son visage lui fracasser l’arcade sourcillière. Il retomba lourdement sur le sol, assommé, apercevant au loin les lumières des gyrophares qui se perdaient dans le néant de son inconscience.
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	Lisa, la peur au ventre, regardait Arnaud s’éloigner sur le trottoir de la rue des Quatre-Fils, imaginant qu’elle le voyait peut-être pour la dernière fois. Ils avaient conclu un marché. S’il n’était pas revenu dans trente minutes ou si elle constatait quelque chose d’anormal, elle s’en allait, l’abandonnant définitivement à son sort. Mais elle doutait de pouvoir s’y résoudre. Peut-être ne pourrait-elle s’empêcher, comme la première fois, d’aller le tirer de là. Pourtant, les enjeux et les difficultés étaient bien différents aujourd’hui, elle savait que, s’il ne revenait pas, le rejoindre signait la fin du combat pour tous les deux. 


	Elle le fixa encore, les yeux embués de larmes derrière le pare-soleil de la voiture, se demandant tristement ce que deviendrait sa vie sans lui. Sans lui qui, il y a encore quelques jours, n’était qu’un parfait inconnu. Sans lui qui, en si peu de temps, avait bouleversé son existence comme jamais personne auparavant. Il fallait qu’il revienne, il devait revenir, et Lisa, bien qu’athée convaincue, se surprit soudain à prier.


	Arnaud avait trouvé dans le coffre de la voiture d’Étienne un chapeau et une petite paire de lunettes de vue. D’ordinaire rasé de très près, la sombre barbe qui avait poussée sur ses joues ces derniers jours le vieillissait un peu et modifiait légèrement la forme de son visage. Tout cet attirail, il l’espérait, l’aiderait à passer inaperçu durant son escapade dans la gueule du loup.


	Le cœur battant à tout rompre, il ne pensait plus à rien. La panique intense qui s’emparait de lui vidait totalement son esprit. Il tenta, cependant, de se concentrer au maximum alors qu’il approchait de l’entrée des archives nationales. Le premier portique était l’étape la plus facile, un simple contrôle vigipirate, un agent de sécurité dans un cabanon qui ne leva même pas les yeux. Une fois passé, Arnaud fut prit d’un haut-le-cœur en apercevant les dalles toujours cernées de bandes jaunes à une vingtaine de mètres plus loin. Il revit avec horreur défiler dans sa tête les images des pompiers massacrés et lutta pour les chasser. Plus de doute, il venait bel et bien d’entrer dans l’endroit où il était le plus vulnérable, et pourtant celui dans lequel on l’attendait le moins. Il se ressaisit et avança. Quelques policiers ça et là protégeaient toujours la scène de crime ou erraient dans les jardins.


	Il entra à gauche dans le bâtiment du centre de recherche et salua brièvement les personnes à l’accueil pour se diriger vers les vestiaires. Par chance, en pleine période de vacances, le personnel habituel était partiellement absent et Arnaud ne croisa que très peu de visages familiers. Il déposa ses affaires au vestiaire comme de coutume et emprunta l’ascenseur jusqu’à l’étage, le cœur toujours battant.


	La tâche la plus difficile arrivait maintenant. Il devait entrer dans la salle de lecture et présenter son badge sans qu’on le reconnaisse, puis aller discrètement commander les documents qu’il désirait consulter à l’autre bout de la pièce. Bien évidemment, il connaissait l’homme à l’entrée et la plupart des personnes qui travaillaient à l’intérieur. Il avait fait faire, à une époque, et à la demande de la direction, un badge d’étudiant bidon pour tester les systèmes de sécurité, et ce petit carré de plastique demeurait aujourd’hui sa seule et unique chance, son sésame. Si le badge ne passait pas, il ne ressortirait jamais d’ici. 


	Pendant un instant, il faillit faire demi-tour. Sa barbe et ses lunettes ne le sauveraient pas. Puis il pensa à Lisa, à Étienne, à ses parents et même à ces braves pompiers dont la mort resterait vaine s’il abandonnait maintenant. Il était le seul à pouvoir honorer la mémoire de toutes ces victimes et, s’ils étaient morts pour une cause qu’ils ignoraient, lui seul pouvait enfin donner un sens à leur disparition. Il lui suffisait d’entrer dans cette salle.


	Il prit une grande inspiration et passa la porte, tendant son badge sur le bureau à sa gauche. Le jeune homme, visiblement peu matinal, passa le badge machinalement devant le lecteur et le lui rendit sans même lever les yeux. Arnaud ne prononça pas un mot, de peur d’attirer l’attention des deux flics qui chuchotaient dans un coin, et traversa la pièce en silence jusqu’aux ordinateurs. 


	Il rechercha pendant quelques minutes les différents registres de l’abbaye de Maubuisson et lorsqu’il les eut commandé, alla s’installer. Les dix minutes qui suivirent parurent durer une éternité et Arnaud désespérait peu à peu de ne jamais avoir le temps d’examiner les parchemins. Chaque seconde qui passait le rapprochait de la fin. Lorsque la police s’apercevrait qu’il n’était pas à Maubuisson, elle serait très vite de retour sur Paris et les documents qu’il était sur le point de consulter éveilleraient sans aucun doute les soupçons. Il devait faire vite, très vite.


	Lorsqu’on lui apporta les registres, il fit un bref signe de tête en détournant le regard et se plongea dans les parchemins. Il chercha les comptes d’hôtel de l’année 1610. Parmi les dizaines et les dizaines de papiers qu’il avait sous les yeux, il peina à mettre le doigt sur une information spécifique. Il y avait des dépenses pour tout et n’importe quoi. L’entretien des bâtiments, les commandes de tissus, de bougies, de tapisseries… Les messagers, les cuisiniers, les réceptions… Mais rien de très original. 


	Il feuilleta encore un moment mais ne trouva aucune trace de la venue d’un certain Vassalieu à l’abbaye ni d’un quelconque objet qui aurait pu correspondre à ce qu’il cherchait. Il était évident, cependant, que si la Sainte Ampoule avait secrètement atterri à Maubuisson, cette histoire ne serait pas relatée ici. Arnaud passa la main dans ses cheveux et soupira. Il n’avait plus d’idées. Tout se terminerait-il ainsi ? Dans une impasse ? Simplement à cause d’un manque d'éléments ? Avait-il commis une erreur en revenant ici ? Peut-être que Lisa avait raison finalement, la suite logique de son enquête aurait dû les conduire directement à l’abbaye. Il avait été trop sûr de lui et son orgueil l’avait conduit à sa perte. À présent, la police ne tarderait plus à le retrouver, tout serait fini et Lisa, comme lui, terminerait derrière les barreaux. Tout était de sa faute.


	Il enfonça la tête entre ses mains et des larmes se mirent à couler sous les verres des lunettes d’Étienne. Il sanglota en silence, désespéré, le regard noyé dans les écrits inutiles des parchemins étalés devant lui. Il avait envie de hurler, de s’arracher le cœur tant celui-ci le faisait souffrir. Il ne pouvait supporter l’idée d’avoir échoué, d’avoir scellé son destin à jamais et, surtout, d’avoir entrainé Lisa dans sa chute. Mais il était trop tard, Raphaël avait raison, il devait tout raconter à la police. Qui sait, peut-être un bon avocat les sortirait-il de là.


	Mais soudain, alors qu’il s’apprêtait à se lever, à tout envoyer balader et à se présenter haut et fort devant les flics, ses yeux se posèrent par hasard sur une phrase qui allait changer le cours de son existence. Là, sur le parchemin, la plume d’une sœur, d’une abbesse, peut-même celle d’Angélique d‘Estrées elle-même, quatre cents ans auparavant, lui donnait enfin la clé. Il retourna le papier, relu, tourna les pages avec frénésie, possédé. Il le savait, la solution était là.
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	Lisa tapota sur le volant. Cela faisait plus de quarante minutes qu’elle attendait dans la voiture sans se résigner à l’abandonner. Peut-être que la procédure avait pris plus de temps que d’ordinaire, peut-être qu’il allait sortir d’une minute à l’autre. S’en aller maintenant lui semblait lâche et presque criminel. Après tout, la confiance qu’ils partageaient mutuellement l’un envers l’autre était tout ce qu’il leur restait. Si elle partait maintenant, elle le trahissait.


	D’un autre côté, peut-être qu’il était arrivé un malheur, qu’il était retenu, démasqué, et que l’attendre encore devenait dangereux. Comment savoir ? Et puis, surtout, où irait-elle ? Sans lui, elle était incapable de continuer. Sans lui, elle ne serait bonne qu’à disparaître et se cacher pour le restant de ses jours en espérant que jamais on ne la retrouve. 


	Le cœur serré, elle agrippa le volant de ses mains glacées et décida d’attendre encore cinq dernières minutes. S’il n’était pas revenu dans cinq minutes, elle partirait, abandonnerait la voiture quelque part et disparaitrait pour de bon. C’est ce qu’il lui aurait dit de faire, de toutes façons. Elle laissa sa tête tomber sur le volant et sentit les larmes lui piquer les yeux alors que le décompte des secondes, implacable, défilait dans sa tête. 


	Lorsqu’elle regarda à nouveau le trottoir, loin devant, Arnaud n’y était pas et quarante-cinq minutes étaient passées depuis son départ. Elle tourna la clé de contact, les intestins noués, et s’engagea lentement dans la rue, en prenant garde à ne pas regarder l’entrée des archives au passage. Elle la dépassa prudemment et roula au pas jusqu’au feu rouge, la mâchoire serrée. Ça y est, tout était fini. Ils avaient fait tout ça pour rien. Elle ne connaissait que trop bien la justice pour savoir qu’Arnaud finirait en prison et qu’elle serait traquée pour avoir été sa complice. Pourquoi avait-il absolument voulu venir ici ? Elle l’avait pourtant prévenu. Pendant un instant, elle se surprit à le détester, tout était de sa faute ! Il avait été stupide et inconscient ! Elle s’effondra en sanglots, les yeux fixés sur la rue en face. Tout était perdu... 


	Mais alors que le feu s’apprêtait à passer au vert, elle sursauta en entendant la portière de droite s’ouvrir et vit Arnaud s’affaler sur le siège passager.


	       — Alors ? dit-il avec le sourire. Tu partais sans moi ?


	Les yeux embués de larmes, elle sauta à son cou et l’embrassa. Elle l’embrassa comme jamais auparavant, comme elle aurait voulu le faire avant qu’il entre dans les archives, comme s’il revenait tout juste d’entre les morts. Pendant un moment, elle l’avait perdu, et la joie indescriptible de simplement revoir son sourire la fit frissonner toute entière. 


	— Je savais que tu reviendrais, lui dit-elle, essoufflée. Je le savais…


	— Et je savais que tu attendrais plus de trente minutes. Pardonne-moi si je t’ai fait peur.


	Le klaxon de la voiture derrière mit fin à l’extase de leurs retrouvailles et Lisa démarra rapidement pour s’éloigner enfin de cet enfer. Elle avança jusqu’au prochain croisement, bercée par une douce vague de soulagement.


	— Alors ? Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-elle enfin en approchant de la rue Beaubourg.


	— J’ai trouvé quelque chose d’incroyable ! Gare-toi, je vais te montrer !


	Elle tourna dans la rue et stationna à la première place qu’elle trouva. Arnaud prit la place du conducteur et lui tendit un tas de photocopies en redémarrant la voiture.


	— Je vais conduire, je te donne ça, tu pourras regarder en même temps.


	— C’est quoi ?


	— J’ai fait photocopier toutes les preuves que j’ai trouvé, ce n’était pas nécessaire mais je voulais que tu le voies de tes propres yeux.


	Il s’engagea à nouveau dans la circulation et reprit :


	— J’ai bien cru que je ne trouverais rien au début, puis je suis tombé par hasard sur ces documents.


	— D’accord, et qu’est-ce-qu’ils disent ?


	— Tu te souviens des comptes d’hôtel du roi ? Ceux où l’on a retrouvé les dépenses.


	— Bien sûr, ceux où était mentionnée la mission secrète de Benedit de Vassalieu.


	— Exactement. Et bien j’ai consulté les comptes de l’abbaye de Maubuisson sur toute l’année 1610. Celle où Vassalieu a écrit dans le manuscrit de Dante et où il a laissé le message codé. Je voulais voir s’ils mentionnaient quelque chose de spécifique qui pouvait nous faire penser au « Saint objet du sacrement ».


	— Et ils en parlent ?


	— Non, pas exactement. Il y avait des dépenses pour toutes sortes de choses. D’ailleurs, ça m’a amusé d’apprendre qu’Angélique d’Estrées faisait importer des narcotiques d’Amérique latine pour ses soirées mondaines ! Mais, alors que je pensais ne plus rien trouver d'intéressant, je suis tombé là-dessus...


	Il tourna rapidement les pages sur les genoux de Lisa.


	— En juin 1610, des dépenses ont été enregistrées pour, vraisemblablement, faire voyager quelqu’un. Regarde bien. Ils ont fait affréter un navire depuis l’Espagne, et ont également payé pour les vivres et le transport jusqu’au port d’embarquement.


	— Intéressant.


	— Oui, et j’ai trouvé cette dépense assez curieuse, d’autant plus qu’elle est très exceptionnelle. Tu peux voir que l’abbaye a fait beaucoup d’échange avec l’Amérique du sud, mais toujours pour en importer des choses, jamais pour en exporter. Ce fut la seule et unique fois.


	— Et alors ?


	— Et alors, Angélique entretenait probablement des relations avec les marchands espagnols, et même français, qui voyageaient vers le nouveau monde. Elle leur commandait des narcotiques et des alcools et les récompensait en monnaie ou probablement en nature parfois. Les soirées de l’abbesse étaient loin d’être très « catholiques », mais c’est une autre histoire.


	— Intéressante aussi cela dit !


	— Tu m’étonnes ! Quoi qu’il en soit, cette fois-ci, Angélique a fait envoyer quelqu’un pour embarquer en Espagne sur un navire vers l’Amérique ! Et ça m’a intrigué. Drôle de coincidence que seulement deux mois après la mort d’Henri IV, au même instant où Vassalieu nous délivre ce message, on envoie quelqu’un à l’autre bout du monde ! Un voyage comme celui-ci n’était pas organisé par hasard !


	— Je te perds, Arnaud. Qu’est-ce-que tu veux dire ? Que quelqu’un aurait emmené le Saint Chrême là-bas ? Ce n’est pas du tout ce que dit Vassalieu ! Il a bien précisé qu’il était sur la tombe de Gabrielle, à l’abbaye !


	— Et s’il n’était pas au courant, Lisa ?! S’il avait simplement livré l’objet à Angélique et qu’ensuite, en secret, elle l’avait fait envoyer là-bas ? Cela expliquerait qu’il ait laissé ce message tel quel, et qu’on ait aucune trace du Saint Chrême aujourd’hui, ni à Maubuisson, ni ailleurs !


	— C’est incroyable ! Tu penses que c’est possible ?


	— Je l’ai pensé oui. C’est la raison pour laquelle j’ai été plus long que prévu ! J’ai demandé à voir d’autres documents derrière !


	— Et ?!


	— Et alors j’en ai eu la confirmation ! J’ai retrouvé la relation épistolaire qu’Angélique à échangé avec notre mystérieux missionnaire envoyé en Amérique !


	— Tu déconnes ?


	— Non ! Il s’agissait d’une sœur, apparement assez proche de l’abbesse. Tu as toutes les pages entre tes mains, regarde ! La première lettre date de quelques mois après les dépenses, tu te doutes bien que le voyage était un peu long à l’époque.


	Lisa feuilleta les pages une à une, abasourdie.


	— C’est pas vrai... 


	— Dès la première lettre de la sœur, nous avons la réponse, lis les dernières phrases.


	Elle scruta les lignes photocopiée avec attention et s’arrêta au bas de la page.


	— « Madame l’abbesse sera fortement soulagée de savoir que l’objet de ses tourments est à présent en sécurité et que la mission qu’elle me confia fut menée à bien. » lut-elle à voix haute. L’objet de ses tourments, répéta-t-elle, le Saint Chrême…


	— Le saint objet du sacrement, Lisa ! C’est certain ! Il est là-bas !


	— Mais… On sait où ? Enfin, je veux dire, la nonne, où est-ce-qu’elle a été envoyée exactement ?


	— C’est inscrit dans les en-têtes des lettres. Couvent de Santa Catalina.


	— Et c’est où ?


	— Au Pérou, Lisa. Au Pérou !


	À ces mots, Arnaud passa la rue Lafayette et continua en face en direction de la Gare du Nord. Il stationna la voiture devant un café-restaurant et rangea toutes ses affaires, excité, sous les yeux interrogateurs de l’avocate. 


	— Qu’est-ce-que tu fais ? lui demanda-t-elle. On va où ?


	— À ton avis ? répondit-il, le sourire au lèvres.
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	L’inspecteur Gardino monta à l’étage péniblement, cramponné à la rampe et ressentant des élancements dans la hanche à chacune des marches de marbre qui menaient vers le bureau du commissaire. Il pressait une poche de glace sur son arcade sourcilière gonflée tout en se préparant au sermon qu’il allait immanquablement recevoir. 


	Lorsqu’il s’était réveillé sur la pelouse de l’abbaye une heure auparavant, une vingtaine de collègues l’encerclaient bruyamment. Certains couraient dans tous les sens, agités, d’autres restaient à ses côtés à essayer de lui parler. Les pompiers avaient été prévenus et à leur arrivée, Gardino était de nouveau sur pieds, étourdi et le visage tuméfié. Il avait tenté en vain d’expliquer ce qui s’était passé mais les agents étaient trop occupés à fouiller les moindres recoins du parc comme des loups affamés, à la recherche d’Arnaud Vassel. 


	En fin de compte, il avait abandonné et s’était installé dans le camion des pompiers, attendant le diagnostic. Par chance, il n’avait rien de cassé ou de fêlé, seulement cette blessure au visage dont l’abondant saignement l’avait fait paraître plus grave qu’elle n’était. Mais l’inspecteur en avait vu d’autres, il guérirait vite. Le plus important n’était pas là. Il savait, à présent, que son intuition se confirmait, qu’Arnaud Vassel n’était pas coupable. Il le sentait au fond de lui. Il revoyait le visage de son agresseur, féroce et brutal, il l’imaginait jubiler devant les corps des pompiers des archives, du clochard du métro ou du prêtre de Chambles. C’était lui. Lui qui avait fracassé la tête de tous ces gens, lui qui poursuivait, comme eux, le jeune homme en fuite. Cela ne faisait plus aucun doute, il avait vu la fureur et la folie dans les yeux du géant, il avait compris la frayeur que les témoins avaient décrite.


	Il était resté là un moment à se faire recoudre l’arcade, repassant les images dans son esprit chahuté. Les pompiers lui avaient laissé cette poche de glace pour son œil et il était sorti retrouver ses collègues. C’est là qu’on lui avait annoncé que le commissaire l’attendait de pied ferme au 36, quai des Orfèvres. Inévitable, s’était-il dit. Il avait merdé, il le savait. Depuis le début il poursuivait la mauvaise personne et se demandait bien ce qu’il allait advenir de lui, à présent.


	Il monta les dernières marches aussi vite que le lui permettait sa claudication et traversa le long couloir qui menait au bureau de son supérieur. La porte l’attendait, grande ouverte, et le commissaire, derrière son bureau, le guettait, étonnement calme, aux côtés d’un autre homme. Grand et robuste, le type aux allures de cowboy défraîchi, les mains dans les poches, semblait tout droit sorti d’un mauvais western. Il entra en silence et referma la porte derrière lui. 


	— Gardino. commença alors le commissaire en désignant la chaise face à lui. Asseyez-vous s’il vous plaît.


	Gardino s'exécuta sans dire un mot.


	— Nous sommes le 16 Juillet, inspecteur. Il y a cinq jours très exactement, trois pompiers sont assassinés aux archives nationales. Le 13 au matin, votre principal suspect s’enfuit, aidé par une jeune avocate que la soif d’aventure aura mis sur son chemin.


	— À ce sujet, commissaire, le coupa-t-il, je voudrais…


	— Tss tss tss, on se tait Gardino. Je ne me souviens pas vous avoir laissé la parole. Le soir même, vous retrouvez un clodo défiguré dans le métro et vous laissez à nouveau filer votre suspect.


	— Commissaire…


	— Deux jours plus tard, vous partez pour Chambles où vous trouvez un cinquième cadavre et vous laissez encore Arnaud Vassel s’enfuir, tranquillement. C’est alors que vous décidez de rentrer dans la nuit d’hier soir comme une fleur et que vous m’envoyez cinq équipes sur le terrain ce matin sur un prétexte bidon, dans un endroit où Vassel n’aura jamais foutu les pieds.


	— Je peux tout expliquer.


	— A oui ? C’est vrai ? C’est intéressant voyez-vous. Parce qu’en réalité, inspecteur, je crois que j’en ai rien à carrer de vos explications. Moi aussi j’ai des explications à tout ça. À dire vrai, j’en ai même deux qui me paraissent assez crédibles. 


	— S’il vous plaît...


	— Première option, vous êtes devenu un sombre incompétent et votre avenir chez nous risque d’être fortement compromis. Deuxième option, vous faites tout pour que Vassel nous échappe en bon complice que vous êtes et votre avenir ressemble à celui de votre petit copain avec lequel vous partagerez volontiers la même cellule !


	— Je peux parler ?


	— Suffit Gardino ! s’emporta le commissaire en se levant d’un coup. Vous vous foutez d’ma gueule ?! Vous n’avez pas été capable d’apporter un seul élément complémentaire à cette enquête en cinq jours et vous voulez parler ? Vous vous prenez pour qui bordel ?! Vous croyez que vous pouvez faire ce que vous voulez ici ? Que vous pouvez mener votre petite enquête tranquille tout seul sans en référer à personne ? Allez vous faire foutre !


	— Arnaud n’est pas coupable ! le coupa-t-il aussitôt, adoptant le même ton que son supérieur.


	— Pardon ? Vous n’allez pas remettre ça !


	— Il n’est pas coupable, pas plus que Lisa Nironi.


	— Continuez Gardino et je me charge de votre deuxième arcade !


	— Le type qui a été aperçu aux archives, c’est lui ! J’ai failli prendre sa botte sur la gueule il y a moins d’une heure, je parierais qu’il chausse du 50 ! Il les poursuit, comme nous ! Ils sont traqués !


	— « Traqués » ? Vous vous croyez dans un western ou quoi ?


	— Je pourrais bien, vu la dégaine de votre pote le danseur de country, lança Gardino en jetant un regard vers l’autre homme, toujours debout.


	— Mais c’est qu’il a de l’humour, reprit le commissaire. Puisque vous en parlez, je vous présente l’inspecteur Labat.


	— Et qu’est-ce-qu’il fout là, l’inspecteur Labat ?


	— Il reprend vos fonctions.


	— C’est une blague ?


	— J’ai l’air de me marrer ?


	— Vous me retirez l’enquête ?


	— En réalité, inspecteur, si l’on en croit votre calendrier, vous vous retirez de vous-même. Vous êtes en vacances depuis hier. Et un vieux briscard comme vous doit se reposer pendant ses vacances, n’est-ce- pas ? Dorénavant, l’inspecteur Labat va reprendre le travail là où vous l’avez laissé, ou plutôt entreprendre le travail que vous n’avez pas commencé. Avec un peu de chance, Arnaud Vassel et sa complice seront sous les verrous dans moins de vingt-quatre heures.


	— Putain mais en quelle langue il faut vous le dire ?! Ils sont victimes ! Dans vingt-quatre heures, vous les retrouverez avec le crâne dans le même état que les autres !


	— Foutez-moi le camp d’ici Gardino, et bonnes vacances ! Si je vous revois dans les deux semaines qui viennent ou si j’apprends que vous avez essayé de jouer au détective, j’vous vire, c’est clair ? 


	— Allez vous faire mettre ! cria-t-il en se dirigeant vers la porte, hors de lui.


	Le commissaire esquissa un léger sourire de satisfaction en le regardant sortir et reprit :


	— Et inspecteur ? Vous qui êtes un génie et qui voyez tout ! Saviez-vous qu’Arnaud avait récupéré sa petite grand-mère à l’hospice ?


	Il s’arrêta net devant la porte, sans dire un mot.


	— Elle a disparu de sa maison de retraite. C’est pas mignon un fugitif qui passe récupérer sa mamie pour la mettre à l’abri ?


	À ces mots, Gardino claqua la porte au nez du commissaire médusé et franchit le couloir à toute vitesse, furieux.
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	Aéroport International Gatwick


	Londres


	 


	Le jour s’assombrissait au dessus de la City, laissant les lumières scintillantes des fenêtres et des néons publicitaires prendre le relais. Les londoniens rejoignaient les pubs après une journée d’été paisible en desserrant leur cravate, et la musique envahissait peu à peu Kingsland Road dans les vapeurs naissantes du houblon.


	À quarante-cinq kilomètres de là, l’aéroport de Gatwick s’illuminait peu à peu, laissant la campagne alentour dans la pénombre. Gigantesques cubes fluorescents, les hangars qui ne dorment jamais rayonnaient dans le bourdonnement incessant des voyageurs pressés, au rythme des tapis engorgés de bagages, tandis que les employés de nuit prenaient leur fonction.


	Cela faisait six heures maintenant que l’agent Monroe regardait passer les passagers depuis son petit cabanon vitré, jetant un bref coup d’œil aux passeports de chacun. La journée avait été monotone. Enfermé sous les néons blafards des salles d’embarquement, il avait laissé s’écouler les minutes, las, dans l’attente d’un rebondissement qui n’était jamais venu. Habituellement, on pouvait toujours compter sur un passeur de drogue, un banquier véreux ou un contrebandier amateur pour égayer un peu la journée, mais pas cette fois-ci. Il avait vu défiler avec amertume les destinations des cartes d’embarquement. Madrid, Istanbul, New York, Los Angeles, Lima, Mexico… Tout ne faisait que lui rappeler qu’il restait coincé là pendant que tous ces gens s’envolaient vers des contrées lointaines, à mille lieues de sa cabine exigüe, où il se sentait piégé tel un poisson dans un aquarium.


	Il regarda sa montre. Déjà dix minutes qu’il aurait dû être relevé par un collègue. Il était temps pour lui d’en finir enfin avec cette journée interminable et d’aller retrouver au dehors l’air frais de la nuit d’été. Lorsque la relève arriva, il salua son acolyte et fila rapidement vers les couloirs du personnel. La liberté, enfin. Il traversa les couloirs blancs en hâte, passant devant les salles de contrôle des caméras et les toilettes, puis entra dans les vestiaires. Il rangea soigneusement son uniforme d’agent des douanes dans son casier personnel et revêtit avec joie ses habits de citadin, récupérant son sac au passage, puis se rua au dehors, le sourire aux lèvres.


	Il repassa devant les différentes pièces interdites au public et s’arrêta dans la salle de pause pour saluer les collègues venus siroter un café à l’abri du tumulte de l'aéroport.


	— À demain les gars ! lança-t-il d’un air narquois. Bon courage, ne vous faites pas trop chier non plus, hein !


	— On t’emmerde Monroe, répondit l’un d’eux en rigolant. Qui sait ! On aura peut-être un peu plus d’action cette nuit !


	— C’est tout ce que j’vous souhaite !


	— Bah tiens regarde, on dirait que les « frenchies » ont plus de chance que nous ! Il se passe quelque chose là-bas au moins !


	Monroe tourna les yeux vers le poste de télévision dans le coin de la pièce où défilaient les photos de deux suspects français, apparement recherchés pour meurtres.


	— En tout cas, s’amusa le collègue, si je la vois passer celle-là, j’veux bien me charger de la fouille au corps ! Si tous les criminels ressemblaient à ça, j’prendrais moins de vacances, crois-moi !


	Le cœur de Monroe fit un bond dans sa poitrine. Il regarda encore un moment défiler les images des deux fugitifs, atterré. 


	— Bah dis donc ! On dirait qu’elle te fait de l’effet la petite française !


	— Non, non. Ce n’est pas ça, balbutia-t-il. Ils sont passés… Les deux. Je les ai vu passer.


	— Quoi ? Tu déconnes là ?


	— Non, ils sont passés devant mon kiosque j’te dis ! Putain d’merde ! Je les reconnais !


	— Non, tu rigoles Monroe. T’as pas fait ça !


	Aussitôt, il courut au dehors et fonça vers la salle de contrôle à l’autre bout du couloir. Il entra en trombe et fixa les écrans en alertant l’agent de surveillance.


	— Balance-moi la caméra du poste sept ! Il y a une heure environ !


	— Qu’est-ce-qui te prend Monroe ? Du calme.


	— Dépêche-toi, merde !


	Le douanier s'exécuta et repassa en accéléré les enregistrements de son collègue en train de tamponner machinalement les passeports des voyageurs.


	— Là, stop !


	C’était bien eux, il les reconnaissait. Les deux fugitifs français de la télévision étaient passés une heure auparavant devant lui, il en était certain. Il fallait réagir très vite. Il venait de laisser filer deux assassins au sein même de l’aéroport de Gatwick, une erreur impardonnable qu’il fallait rattraper à tout prix.


	— Comment est-ce-qu’ils ont fait pour arriver jusqu’ici ? demanda alors l’autre agent qui les avait rejoint.


	— On est pas dans Schengen, et depuis le Brexit, tout le monde s’en tape ! On contrôle pas les passeports des français dans l’Eurostar, ils sont passés avec leur carte d’identité. Donc même s’ils font l’objet d’une interdiction de sortie de territoire ou de l’espace Schengen, ici leur passeport est valide ! Ils ont passé les contrôles en toute légalité !


	— On doit prévenir les autorités françaises !


	— Sauf si on peut encore les arrêter !


	— Ils ont passés la douane Monroe ! Légalement, ils ne sont plus en Angleterre !


	— J’en ai rien à foutre, s’ils sont encore dans l’aéroport, on les choppe ! Retrouve l'empreinte de leurs passeports, lança-t-il au douanier toujours assis devant les écrans.


	— Ok, vous avez les noms ?


	— Vassel et Nironi ! s’écria l’autre collègue.


	La recherche ne prit que quelques secondes et les photos du couple s’affichèrent instantanément sur les écrans, aux côtés de toutes les informations leur correspondant.


	— Tu peux checker les caméras, quelque chose ? Qu’on voit s’ils se baladent dans le terminal ?


	— Monroe…


	— Les duty-free, les chiottes tout !


	— Monroe…


	— Je sais pas, les portes d’embarquement !


	— Monroe ! C’est trop tard ! Ils ont décollé il y a quinze minutes.
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	Les pages internet défilaient sous les yeux inquisiteurs de l’inspecteur Gardino. Sur l’écran, le nom de Charles Tosini ne menait nulle part, si ce n’est à une adresse qu’il connaissait déjà. Il aurait voulu bénéficier des services de la PJ pour en savoir plus mais il savait bien que s’il bougeait le petit doigt, il frôlait la mise à pied. Il lui était impossible de demander quoi que ce soit  au commissariat sans alerter son supérieur. Heureusement, il lui restait l’agent Pérès, un de ses fidèles subordonnés. Celui-ci lui avait promis de lui passer un rapide coup de fil de temps à autre pour lui donner des informations sur l’avancée de l’enquête et sur les méthodes de l’inspecteur cowboy, mais cela resterait probablement insuffisant.


	Pourtant, Gardino ne lâcherait rien. Une question de fierté. À vrai dire, le sort d’Arnaud Vassel ne lui importait pas particulièrement, mais en vingt ans de carrière il n’avait jamais abandonné, et il était trop certain d’avoir raison pour laisser tomber maintenant. Au diable le commissaire corrompu et son pote du far west, il savait que la vérité se cachait du côté de Charles Tosini. S’il poursuivait Arnaud et Lisa, le grand chauve ne pouvait qu’être au volant de la Maserati du vieil italien. Ce Tosini en avait sûrement après le restaurateur et l’avocate, mais pourquoi ? Et qui était-il réellement ? À priori un homme sans histoire, au vu des résultats glanés sur Google. Se pourrait-il qu’il soit le véritable coupable, avec la complicité du géant aux sourcils brûlés ? Comment le savoir à présent ?


	Gardino baissa l’écran de son Macbook et le poussa sur le côté de la table basse. Il plongea la tête entre ses mains et repensa aux dernières paroles du commissaire. La grand-mère avait disparu… Pour son supérieur, il semblait évident qu’Arnaud était passé la chercher, accusant toujours le jeune homme de planifier sa fuite. Mais lui n’y croyait pas. La disparition de sa grand-mère n’était qu’un moyen pour ses rivaux de faire pression sur lui. 


	L’inspecteur s’en voulait d’avoir suivi la mauvaise piste depuis le début. Ici, sur son canapé, il était impuissant, incapable de continuer. Il avait fait preuve d’un orgueil qui l’avait mené au pied du mur. Il se redressa, se leva et avança lentement vers la cuisine, la tête baissée. Il attrapa une bouteille de scotch à moitié vide derrière la vaisselle qui s’entassait dans l’évier, remplit son verre et retourna vers le canapé, attrapant au passage un nouveau paquet de Dunhill sur le bar. 


	Il était pas loin de vingt-trois heures, il avait les yeux rougis par l’alcool et le teint blafard sous sa barbe grisonnante mal rasée. Il errait dans son appartement depuis des heures en caleçon, allant de la cuisine au salon et du salon à la cuisine sans relâche. Les vacances le déprimaient, et aussi loin qu’il se souvienne, l’inactivité l’avait toujours rendu morose. Il était certain que le commissaire le savait et qu’il se servait de ces congés pour le torturer. Putain de merde, se dit-il en vidant son verre d’une traite. Il enrageait de laisser les choses se faire sans pouvoir agir. Il alluma une cigarette, puis une deuxième, puis une troisième, qui s’entassèrent une à une dans le cendrier débordant sur la table. 


	Son appartement était d’ordinaire assez bien rangé, principalement parce qu’il n’y était jamais. Il ne supportait pas l’idée de rester chez lui et lorsque cela arrivait, il se laissait aller, transformant vite le petit cocon en un innommable bordel. Son pantalon, sa veste et ses autres fringues traînaient sur le fauteuil en face, ses restes de pizza s’émiettaient sur le parquet et les bouteilles vides prenaient la poussière à côté des sacs poubelles qu’il ne descendait pas.


	Gardino s’affala dans son canapé en allumant une énième cigarette et repensa à toute son enquête. Il revit sa première rencontre avec Arnaud, dans son appartement de la rue de Babylone, et se souvint de l’attitude troublée du jeune homme. Avec le recul, aujourd’hui, il lui paraissait évident qu’il n’était pas coupable, du moins pas totalement. Comment avait-il pu s’acharner sur un innocent simplement pour boucler une enquête rapidement ? Il se sentait presque coupable de s’être aveuglé ainsi par pure ambition. Une absence de discernement bien peu professionnelle qui ne lui ressemblait guère. Depuis le début de cette affaire, il avait été aussi con que son supérieur.


	Lorsqu’il se leva, s’apprêtant à aller remplir à nouveau son verre, son portable sonna sur le canapé. Surpris, il se rassit et saisit le téléphone, la main hésitante.


	— Gardino, prononça-t-il en décrochant.


	— Inspecteur, c’est moi.


	— Oui, Pérès. Ça va ? Vous avez toujours John Wayne aux commandes ? Ça se passe bien ? 


	— Ça peut aller, oui. Je ne suis pas censé vous le dire mais j’ai une nouvelle qui pourrait vous intéresser.


	— Il en faudra une sacré bonne pour m’intéresser à cette heure-ci Pérès, mais je vous écoute, essayez toujours.


	— Vassel et Nironi ont été repérés à l’aéroport de Gatwick, à Londres.


	— À Londres ?! s’écria-t-il en écarquillant les yeux, crachant presque son scotch sur le téléphone.


	— Absolument, inspecteur.


	— Vous êtes sérieux ? Mais qu’est-ce-qu’ils foutaient là-bas ? Ils ont été arrêtés ?


	— Non, c’est la douane qui nous a prévenu. Ils les ont repéré mais trop tard. Apparement, ils avaient déjà embarqué dans un avion.


	— Putain… Le commissaire doit être ravi !


	— Il est hors de lui ! Il hurle depuis une demi-heure, votre nom n’a pas été épargné d’ailleurs.


	— J’veux bien le croire ! Et l’avion, il va où ?!


	— Lima, inspecteur, au Pérou. Il a décollé il y a une heure environ.


	— À Lima ? Mais qu’est-ce-qu’ils foutent ? Et John Wayne alors ? Et le commissaire ? Ils font quoi ?


	— Et bien pas grand chose. Il ne peut rien faire, cela reviendrait à extrader des fugitifs depuis l’étranger. C’est une procédure plus longue et qui ne dépend plus de lui. Il est au téléphone avec le procureur là, ça chauffe.


	— C’est une blague. Le Pérou ! 


	Il enfonça sa tête entre ses mains et souffla un grand coup avant de reprendre :


	— Bon, merci Pérès. Vous avez quelque-chose d’autre ?


	— Non, inspecteur. Je peux juste vous dire que la destination finale est Arequipa, aéroport Rodriguez Ballon, ils font une escale à Lima. Mais on ne pourra plus rien savoir à partir de maintenant de toutes façons, ce n’est plus notre juridiction, et plus notre problème à vrai dire.


	— Merci beaucoup. Je vous revaudrai ça ! 


	— Je vous rends ce service mais… Ne faites pas de bêtises, inspecteur, s’il vous plaît. Vous risquez votre place. Et la mienne aussi.


	— Oui, oui. Bonne soirée, Pérès ! Merci encore. termina-t-il en jetant le téléphone sur le canapé.


	Londres ? Le Pérou ? Bien sûr. Londres était le seul moyen de sortir de l’espace Schengen rapidement et facilement. De cette façon, les fugitifs avaient esquivé l’interdiction de sortie de territoire. Décidément, cet Arnaud Vassel était plus brillant qu’il ne le paraissait. 


	Gardino se leva d’un coup, récupéra ses vêtements disséminées aux quatre coins de la pièce et s’habilla en hâte. Il passa un peu d’eau sur son visage fatigué, rassembla toutes les affaires dont il aurait besoin dans un sac à dos et fonça sur le palier. Il devait faire vite, il n’avait, pour l’instant, qu’une heure de retard sur eux.


	Il dévala les escaliers quatre à quatre et se rua au dehors.


	— Il voulait que je prenne des vacances ? marmonna-t-il en sortant ses clés de voiture. Je vais prendre des vacances…
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	Arequipa


	Pérou      


	 


	Les rayons du soleil réchauffaient peu à peu les trottoirs que la nuit avait quasiment gelé. Au loin, le volcan Misti surplombait la vallée, dominant la cité blanche du haut de ses six mille mètres d’altitude, la tête dans les nuages. Au milieu de la deuxième ville la plus peuplée du pays, l’agitation reprenait doucement, rythmée par les bavardages des touristes enthousiastes et les harangues des vendeurs de souvenirs traînant leur chariot le long des avenues. 


	L’atmosphère était douce malgré la fraîcheur qui contrastait grandement avec l’été parisien. Arnaud avait dormi un peu moins que Lisa et, bien que la nuit ait été assez courte, le décalage horaire ne semblait pas les affecter. Il admirait la majestueuse cathédrale qui trônait derrière les palmiers de la place principale, depuis la fenêtre de sa chambre d’hôtel, attendant que Lisa sorte de sa douche. Il se demandait bien ce que la journée leur réserverait. Trouverait-il enfin l’objet tant convoité que les Médicis recherchaient depuis quatre cents ans ? Allait-il enfin prouver définitivement son innocence, vengeant, par la même occasion, la mort de ses parents ? Car cette histoire devait s’achever ici, c’était écrit. Si Angélique d’Estrées avait fait envoyer une nonne à Arequipa pour y cacher le Saint Chrême, pourquoi n’y serait-il plus aujourd’hui ? Dans les heures qui viendraient, il comptait reprendre la maîtrise de sa vie, réparer l’injustice que sa famille et lui même avaient subi et rentrer chez lui, le cœur allégé, où il expliquerait enfin tout à la police, preuves à l’appui. Du moins, il l’espérait.


	Il imaginait la venue de cette religieuse ici même il y a quatre cents ans, la voyait errer sur les chemins de terre, entourée de lamas, au milieu des avenues aujourd’hui bétonnées, après des mois d’un voyage harassant. Il venait aujourd’hui récupérer ce qu’elle avait mis tant de temps et tant d’énergie à venir dissimuler.


	— Ça va, Arnaud ?


	Il se retourna et la dévisagea avec un sourire. Elle était magnifique, là, à demi-nue sous sa serviette blanche, le fixant de son regard profond. Pendant un instant, il aurait voulu lui dire que tout était terminé, qu’il voulait rester ici, avec elle, abandonnant sa vie et son passé, loin de la police et de la justice française. Il aurait voulu lui dire qu’il l’aimait, que rentrer ne servirait à rien et qu’ils pouvaient tout recommencer s’ils le souhaitaient.


	— Oui, ça va. répondit-il simplement. Il va falloir y aller.


	Il ne pouvait pas. Il ne voulait pas se résigner. Il devait continuer, pour lui, pour elle, pour tous les autres. Et qui sait, peut-être reviendraient-ils une fois que toute cette folle histoire serait enfin derrière eux.


	Ils n’avaient quasiment pas dormi dans l’avion. Lisa en avait la phobie et Arnaud, lui, réfléchissait trop pour fermer l’œil. Lorsqu’ils avaient enfin atterri à Arequipa vers six heures du matin, après une escale et quinze heures de trajet, ils avaient trouvé un hôtel dans le centre et s’y étaient installés pour ce qu’il restait de la nuit. Là, ils avaient discuté de longues minutes et puis ils avaient fait l’amour, passionnément, comme des adolescents en proie à un amour naissant, laissant le passé et le futur s’estomper dans la jouissance d’un présent parfait. Et il le savait, rien d’autre ne comptait plus dans son cœur dorénavant que de continuer à lui faire l’amour, pour le restant de ses jours. Lorsque tout cela serait terminé, il le lui dirait.


	Une fois habillés, ils sortirent dans la rue sous le soleil resplendissant des Andes et traversèrent la grande place au milieu des effluves épicées et des tissus bariolés aux couleurs éclatantes que leur proposaient les vendeurs ambulants. Ils marchèrent le long des rues pavées, respirant l’air pur de l’altiplano, croisant des alpagas déguisés et des hordes de touristes enjoués. Au loin se dessinait petit à petit la silhouette de pierre du couvent de Santa Catalina. Le cœur d’Arnaud s’emballa aussitôt. Là, aux confins d’un des plus vastes couvent du monde, se trouvait sans doute son ultime destination, le but de sa quête, sa dernière mission. 


	Il y avait peu de queue et ils purent très vite entrer dans l’enceinte du monastère, sollicités par les différents guides qui effectuaient les visites.


	— Tu veux prendre un guide ? lui demanda-t-elle.


	— Je n’en avais pas l’intention mais puisqu’on est là, pourquoi pas, non ?


	— Je ne veux pas faire la touriste chiante mais s’il y en a un qui parle français, je n’suis pas contre. Mon niveau d’espagnol est très limité !


	— Je parle français ! s’écria alors une femme derrière eux qui écoutait leur conversation. Et je suis guide !


	— Alléluia ! Bon ben c’est réglé, Arnaud !


	— Bonjour, je m’appelle Teresa !


	— Arnaud et Lisa, enchantés. répondit-elle avec un large sourire. Nous payons maintenant ou à la fin ?


	— À la fin de la visite bien sûr ! Il n’y a pas grand monde, nous pouvons y aller.


	Ils suivirent alors Teresa dans le dédale des ruelles étroites et colorées du site. Le couvent était vaste, semblable à une petite ville, avec ses rues, ses jardins, ses fontaines et ses patios fleuris. Ils marchèrent longuement, bercés par les paroles de leur guide, admirant l’indigo, l’ocre ou le rouge carmin des murs. Tout rappelait ici l’atmosphère latine et exotique de la région, des grands cactus aux avocatiers qui poussaient entre les dalles fêlées du sol d’origine. Ils apprirent nombre d’anecdotes historiques sur le couvent, de sa construction en 1579 à sa radicalisation au XVIIIème siècle ; les nonnes, malgré leur isolement et le silence imposé par les vœux qu’elles avaient prononcés, y jouissaient d’un confort surprenant. 


	Depuis sa création au XVIème siècle jusqu’à aujourd’hui, le site religieux avait toujours accueilli des religieuses. Elles vivaient dans de vastes maisons, entourées de servantes, et consacraient la plupart de leur temps à la prière. Arnaud ne put s’empêcher de comparer le lieu avec Sainte-Croix-en-Jarez qu’ils avaient visité quelques jours plus tôt. La différence, hormis la taille du site, était qu’une trentaine de sœurs vivaient toujours ici, dans le silence le plus profond, à l’écart des touristes.


	— Teresa ? intervint Lisa alors qu’ils s’arrêtaient devant une fontaine pour se rafraîchir. 


	— Oui ?


	— Ce couvent est vraiment magnifique ! 


	— Vous avez raison, des gens viennent du monde entier pour le visiter, vous savez ?


	— Ça ne m’étonne pas du tout ! Dites-moi, mon mari et moi-même aimerions beaucoup écrire un article à propos de tout ça. Je ne vous ai pas dit, pardonnez-moi, je suis journaliste historique. Et mon mari, Arnaud, est restaurateur de livres anciens et professeur d’université à Paris, mentit-elle.


	— Comme c’est passionnant !


	Arnaud la regarda, esquissant un léger sourire. Il voyait très bien où elle voulait en venir, il commençait à la connaître si bien. Il n’intervint pas, le rôle de professeur lui convenait tout à fait, celui de mari encore plus.


	— N’est-ce-pas ? reprit Lisa. J’aimerais beaucoup écrire sur l’histoire qui lie nos deux pays, vous voyez ? Et ce couvent est si singulier ! 


	— C’est une très bonne idée, j’adore la France !


	— Vous ne sauriez pas, par exemple, je ne sais pas, si une sœur française aurait pu séjourner ici à une époque ? Cela pourrait faire un très bon début d’article, l’histoire d’une sœur française qui part au Pérou et s’installe à Santa Catalina… Un petit côté mystérieux, vous voyez ?


	Teresa s’esclaffa et reprit en riant :


	— Ce serait, en effet, une idée originale, mais j’ai peur que cela reste une fiction. De toute époque, il était très compliqué de changer de couvent, vous savez, surtout si l’ordre n’était pas le même. Dominicains, cisterciens, carmélites, bénédictins etc… En général, une sœur qui entrait dans un couvent n’en sortait plus jamais. Ce fut le cas ici, en tout cas.


	— Je vois, reprit Lisa, un peu déçue. Donc vous pensez que c’est impossible ?


	— Impossible, peut-être pas, mais peu probable. Nous n’avons pas de sœur française aujourd’hui et le voyage, à l’époque, aurait prit des mois. Je ne vois pas pourquoi on se serait donné la peine de le faire.


	— Comme c’est dommage. Rien ne peut lier religieusement nos deux pays ensemble alors, il va falloir que je trouve un autre début d’article !


	— J’en ai bien peur, oui ! termina Teresa en souriant, reprenant la marche. Suivez-moi, nous allons poursuivre par ici !


	— Bien tenté, chuchota Arnaud à l’oreille de sa partenaire en talonnant la guide.


	Ils reprirent alors le rythme de la visite, écoutant attentivement les explications de Teresa, des cuisines aux latrines, des cloîtres aux jardins. Les visites guidées avaient toujours un peu ennuyé Lisa et elle commençait à fatiguer quand elle pénétra, à la suite d’Arnaud, dans une vaste salle ornée de vieux tableaux d’inspiration biblique.


	— Ici, nous sommes dans l’ancien dortoir des sœurs, commença la guide. En effet, avant d’occuper chacune leur propre maison, une centaine de lits étaient disposés ici, les uns à côtés des autres. Ce n’est que plus tard, au gré des agrandissements, que le lieu sera réaménagé et destiné à la prière. Vous pouvez d’ailleurs remarquer la forme du bâtiment. En croix latine, comme sont construites la plupart des églises classiques.


	Arnaud admira la hauteur de l’édifice. La voix de Teresa résonnait jusque dans le fond de la salle, ricochant sur les pierres centenaires.


	— Monsieur, reprit-elle alors, vous qui êtes restaurateur et professeur, je vous laisse vous amuser ici. Tous les murs sont décorés avec de vieux tableaux et de vieux encadrements d’époque, de quoi ravir les passionnés d’histoire !


	— En effet, dit-il en scrutant les alentours. C’est passionnant.


	Lisa le regarda avec un léger sourire. Elle sentait qu’il s’agaçait. Elle commençait à le connaitre bien, elle aussi. Il enrageait de ne trouver aucun indice qui les rapprocherait de leur quête.


	— Et c’est ici que s’achève notre visite messieurs-dames ! s’écria soudain la guide.


	— Déjà ? répondit Lisa, hypocrite, feignant la déception. C’était trop court !


	— Et oui, les visiteurs trouvent ça toujours trop court ! Mais rassurez-vous, vous êtes libres de vous promener absolument partout dans le couvent et toute la journée. 


	— Merci beaucoup Teresa, vous êtes une guide hors-pair, nous avons appris énormément de choses.


	— J’espère que vous aurez de quoi écrire votre article alors !


	— Je l’espère aussi.


	Soudain, alors qu’il laissait Lisa discuter quelques instants avec leur guide, regardant un à un les tableaux accrochés au mur, Arnaud s’arrêta devant l’un des cadres, abasourdi. Il s’approcha pour regarder de plus près, n’en croyant pas ses yeux, et recula d’un coup, le cœur battant à tout rompre. 


	Il ne rêvait pas, ils étaient bel et bien là, sous ses yeux ébahis. Il ne les connaissait que trop bien pour ne pas reconnaître chacun de leurs détails, chacun de leurs traits. Ses derniers doutes se dissipèrent à la lecture du nom du cartographe et il tourna la tête vers Lisa, sidéré. Ici, dans l’ancien dortoir des sœurs carmélites de Santa Catalina, à l’autre bout du monde, si loin de Paris et de son histoire, étaient encadrés sous verre les plans de Vassalieu.
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	L’inspecteur Gardino s’était efforcé de dormir dans l’avion. Il savait que ses « vacances » n’en seraient pas vraiment et que la prochaine occasion de se reposer ne viendrait pas avant un bout de temps. Mais ça lui allait, il n’était pas d’humeur à se reposer de toute manière et l’idée même de s’allonger l’empêchait de fermer l’œil.


	Il avait atterri à Arequipa environ cinq heures après Arnaud et Lisa et avait déposé ses affaires dans une chambre d’hôtel près du centre où il avait questionné rapidement le réceptionniste au sujet de deux nouveaux éventuels clients arrivés dans la nuit. Mais visiblement, ils avaient dû choisir un autre point de chute, du moins c’est ce qu’il comprit malgré le peu d’espagnol qu’il connaissait. Avec les centaines d’hôtels disséminés aux quatre coins de la ville, il pourrait continuer à chercher longtemps.


	Il alluma une cigarette en regardant pensivement par sa fenêtre. Le ciel était clair, le soleil éblouissant, et les citadins péruviens traversaient les avenues sous des ponchos de laine plus lourds qu’eux, soufflant des volutes d’air chaud dans l’atmosphère frigorifiante des montagnes andines. Il ne savait pas vraiment par où commencer. Devait-il questionner méthodiquement chaque concierge d’hôtel où attendre simplement qu’un signe quelconque s’offre à lui ? Il était loin de chez lui, loin de sa juridiction. Il n’était pas flic, pas inspecteur, pas légalement autorisé à intervenir. Il n’avait, d’ailleurs, emporté ni arme ni badge qu’il savait inutiles à dix mille kilomètres de Paris. Finalement, je suis vraiment en vacances, s’amusa-t-il à penser.


	Il enfila sa veste, écrasa sa cigarette et claqua la porte de sa chambre avant de se diriger vers l’extérieur. S’il était en vacances, autant en profiter, il marcherait jusqu’à tomber sur ce qu’il cherchait. Aucune autre stratégie ne lui venait à l’idée de toutes façons. S’il n’était pas flic ici, il n’avait d’autre solution que de ne pas faire le flic. Le commissaire serait probablement ravi d’apprendre qu’il était bien loin de Paris, sans badge et sans arme.


	Son portable sonna dans la poche de sa veste alors qu’il traversait la place principale d’Arequipa, se protégeant les yeux du soleil aveuglant qui perçait derrière la cathédrale. Il saisit l’appareil et reconnu le numéro de l’agent Pérès. Le sourire aux lèvres, il décrocha et se dirigea vers la terrasse d’un café.


	— Oui, Pérès. Comment ça va ?


	— Bonjour inspecteur. Bien et vous ?


	— On fait aller, je profite de mes vacances.


	— Ravi de l’entendre.


	Gardino s’installa, commanda un café long, et reprit :


	— Quelle heure est-il chez vous, Pérès ?


	— L’heure ? Et bien il est dix-huit heures. Vous déconnectez sacrément quand vous êtes en vacances, vous !


	— Oui, dix-huit heures, bien sûr. Pardon.


	Il était midi à sa montre, cela lui laissait encore la journée.


	— Vous n’êtes pas à Paris, inspecteur ?


	— Si, bien sûr que je suis à Paris, où voulez-vous qu’je sois ? Bon, Pérès, vous avez quelque chose à me dire ? Parce que c’est gentil à vous de me téléphoner mais si c’est pour faire la causette, j’aimerais nettement mieux que vous appeliez votre femme.


	— Excusez-moi, bien sûr. Je vous appelle parce qu’on a du nouveau. 


	— Et bien dis donc, ça fuse avec le danseur de country ! Pas mauvais l’inspecteur Labat !


	— À vrai dire, c’est assez compliqué. Lorsque le commissaire a appris pour la fuite de Vassel et Nironi au Pérou, il était furieux.


	— Oui, vous me l’avez déjà dit.


	— Oui, et vous le connaissez, quand il a une idée en tête…


	— C’est un con.


	— Bref, quand il a compris qu’il ne pourrait pas rattraper les suspects et qu’il allait devoir refiler le dossier au ministère des affaires étrangères, il a pété un plomb. Il voulait absolument trouver un coupable, interroger des gens, chercher quelque chose.


	— Faire chier quelqu’un quoi !


	— On va dire ça comme ça.


	— Et qui est l’heureux élu alors ?


	— Un couple d’amis d’Arnaud Vassel, ceux chez qui il est censé avoir dormi l’autre nuit.


	— Raphaël et Anne Marceau.


	— C’est ça. Il les a convoqué au commissariat, les a interrogé pendant des heures ce matin. Vous auriez vu ça. Il leur a tout fait. Le bon flic, le mauvais flic, la brute, le psychologue… Ils se sont acharnés à deux avec l’inspecteur Labat.


	— Je ne comprend pas. Qu’est-ce-qu’il cherchait à leur faire avouer ? Anne Marceau avait déjà balancé l’autre jour, non ?


	— C’est ça qui est assez… Étonnant ! Les deux amis de Vassel sont restés très zen. Je crois que le commissaire a craqué bien avant eux. Ils n’ont rien divulgué sans la présence de leur avocat et quand celui-ci est arrivé, ils se sont mis à parler mais n’ont rien balancé au sujet d’Arnaud ou de Lisa, absolument rien.


	— J’aimerais avoir des amis de ce genre.


	— Le commissaire a pété un cable et a repassé, devant l’avocat, l’enregistrement de l’appel d’Anne Marceau pour l’incriminer directement et tenter de la déstabiliser.


	— Je vois.


	— Mais Anne Marceau a dit qu’elle n’avait jamais appelé.


	— Quoi ?!


	— C’est dingue, n’est-ce-pas ? Elle a complètement nié le fait d’avoir balancé ! L’enregistrement était là, devant elle ! Elle a tout démenti !


	— C’est pas vrai ! Sérieusement ?! J’imagine la tête de l’autre ! s’écria Gardino en riant aux éclats. Et qu’est-ce-qu’il a fait ?


	— C’est l’avocat qui a pris les devants. Il a demandé une expertise vocale. Vous savez, le Batvox. Le logiciel qu’on utilise pour les identifications via la biométrie vocale…


	— Oui, je connais le Batvox, Pérès.


	— Ça a pris la journée. Le commissaire était hors de lui. Ils ont été obligés de comparer la voix de l’enregistrement à l’empreinte vocale d’Anne Marceau.


	— Mais enfin, c’est ridicule ! Je ne comprend pas, elle cherchait à gagner du temps ? Ou à se racheter ? Elle les balance, et le lendemain elle nie tout en bloc, elle ne pensait quand même pas que ça allait marcher ?


	— Ce n’est pas ridicule du tout, inspecteur.


	— Pardon ?! Comment ça ?


	— Et bien, l’expertise lui a donné raison.


	— C’est une blague, Pérès ?


	— La voix qui a été enregistrée n’est pas celle d’Anne Marceau, elle ne nous a jamais appelé...
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	— Ce serait parfait pour mon article ça ! déclara Lisa en regardant la guide, surexcitée. Vous imaginez ? Quelles sont les probabilités existantes pour qu’une vieille carte de Paris soit encadrée dans cet ancien dortoir de couvent ?


	— C’est vrai que c’est assez curieux, reprit Arnaud, feintant l’étonnement, en se postant derrière sa partenaire. Et vous aviez raison, ces encadrements sont fascinants !


	— Je suis ravie que vous y trouviez votre bonheur monsieur, répondit Teresa, ne cachant pas sa fierté.


	— Auriez-vous d’autres informations à nous donnez au sujet de cette carte, Teresa ? reprit Lisa. Toujours dans l’idée de l’article, vous savez. Voilà une carte qui pourrait servir d’introduction justement. « La mystérieuse carte de la capitale française retrouvée au Pérou… » ! Ce serait pas mal ça, non ?


	La guide pouffa en saluant l’imagination de la jeune femme et se dirigea vers les plans de Vassalieu encadrés au mur. Arnaud la suivit de près, les yeux rivés sur les rues de Paris qui se dessinaient derrière le verre poussiéreux.


	— Cette carte a toujours été là, reprit Teresa en se tournant à nouveau vers eux. Je ne peux pas vraiment vous dire comment elle est arrivée ici mais, de ce que l’on sait, il semblerait qu’elle ait été un cadeau de la France pour le couvent. Elle aurait été donné au couvent à l’époque même où elle a été dessinée. Je ne peux vous dire ni l’année ni l’époque exacte.


	— 1610, murmura Arnaud.


	— Je vous demande pardon ?


	— Non, rien. Excusez-moi. Je réfléchissais à voix haute.


	— Quoi qu’il en soit, cette carte à longtemps été gardée dans les archives du site. Elle a été retrouvée il y a quelques années au fond des caves où subsistaient encore des bibliothèques et des dépôts remplis d’objets dont nous avons fait l’inventaire. Le directeur du musée a décidé de l’afficher ici plutôt que de la classer.


	— C’est une très bonne idée. Et dites-moi, reprit Lisa, dans ces bibliothèques et dépôts, vous n’avez jamais retrouvé d’autres objets, en plus de la carte, qui auraient pu venir de France, par hasard ?


	— Je réalise à quel point cet article vous tient à cœur madame, répondit Teresa en riant, mais non, je suis navrée ! Votre pays est un pays magnifique, mais cette carte est le seul vestige de France parvenu jusqu’ici ! J’espère que vous ne nous en voulez pas !


	— Bien sûr que non, répondit l’avocate avec un grand sourire en s’approchant du cadre.


	Elle fixa les plans un moment, sous le regard perplexe d’Arnaud. Elle ne savait plus quoi faire, plus quoi dire, il était évident que Teresa ne savait rien de ce qu’ils recherchaient et qu’ils butaient, ne sachant plus où aller. Retrouver ces plans à l’autre bout du monde était pour le moins inattendu c’est certain, mais ce n’était pas ce qu’ils espéraient trouver et ils avaient déjà suffisamment examiné cette carte pour savoir qu’elle ne contenait aucun indice de plus.


	— Puis-je vous laisser à présent messieurs-dames ? lança soudain la guide derrière eux, visiblement pressée d’aller à la pêche de nouveaux clients.


	— Pardon Teresa, bien entendu ! s’écria Lisa. Excusez-nous de vous avoir retenu, merci beaucoup ! Combien on vous doit ?


	— Mais je vous en prie, vous êtes un couple très charmant ! Ça fait dix soles par personnes, soit vingt soles.


	— À peine deux euros cinquante ? Vous devriez facturer plus ! Tenez, voilà trente !


	— Merci beaucoup madame. Une belle journée à tous les deux ! À bientôt !


	La guide tourna les talons, ravie, et se dirigea vers la sortie en rangeant soigneusement son argent, sous l’œil amical de Lisa et celui plus pensif d’Arnaud.


	— Teresa ! s’écria-t-il soudain, alors qu’elle passait la porte de la grande salle.


	La guide se retourna, surprise, et le fixa en attendant la suite. Il s’approcha d’elle rapidement.


	— Je dois voir ces plans de plus près.


	— Je suis désolé monsieur mais ça ne va pas être possible. On ne peut pas décrocher le cadre, ni sortir la carte. C’est un vieil objet très fragile vous savez, il doit rester en place.


	— Teresa, s’il vous plaît, ne pouvez-vous pas faire une exception ?


	— Non, monsieur, je suis navré, vous pouvez rester là le temps qu’il vous plaira pour examiner cette carte mais on ne peut pas retirer le cadre.


	— C’est une question de vie ou de mort, Teresa ! s’emporta-t-il en lui saisissant violemment le bras. Je vous en prie ! 


	— Vous me faites mal ! s’écria-t-elle. Lâchez-moi ou j’appelle la sécurité !


	Lisa voulut intervenir puis se ravisa. Il devait savoir ce qu’il faisait, elle devait lui faire confiance. Elle s’approcha tout de même pour assister à l’échange.


	— Teresa… reprit-il calmement. Voilà trois cent cinquante soles, ils sont à vous si vous me laissez voir ces plans.


	À ces mots, la guide, intriguée, regarda tour à tour les billets qu’il lui tendait et le visage paniqué d’Arnaud. Elle réfléchit un moment, s’éloigna un peu puis s’empara de l’argent. Sans un mot, elle se dirigea vers la cadre accroché au mur de l’autre côté de la pièce et le saisit.


	— Suivez-moi, termina-t-elle en se pressant au dehors.


	Ils la suivirent discrètement sur les pavés, sans croiser personne, jusqu’au détour d’une ruelle à une centaine de mètres plus loin. Là, elle ouvrit une porte blindée et les invita à entrer dans les bureaux du personnel. Elle traversa quelques pièces vides où s’entassaient papiers et cartons, s’arrêta dans l’une d’elles et écarta les feuillets volants de la table pour y poser le cadre.


	— Allez-y, dit-elle enfin. Faites vite. Il n’y a personne à cette heure-ci, c’est l’heure du déjeuner, mais ils pourraient revenir d’une minute à l’autre alors ne perdez pas de temps.


	Arnaud se plaça devant le tableau et le redressa délicatement. C’était son métier, il savait exactement ce qu’il devait faire. Il détacha soigneusement le cadre sous les yeux attentifs de Lisa et déposa le verre sur le côté avec délicatesse. Il étala les plans sur la table en tachant de ne pas les froisser et scruta chaque ligne avec attention. Il retrouva tout ce qu’il connaissait déjà. Il y avait les blasons d’Henri IV en haut à gauche, celui de Paris en bas à droite, les différents cartouches où étaient inscrites les louanges à la gloire du roi, dont Vassalieu était l’auteur. Chaque rue de Paris était là, sous son nez, chaque édifice, chaque relief. La carte était la copie conforme de celle qui avait déclenché toute cette histoire. Ces plans étaient, au détail près, les mêmes que ceux qu’il avait maintes fois consulté auparavant, aux archives ou sur internet.


	Il resta là un instant, en silence, parcourant des yeux les rues, le fleuve et les champs sans parvenir à trouver quoi que ce soit de nouveau. Lisa le fixait, le cœur battant. Elle savait que ce n’était pas bon signe. Jusque là, Arnaud avait toujours été capable de rebondir, mais il semblait cette fois découragé, épuisé. Il tourna la tête vers elle d’un air consterné et ouvrit la bouche :


	— Je suis désolé.


	— Qu’est-ce-que tu veux dire ?


	— Il n’y a rien, rien du tout.


	— Arnaud, tu ne peux pas abandonner, pas toi. Pas après tout ce que tu as fait ! 


	— Mais il n’y a rien Lisa ! Ces plans sont les mêmes ! Les mêmes qu’au premier jour.


	— En es-tu certain ?


	— Ils ne peuvent pas être différents ! Ils ont été imprimés au début du XVIIème siècle, « imprimés » ! Plus de cent ans après l’invention de l’imprimerie ! Toutes les cartes sont les mêmes, sorties en série.


	Il retira alors les mains du parchemin qui se rétracta légèrement sur lui-même.


	— On n’ira pas plus loin, je suis désolé. Je pensais qu’on trouverait quelque chose ici, j’ai été stupide.


	— Arnaud…


	— Au moins une piste, un élément de plus, mais non.


	— Arnaud !


	Il leva la tête dans sa direction, interrogateur.


	— Regarde, dit-elle en désignant la carte.


	Il baissa les yeux à nouveau et s’approcha pour mieux voir ce qu’elle lui indiquait. En s’enroulant légèrement sur eux-mêmes, les plans avaient laissé une phrase, écrite à la plume, apparaître au dos du parchemin. 
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	Gardino avait rangé son téléphone dans sa poche et commandé un deuxième café. Il fixait à présent l’horizon, le regard errant sous les arcades de l’autre côté de la place. Comment était-ce possible ? La révélation que Pérès venait de lui faire était stupéfiante. Il peinait à y croire. D’une part, il souriait intérieurement, imaginant le visage du commissaire à l’annonce du verdict, d’autre part, il réalisait que cette information impliquait de nouveaux éléments qui bousculaient le cours de l’enquête. Pour le commissaire, il était évident que ça ne changerait rien, seulement que son nouveau bouc émissaire lui échappait, mais pour lui, les choses prenaient une tournure tout à fait différente.


	Le Batvox était formel, infaillible, l’empreinte vocale d’Anne Marceau ne correspondait pas, elle n’avait jamais téléphoné à la police ce matin-là. Les éventuels aveux étaient donc caducs, et sans preuve formelle qu’Arnaud et Lisa avaient bel et bien passé la nuit chez eux, les Marceau étaient désormais libres. Pourtant, l’appel avait bien été passé, l’enregistrement était là. Et malheureusement, même si cela ne faisait aucun doute, pour Gardino, qu’il s’agissait d’elle, la voix de Lisa Nironi ne pouvait être comparée à celle de l’appel tant qu’elle demeurait au Pérou. 


	La question restait « pourquoi ? ». Si Lisa avait elle-même passé cet appel, pourquoi s’être fait passer pour Anne Marceau ? Arnaud lui aurait-il demandé de le faire, en sachant très bien qu’il exposerait ainsi ses amis à de sérieux ennuis ? Peut-être avait-il tout prévu. Peut-être avait-il volontairement envoyé la police à Maubuisson par l’appel de Lisa, anticipant que ses amis seraient innocentés ultérieurement par l’identification vocale de l’appel. 


	Mais si ce n’était pas la décision d’Arnaud ? Si Lisa lui avait menti et avait appelé les flics en se faisant passer pour la femme de Raphaël. Pourquoi aurait-elle fait ça ? Deux réponses surgirent instinctivement dans l’esprit de l’inspecteur. Soit elle avait envoyé la police à Maubuisson à l’insu d’Arnaud, qui l’aurait peut-être empêché de compromettre ses amis, mais elle l’avait fait pour l’aider, pour faire diversion, sachant qu’ils ne s’y rendraient pas. Soit elle l’avait trahi. Et dans ce cas, la seule personne en qui il avait confiance était peut-être sa meilleure ennemie.


	Des milliers de questions fusèrent dans la tête de l’inspecteur tout d’un coup. Il se repassa les images de son enquête, sa première rencontre innatendue avec l’avocate aux archives, son assurance, son charisme. L’évasion de son suspect, la course-poursuite en voiture dans Paris depuis son appartement. Il repensa à tout ce qu’il avait vu ou entendu. L’agent qui l’avait dragué devant chez Arnaud, la Maserati qu’elle avait semé sur la route de Lyon, et maintenant ce coup de téléphone.


	Il pris sa tête entre ses mains, serrant son crâne de toutes ses forces avec fureur. Comment avait-il pu se voiler la face à ce point ? Depuis le début de son enquête, il s’était posé toutes les questions possibles et imaginables, poursuivant sans cesse le jeune restaurateur des archives présumé coupable, il avait retourné la vie d’Arnaud dans tous les sens, questionné tous ses proches, fouillé tout son passé. Il avait imaginé tous les cas de figure possibles, allant du crime passionnel aux meurtres en série, du psychopathe au schizophrène, l’envisageant même en adepte d’une secte barbare. Mais il est une question qu’il avait omis de se poser. Une question qui changeait absolument tout, une question qu’il aurait dû se poser depuis le début et qui s’avérait, peut-être, la plus cruciale dans cette l’affaire : Qui est vraiment Lisa Nironi ?


	Il n’eut pas le temps de s'interroger plus longuement. Lorsqu’il leva les yeux à nouveau sur la place, il aperçut au loin un groupe de quatre hommes à la démarche rapide et déterminée qui traversait en direction de la cathédrale. Il reconnut immédiatement le chauve à qui il devait ses points de suture au-dessus de l’œil droit. Décidément, se dit-il, il semblerait qu’on se soit tous donné rendez-vous.


	Il régla ses deux cafés en hâte et se leva discrètement. Quelque-chose lui disait qu’il ne tarderait plus à retrouver Arnaud et Lisa.
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	Arnaud avait retourné la carte et scrutait le message d’un air absorbé, les sourcils froncés. « Le latin n’a aucun sens ».


	— Qu’est-ce-que ça veut dire ? l’interrogea Lisa qui était venu se placer derrière lui.


	— Je n’en ai aucune idée.


	— Mais, tu penses que ça a été écrit…


	— Par lui ? Ça ressemble effectivement à son écriture et à sa plume en tout cas. Tu te souviens du manuscrit de Dante, la même encre noire, le même trait. Il faudrait le faire analyser pour en être certain mais on a pas le temps ! Je pense que Vassalieu a écrit ça lui-même. Regarde, l’encre est à demi effacée par le temps, elle n’était pas protégée par les pages d’un livre comme dans la Divine Comédie mais on peut toujours la lire. Cette phrase est là depuis quatre cents ans.


	— C’est déjà un bon point. Mais qu’est-ce-qu’il a pu vouloir dire ? Le latin n’a aucun sens ? Ça ne t’évoque rien ? Un citation, je ne sais pas, quelque chose.


	— Non, rien du tout. Mais réfléchissons. La phrase elle-même possède plusieurs sens. On peut l’entendre comme « le latin ne veut rien dire », sous-entendu il est dénué de sens, d’utilité, il n’a aucun sens.


	— Oui, en effet.


	— Ou il n’a aucun sens, au sens propre du terme. Le latin n’est que désordre.


	— Comment ça ?


	—Tu n’as pas fait de latin à l’école ?


	— Une langue morte, à quoi bon ?


	— D’accord, écoute. Le latin, tu le sais quand même, est la racine de notre langue et de toutes les langues dites « latines », ok ?


	— Oui, et ?


	— On ne parlait pas latin dans la rue ou en famille, c’était une langue réservée à une élite, souvent plus écrite que parlée d’ailleurs. On racontait les histoires en latin, on écrivait les livres en latin ou on donnait des cours en latin… 


	— D’accord mais je ne vois pas en quoi le latin est « désordre » jusque là.


	— Si tu avais étudié le latin, tu saurais que c’est un vrai casse-tête. Chaque langue latine a dû, plus ou moins, mettre de l’ordre dans le latin pour en tirer le français, l’espagnol, l’italien etc… Les mots n’ont pas vraiment de place déterminée dans la phrase, leur sens change au gré du sens que l’on veux donner à ladite phrase. En réalité, le latin est une langue complexe et énigmatique, au même titre que cette phrase « Le latin n’a aucun sens » peut avoir plusieurs sens différents comme elle peut n’en avoir aucun.


	— Je vois. Ça ne nous avance pas beaucoup tout ça. Et l’autre explication du coup ? Que le latin est dénué de sens et inutile ?


	— Et bien c’est faux, le latin est très utile. Affirmer qu’il ne l’est pas, ça n’a pas de sens.


	— Argh ! Arrête je n’y comprend plus rien ! 


	— À moins que Vassalieu ait écrit une antiphrase, soit le contraire de ce qu’il voulait dire. Ça donnerait « le latin a un sens ».


	Lisa secoua la tête comme pour remettre ses idées en place et s’écarta de la table. Qu’est-ce-que cela pouvait bien vouloir dire ? Elle s’isola un moment, les yeux baissés et les mains sur le visage, tentant de rassembler ses idées, alors qu’Arnaud continuait de méditer sur la phrase de Vassalieu. 


	Soudain, elle releva la tête vers la carte comme saisie d’un éclair de lucidité, et fixa Arnaud. Il la regarda, le sourcil interogateur.


	— Qu’y a-t-il ?


	— Arnaud, tu connais le latin ?! Enfin, je veux dire, tu le comprends ?


	— Oui, pourquoi ?


	Elle fonça vers la table, attrapa les plans et les retourna pour dévoiler à nouveau la carte de Paris. Là, elle posa le doigt sur l’un des cartouches à droite du parchemin.


	— Ici, c’est écrit en latin ! Peut-être que cette phrase veut dire quelque-chose d’autre que son sens premier, non ?


	— Bien sûr ! s’écria-t-il, des étincelles dans les yeux. Tu as raison ! C’est certain ! Alors attends voir…
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	Il se concentra un moment sur la phrase, répétant les mots les uns à la suite des autres, essayant d’en inverser le sens tant bien que mal pour trouver une autre signification. Il traduisit la phrase dans son ensemble, tenta d’en modifier le sens en français, mais toujours en vain. Au bout de quelques instants, il soupira sous le regard curieux de Lisa.


	— Alors ? demanda-t-elle. Ça veut dire quoi ?


	— Pas grand chose de plus que le sens original de la phrase. C’est quelque chose du genre « La loyauté est plus grande dans la bataille » ou « la loyauté grandit dans la bataille ». Une sorte d’éloge aux batailles gagnées par Henri IV qui lui valurent le respect de son peuple. Une phrase assez classique sur ce genre de carte. Mais j’ai essayé d’inverser l’ordre des mots, ça ne donne rien, ni en latin, ni en français. Le sens reste le même.


	— Monsieur, intervint soudain Teresa. Il va falloir remettre le cadre en place maintenant, les gens ne vont pas tarder à revenir, il faut qu’on s’en aille.


	— Oui, bien sûr Teresa, répondit Arnaud, dépité. Excusez-nous, allons-y.


	— Attendez ! s’écria Lisa. Une petite minute encore s’il vous plaît !


	— Lisa, ça ne marche pas.


	— Essaye avec les lettres.


	— Une anagramme ?


	— Pourquoi pas ? Le latin n’a aucun sens, Arnaud. Vassalieu a peut-être simplement voulu dire que tu pouvais inverser toutes les lettres de la phrase qu’il avait inscrite sur la carte. Essaye, ça ne coûte rien.


	— Tu as raison, ça fait sens, si on peut inverser les mots, on peut inverser les lettres.


	Il se replongea dans la phrase, attrapa un morceau de papier et un crayon et se mit à écrire toutes les combinaisons possibles. Il ratura, gomma, écrivit à nouveau pendant de longues minutes, le cerveau en ébullition. Bientôt le papier ne ressembla plus qu’à un gribouilli obscur sur le coin de la table. Lorsqu’il eut terminé, il se redressa, regarda la carte dans son ensemble et, le cœur battant à tout rompre, fixa sa compagne avec des yeux brillants.


	— Lisa, on a réussi !


	 






52


	 


	 


	 


	Orbi Itali nec retit


	insulae pacem finem


	 


	Elle regarda tour à tour la nouvelle phrase sur le papier noirci et le visage illuminé d’Arnaud sans comprendre ce qui se passait réellement. Il la serra dans ses bras sans dire un mot, scruta à nouveau les plans de Vassalieu et reprit, exalté :


	— Regarde Lisa. Tu avais raison, si l’on inverse toutes les lettres de la phrase d’origine, la seule combinaison possible est celle-ci.


	— D’accord Arnaud, c’est passionnant mais dis-moi vite ce que ça signifie !


	— Chaque mot peut être plus ou moins inversé tu sais, comme on l’a dit, le latin est complexe. Mais, même en inversant l’ordre des mots, le sens restera le même. Ici, on peut traduire par quelque chose du genre : « La suprématie italienne ne disparait qu’aux abords de l’île de la paix ».


	Lisa le fixa, interrogée, et secoua la tête en signe d’incompréhension.


	— La suprématie italienne ? l’île de la paix ? Arnaud, qu’est-ce-que ça veut dire ?


	— C’est évident ! Les Médicis, Lisa ! C’est eux que combattait Vassalieu, la suprématie italienne, c’est eux !


	— D’accord d’accord, admettons. Mais l’île de la paix ?


	À cette question, un large sourire se dessina sur les lèvres du jeune homme, laissant apparaître des fossettes aux creux de ses joues.


	— Regarde les plans, reprit-il. Regarde bien, tu vas trouver.


	Elle s’approcha alors et se mit à scruter les rues de Paris avec attention, cherchant le moindre détail spécifique qu’elle pourrait relever. L’île de la paix ? marmonna-t-elle. Elle suivit le cours de la Seine depuis le haut de la carte jusqu’au bas, l’Isle aux Vaches, l’Isle Notre-Dame, l’Isle de la Cité… Soudain, elle discerna un tout petit bout de terre dessiné devant cette dernière. Elle s’approcha encore pour y lire ce qui y était inscrit et se redressa aussitôt, les yeux écarquillés en direction d’Arnaud. Elle crut halluciner.
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	— Pace ? C’est pas vrai…


	— En latin, la paix ! L’île de la paix Lisa, elle est là, devant nous !


	— Mais c’est impossible ! Cette île n’existe pas, Arnaud ! Il n’y a pas d’île devant la Cité ! Et comment se fait-il qu’on ne l’ait pas vue avant ?


	— Mais parce qu’elle n’est pas sur les autres cartes !


	— Pardon ?


	— Non, elle n’est nulle part. Les mêmes plans de Vassalieu sur internet ou aux archives n’ont pas cette île, elle n’apparaît qu’ici !


	— Tu as dit toi-même que c’était impossible ! Qu’elles étaient imprimées en série !


	       — Et c’est la vérité, je ne sais pas comment il a fait, mais ces plans-ci possèdent une île que les autres n’ont pas ! Il a volontairement modifié une carte Lisa, une seule ! Et nous l’avons sous les yeux. « Insulae pacem », l’île de la paix, la solution est là, notre dernière étape.


	— Tu veux dire que…


	— Que la sœur envoyée par Angélique d’Estrées n’a jamais amené la Sainte Ampoule ici. Qu’elle a été missionnée pour emmener ces plans loin de Paris, loin de Marie de Médicis et de sa famille. Vassalieu n’a jamais voulu cacher le Saint Chrême à Maubuisson, il voulait y cacher la carte qui, une fois décryptée, permettrait de le retrouver. L’huile sainte n’a jamais quitté Paris Lisa, jamais.


	— C’est incroyable. Mais alors ça explique le cambriolage aux archives nationales.


	— Tout. Ça explique tout. D’une manière ou d’une autre, les types qui nous suivent ont dû apprendre que ces plans les mèneraient vers la relique sacrée. Ils les ont dérobés en pensant que la solution s’y trouvait. Ils ne savaient pas alors qu’une seule de ces cartes renfermait la clé et qu’Angélique l’avait fait envoyer à l’autre bout du monde.


	— C’est invraisemblable ! Et l’objet serait sur l’île de la paix alors ?


	— Il faut croire.


	— Mais cette île n’existe pas.


	— En vérité elle existe, si. Il y a eu une île ici, à l’emplacement même où Vassalieu a dessiné son île de la paix. Elle s’appelait l’île aux juifs à l’origine, Philippe le Bel y a fait brûler Jacques de Molay, le dernier maître templier.


	— Ah oui, j’ai déjà entendu parler de cette histoire, les rois maudits !


	— Exactement. Mais pendant la construction du pont neuf sous Henri IV, cette île a été rasée pour laisser place au chantier. Aujourd’hui, à la place de l’île aux juifs, il y a un square.


	— Ah Oui ! Le fameux square devant la Cité, avec le vieux saule pleureur au bout !


	— La pointe du Vert-Galant ! Le « Vert-Galant » Lisa ! Surnom que l’on donnait à Henri IV à cause de ses nombreuses conquêtes. Rien n’est un hasard ! Vassalieu a caché la relique sous le square que l’on a construit en l’honneur de son roi, devant le pont neuf, oeuvre architecturale la plus monumentale de celui-ci, sur laquelle trône encore sa statue équestre ! Il n’y a pas de lieu plus dédié à Henri IV dans Paris que celui-ci, ce n’est pas un hasard si Vassalieu a décidé d’en faire l’éternel sanctuaire de son secret !


	Lisa ne revenait pas de tout ce qu’elle apprenait. Après tant de questions, tant de risques, de poursuites, de peurs et de pleurs, le fin mot de l’histoire était là. Ils y étaient arrivés. Elle le dévisagea et ses traits s’adoucirent, laissant le doute et l’angoisse s’effacer sous un sourire de béatitude. 


	— Arnaud. On a réussi ! s’écria-t-elle en lui sautant dans les bras. On a vraiment réussi ! C’est incroyable ! 


	— Oui ! Pardonnez-nous, Teresa, dit-il en tournant la tête vers la guide. C’est un instant assez spécial.


	— Je n’ai pas tout compris, répondit-elle, le sourire aux lèvres. Mais vous avez l’air heureux, ça doit être une bonne chose !


	— Et c’est grâce à vous, Teresa, merci pour tout, reprit-il. Nous allons remettre ce cadre en place maintenant. Nous avons terminé.


	— Je vais vous raccompagner jusqu’à la grande salle. Faites vite s’il vous plaît.


	Arnaud se calma et lâcha délicatement la main de Lisa pour remettre les plans dans le cadre. Lorsque ce fut fait, ils suivirent la guide en silence jusqu’à l’ancien dortoir et replacèrent l’objet au mur. Elle leur fit un dernier signe de tête en s’éloignant vers l’entrée du couvent pour aller chercher d’autres clients et Arnaud saisit à nouveau la main de sa compagne. 


	Ils marchèrent doucement jusqu’à la sortie, apaisés. Tout était presque terminé maintenant. Ils devaient juste rentrer à Paris pour achever définitivement leur quête mais ils se sentaient libérés. Arnaud savait que, bientôt, tout serait derrière lui, et qu’alors il pourrait lui avouer ses sentiments. Il pourrait lui dire que depuis qu’il l’avait rencontrée, il n’imaginait plus marcher sans elle à ses côtés. Il pourrait enfin lui dire qu’il l’aimait.


	Il sortirent tout deux du couvent par la porte principale qui donnait sur la rue, croisant au passage les touristes qui entraient dans l’autre sens, et s’engagèrent sur le pavé en direction du centre. Arnaud ne sentit pas tout de suite la main de Lisa se crisper autour de la sienne. Il ne réagit que lorsqu’elle se mit à hurler.
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	L’inspecteur Gardino avait suivi les quatre hommes à bonne distance pendant un moment dans le dédale des ruelles d’Arequipa. Il se fondait à la foule de touristes de façon à ne pas être repéré, épiant les moindres mouvements suspects des gros bras qui scrutaient les alentours avec méfiance. Il savait qu’ils recherchaient la même chose que lui, malheureusement pour d’autres raisons, et qu’il ne devait pas les lâcher d’une semelle s’il voulait pouvoir éviter la catastrophe. 


	Plus que quiconque, il connaissait les méthodes barbares du grand chauve et pouvait aisément en conclure que ses camarades ne se montrerait pas plus cléments. Il pouvait lire la détermination dans leur attitude, la violence dans leur démarche. Ils étaient là dans un but précis, en finir, et ils ne reculeraient probablement devant rien ni personne. 


	Par réflexe, Gardino avait taté sa hanche pour y saisir son arme et avait tressailli en se rappelant qu’il ne l’avait pas. Tout se déroulerait à mains nues, il devait en tenir compte car sa stratégie ne serait pas la même. Il fallait espérer que les quatre types ne soient pas mieux équipés que lui.


	Il avait tourné dans une rue pavée à une trentaine de mètres derrière eux, le cœur battant. Seul, il savait qu’il ne viendrait pas à bout de ces brutes, qu’il ne pourrait pas les arrêter. Il était là pour limiter la casse et sauver Arnaud, s’il pouvait encore être sauvé.


	Les hommes s’étaient arrêtés à l’angle d’une rue devant laquelle se regroupaient des touristes en file indienne. Les vieux remparts de pierre qui encerclaient le couvent de Santa Catalina laissaient pénétrer peu à peu les visiteurs, minute après minute, et les quatre types s’étaient insérés dans la queue. Qu’est-ce-qu’ils foutent ? Il veulent faire du tourisme ces cons-là ?


	Soudain, sans réelle surprise, à quelques mètres de là, il aperçut le visage d’Arnaud Vassel, innocent, se détacher au milieu de la foule. Juste derrière lui, Lisa Nironi, souriante, le talonnait, sa main dans la sienne. Ça y est, c’était le moment, il allait falloir être réactif. Il n’avait rien planifié, rien prévu, il allait devoir improviser. Après tout, il avait fait ça toute sa vie, et aujourd’hui, il bénéficiait tout de même d’un effet de surprise qui jouait en sa faveur. Personne ne savait qu’il était ici. 


	Lorsque Lisa, que le hasard ou l’intuition poussa à jeter un coup d’œil derrière, se mit soudain à hurler, il sut que le moment d’agir était venu. Aussitôt, les poursuivants foncèrent comme des fauves sur leurs proies. Gardino sauta par-dessus le caniveau et courut derrière le groupe comme un dératé. À l’angle d’une ruelle dans laquelle Arnaud et Lisa détalèrent, il sauta sur le dernier des quatre types et, d’un coup rapide et puissant, lui fracassa la tête contre le mur de brique, puis reprit sa course. 


	La ruelle débouchait sur une artère bondée de voiture et de badeaux qui tournaient la tête, apeurés, sur leur passage. De l’autre côté, plusieurs rues partaient dans des sens opposés. Gardino tenta de rattraper le groupe comme il le put. Il déboula sur l’avenue à toute allure, manquant de se faire percuter par une voiture sur le flanc gauche, qu’il évita d’un coup de reins de toréador, puis glissa rapidement sur le capot d’une vieille renault ternie par le soleil, avant de rouler sur le trottoir de l’autre côté, esquivant de peu la roue avant d’une moto lancée à pleine vitesse. Il se releva aussitôt, prêt à cavaler à nouveau. Mais il était trop tard. Il les avait perdu. Il regarda tour à tour les différentes rues et ruelles qui partaient en face de lui, cherchant l’indice qui lui indiquerait la direction à suivre… Et merde !


	 


	*


	*      *


	 


	Arnaud courait à perdre haleine sur les pavés, n’osant plus regarder derrière. Quand ils avaient surgi sur l’avenue, il avait dit à Lisa de partir à droite alors qu’il irait à gauche. Il savait que les types le voulaient, lui. De cette façon, il les entraînerait loin d’elle et tenterait de les semer un peu plus loin.


	— C’est hors de question ! lui avait-elle dit. On ne se sépare pas !


	— Si ! Il le faut ! Prend cette rue ! On se retrouve à l’aéroport dans une heure ! Soit là-bas ! J’y serai, je te l’promets ! 


	— Arnaud, non !


	— Je t’en supplie, fonce !


	Il ne lui avait pas vraiment laissé le choix. Il l’avait poussé dans la rue opposée et s’était précipité vers la gauche en sachant très bien que le grand chauve et les autres le suiveraient. Il sprintait à présent au milieu d’une ruelle obscure, écoutant derrière lui les bruits de pas rapides qui se rapprochaient peu à peu. 


	Son pied cogna l’angle d’un pavé alors qu’il se hasardait à jeter un coup d’œil à ses poursuivants, lui faisant soudain perdre l’équilibre. Il trébucha sur plusieurs mètres et s’affala de tout son long dans le caniveau. C’était terminé, il le savait. Cette erreur allait lui coûter la vie. Il tenta néanmoins de bondir à nouveau mais sentit une douleur lui transpercer les côtes alors que le pied de son agresseur l’envoyait rebondir contre le mur. Avant qu’il ait le temps de relever les yeux, l’homme lui assena un violent coup de poing dans la mâchoire, lui faisant glisser le visage contre la pierre. 


	Arnaud, sonné, leva alors la tête et cracha une giclée de sang sur les dalles. Il regarda l’homme en face de lui. Ce n’était pas le géant chauve auquel il s’attendait mais un de ses acolytes, grand et brun, le regard dénué de toute expression. Il tourna les yeux vers la ruelle. Vide. Personne d’autre n’arrivait. Là, impuissant, assis contre le mur, il revit Lisa courir dans l’autre sens, il la vit lui sourire, sa main dans la sienne au couvent, il la revit sur le pont des arts, quelques jours auparavant, les cheveux dans le vent, regardant l’île de la Cité au loin, fixant le sanctuaire de la sainte relique sans même le savoir. 


	Et dire qu’il y a encore dix minutes, il se croyait enfin libre. Il allait mourir sans lui dire combien il l’avait aimé. Il repensa à sa grand-mère, à ses parents, au père Étienne, à tous ces gens dont la mort restera vaine. Il revit même l’inspecteur Gardino, le premier jour, dans son appartement et aux archives. Cet inspecteur qui ne saura jamais à quel point il faisait fausse route, cet homme à qui il ne pourra jamais prouver son innocence. Son nom allait être sali dans les journaux, dans les médias. Arnaud Vassel resterait à jamais le meurtrier barbare des archives nationales. Enfin, sa dernière pensée alla vers Raphaël. Raphaël à qui il avait promis de revenir, de ne pas finir dans un fossé. Il finirait finalement dans un caniveau péruvien…


	— C’est terminé, lança l’homme avec un sourire sadique en s’approchant, dégainant alors un cutter. 


	— Va te faire foutre… marmonna Arnaud, à bout de souffle.


	Il ferma les yeux, écoutant une dernière fois le souffle du vent caresser ses cheveux, et frissonna. Le bruit sourd du corps s’affaissant sur le sol fut étouffé par le vacarme lointain de la ville et le sang se mit à couler lentement sur les pavés.
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	Lorsqu’il rouvrit les yeux, surpris d’être encore en vie, Arnaud resta bouche bée. Il peinait à assimiler ce qu’il voyait. Au milieu de la chaussée, sur le sol, gisait le corps de son agresseur. Sur le béton froid s’écoulait doucement un filet de sang qui s’échappait de son crâne. Le type était mort.


	Il leva la tête, abasourdi, et croisa le regard de l’inspecteur Gardino qui se tenait debout derrière. Il tenait encore à la main la brique écarlate avec laquelle il venait de fracasser la tête de sa victime.


	— Ça va, Arnaud ? dit-il alors, le souffle court, en s’accroupissant près de l’archiviste.


	— Inspecteur… ?


	— Viens, il faut pas rester là.


	Il l’attrapa par le bras, l’aida à se relever, et l'entraîna vers le fond de la ruelle. Il n’y avait pas de temps à perdre. Au loin les sirènes commençaient à retentir, leur course-poursuite brutale avait probablement ameuté toutes les équipes de police de la ville et elles ne tarderaient pas à retrouver le corps inerte. Il fallait déguerpir au plus vite.


	Arnaud, assommé, retrouvait peu à peu ses esprits. Il s’essuya la bouche en sortant de la ruelle, boiteux, et tourna les yeux vers Gardino.


	— Qu’est-ce-que vous faites là, inspecteur ?


	— Je te sauve la vie, pour commencer.


	— Pour mieux me foutre en prison ?


	— On discutera plus tard, Arnaud. Pour l’instant, dépêche-toi.


	Il suivit l’inspecteur à travers d’autres rues silencieuses et discrètes jusque devant un hôtel où il s’arrêta.


	— Où est Lisa ?! demanda-t-il, soudain pris de panique. Vous l’avez secourue aussi ? Dites-moi que vos collègues sont avec elle.


	— Non, je n’en sais rien Arnaud, je ne suis pas en déplacement officiel, je suis venu tout seul. 


	— Mais alors… Elle est en danger ! Il faut y aller ! s’écria-t-il, hystérique.


	— Calme-toi ! Monte avec moi. De ce que j’ai vu, ta copine a un sacré talent pour la fuite, ça ne m’étonnerait pas qu’elle soit déjà bien loin d’ici ! Ne t’en fais pas, je suis certain qu’on la retrouvera plus tard.


	Arnaud fixa Gardino d’un air suspicieux. Il le trouvait bien compréhensif et bien aimable tout d’un coup. Il ne ressemblait plus à l’inspecteur qui avait pénétré dans son appartement il y a une semaine. Intrigué, il monta les marches derrière lui et le suivit jusque dans sa chambre d’hôtel où il s’assit sur une chaise près de la fenêtre. Gardino lui apporta un verre d’eau qu’il posa sur la table, s’empara d’une autre chaise et s’assit en face de lui, le regard sévère. Il le fixa un moment sans dire un mot, le laissant souffler un peu.


	— Je vous préviens, lança enfin Arnaud après avoir bu son verre d’eau, je dois retrouver Lisa à l’aéroport dans une heure.


	— Du calme, le coupa-t-il. J’ai tout autant envie que toi de rentrer à la maison. Je veux que tu saches, premièrement, que je ne suis pas venu pour t’arrêter.


	Arnaud se tut et le regarda avec des yeux ronds, attendant la suite.


	— Si je suis venu, reprit-il, c’est pour prendre des vacances.


	— C’est une blague ?


	— Officiellement non, officieusement bien sûr que oui. Je ne prends jamais de vacances. Écoute, ça fait une semaine que toute la police française est à tes trousses, et à celles de Lisa Nironi aussi. On m’a retiré l’enquête, je n’ai aucune raison de t’arrêter, et même si je le voulais, je n’aurais pas le droit de le faire.


	— Vous ne cherchez plus à m’arrêter ?


	— Non, je cherche même à t’aider.


	— Pardon ?


	— Je sais que ça peut paraître invraisemblable.


	— Vous voulez dire que je peux rentrer chez moi ?


	— Malheureusement non. Écoute Arnaud, si je veux pouvoir t’aider, il faut que je comprenne. Il faut que tu m’expliques. Pourquoi ? Pourquoi t’es-tu enfui ? Pourquoi ces types veulent ta peau et qui sont-ils ? Qu’est-ce-que tu fous ici ?


	— Inspecteur, c’est une très longue histoire.


	— Et j’ai bien peur que tu n’aies pas trop le choix, il va falloir me la raconter. Tu n’as aucune chance de rentrer sain et sauf à Paris sans moi. La douane t’attend de pied ferme. Au mieux on t’attrape à Charles de Gaulle, au pire les types qui te cherchent te trouvent avant nous. 


	Arnaud baissa les yeux et soupira. Il savait qu’il avait raison. Il devait tout lui raconter. Le moment fatidique où il aurait à s’expliquer devant la police était arrivé. Il n’avait plus d’autre choix. Après tout, qu’est-ce-qu’il avait à perdre ? Si Gardino le croyait, il pourrait peut-être l’aider, s’il ne le croyait pas, sa situation resterait la même. Il prit une grande inspiration et commença :


	— D’accord, je vais vous raconter. Essayez d’être le plus attentif possible. Est-ce que vous croyez en Dieu, inspecteur ?


	— Non. 


	— Alors vous allez devoir faire preuve d’un peu d’ouverture d’esprit.


	Gardino bouillonnait intérieurement. Il allait enfin comprendre le déroulement de cette affaire qui lui échappait depuis le début. Il tendit l’oreille, ouvrit grand les yeux et se concentra.


	— Ces types, reprit Arnaud, ce sont des « fidèles d’amour », une société secrète italienne que l’on croyait disparue mais qui, en fait, a toujours des adeptes.


	À ces mots, Gardino pensa tout de suite à Charles Tosini.


	— J’ai des raisons de penser qu’ils auraient tué mes parents, il y a vingt-trois ans.


	— L’accident de voiture ?


	— Vous le savez ?


	— Je connais tout de ta vie Arnaud, je te rappelle que tu étais mon principal suspect. Continue, pourquoi les auraient-ils tué ?


	— Parce que mes parents étaient à la recherche de la même chose qu’eux, une relique sacrée du temps de Clovis. Il faut savoir que toute cette histoire remonte à extrêmement longtemps, inspecteur. Sous les règne d’Henri IV, il y a plus de quatre cents ans, mon ancêtre aurait vraisemblablement dissimulé cette relique en sachant que les italiens voulaient mettre la main dessus. 


	— Ton ancêtre ?


	— Oui, il travaillait pour le roi, enfin plus ou moins, c’est ce que nous avons découvert. Je pense qu’il a enfoui cet objet quelque part pour que les fidèles d’amour ne le retrouvent jamais mais qu’aujourd’hui, ils cherchent toujours à le trouver.


	— Mais ce n’est qu’un objet. Pourquoi ? Pourquoi cacher cette relique ? Et pourquoi vouloir absolument la récupérer maintenant ?


	— Il faut remettre les choses dans leur contexte historique. À l’époque, la relique est en France. Ce genre d’objet symbolique est d’une importance capitale dans un Empire Catholique. Au milieu d’une époque troublée, rythmée par les guerres de territoires et de religions, l’état qui possède ces reliques sacrées est légitime aux yeux du peuple chrétien en tant qu’état souverain et de droit divin. Mais le pape, italien en ce temps là, est un proche des Médicis, et par conséquent de Marie, femme d’Henri IV et Reine de France. Et les Médicis sont à l’origine des fidèles d’amour, vous saisissez ?


	— Donc si je comprend bien, tu penses que le roi de France demande à ton ancêtre de cacher cette relique pour que sa femme, le pape et les fidèles d’amour ne s’en emparent jamais ?


	— De la cacher ou de la détruire. Henri IV était protestant, il se foutait de la relique. Mais, selon les indices qu’on a découverts cette dernière semaine, il semblerait qu’il l’ait caché en effet.


	— D’accord…


	— Comprenez, la relique dont on parle est l’huile sainte du sacrement des rois de France, le Saint Chrême. Si Marie de Médicis met la main dessus alors qu’elle vient d’être sacrée reine, qu’Henri IV son mari meurt opportunément et qu’elle devient régente du pays, rien ne l’empêche d’offrir la relique au Vatican, faisant alors de Rome et de l’Italie l’état souverain d’Europe, et faisant du Pape, béni par la sainte onction, le monarque absolu de tout l’Empire Chrétien d’Occident.


	— Tu est en train de me dire que si ton ancêtre n’avait pas caché cet objet, la France serait tombée aux mains des italiens il y a quatre cents ans ?


	— Je ne dis pas que ce serait forcément arrivé. Je dis simplement que l’ambition des Médicis était évidente et qu’ils auraient essayé. Louis XIII, le fils d’Henri IV, n’avait que huit ans à la mort de son père mais serait fondé à réclamer le trône quelques années plus tard. Cependant, quel peuple l’aurait suivi s’il n’était pas sacré avec le Chrême ? Personne. Ce n’était qu’une histoire de pouvoir et de croyance.


	— Tu m’étonnes ! Mais alors, ce cambriolage, et ces meurtres ?


	— Ils ont volé la carte parce qu’ils pensaient qu’elle menait à la relique.


	— Et elle n’y amène pas ?


	— Pas celle qui était aux archives, non. Mais c’est la raison pour laquelle nous sommes venus ici avec Lisa. Au couvent de Santa Catalina, nous avons retrouvé une autre carte ! La même, à un détail près ! Sur celle-ci était indiqué l’emplacement de la Saint-Ampoule, là où elle fut enfouie il y a quatre cents ans, à Paris.


	— Et comment savais-tu que cette carte était ici ?


	— Je n’en savais rien. Mais c’est une longue histoire, inspecteur. Disons que, cette dernière semaine, pendant que vous passiez votre temps à essayer de nous coffrer, on a enquêté et on est arrivés ici.


	— Je vois. Donc toutes ces victimes, les pompiers, le père Étienne… Ils sont morts pour rien ? Ce que je ne comprend pas, c’est qu’aujourd’hui cette relique n’a plus aucune importance. Celui qui la trouve ne sera pas le roi de je n’sais quoi ! Pourquoi tous ces assassinats pour un objet qui, de nos jours, est dénué de tout pouvoir ?


	— Ce sont des fanatiques ! Des fous, des types qui se croient descendants des fidèles d’amour et qui veulent mener leur quête à son terme ! Il y a des tarés partout ! Je ne vois pas d’autre explication.


	— Tu as probablement raison.


	— Ou alors, ils sont malades, peut-être.


	— Malades ? s’étonna l’inspecteur. Dans quel sens ?


	— Atteints d’une maladie grave quoi.


	À ces mots, Gardino revit le vieil homme tousser dans son mouchoir ensanglanté et ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux, curieux.


	— Oui, reprit Arnaud. À l’origine, l’huile sainte conférait aux rois de France qui en étaient enduits le pouvoir de guérison. Ce ne sont que des croyances religieuses bien sûr, mais, encore une fois, si ce sont des fanatiques, ils sont capables d’y croire.


	— C’est très intéressant…


	Gardino était perdu dans ses pensées. Arnaud le fixa un moment, silencieux et reprit enfin :


	— Écoutez, inspecteur, ils seront tous morts pour rien si vous ne m’aidez pas à terminer ce que mes parents ont commencé. Je suis innocent, les vrais coupables sont ceux qui nous pourchassent, c’est eux que vous devez mettre en prison !


	— Je sais, Arnaud, mais ça ne va pas être simple.


	— Vous me croyez, au moins ?


	— Oui, je te crois. Je sais, tu dois trouver ça bizarre, mais je te crois. Cette affaire est loin d’être banale. Quand j’ai débarqué chez toi l’autre jour, je voulais t’intimider, je voulais que tu avoues. Et c’est con, mais les circonstances et les indices étaient contre toi, j’ai foncé tête baissée. Je te prie de m’excuser.


	— Pardon ?


	— Tu as bien entendu. Et profite-en. La seule personne, en vingt ans, à qui j’ai fait des excuses était ma femme, et elle ne les a jamais acceptées. Mais c’est une autre histoire.


	— Moi je les accepte. Mais est-ce-que vous allez m’aider, inspecteur ?


	— Appelle-moi Eric. Et oui, je vais t’aider, mais d’abord, il y a quelque chose qu’il faut que tu saches.
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	Arnaud n’en revenait pas, les yeux dans le vague, là, au milieu du terminal, étourdi par le vacarme incessant des annonces, des valises à roulettes et de la climatisation. Les derniers mots qu’avait prononcé Gardino avant de prendre la route de l’aéroport l’avaient renversé. Il n’avait plus ouvert la bouche depuis et s’était contenté de suivre docilement l’inspecteur à bord du taxi. Comment imaginer une chose pareille ? Sa grand-mère, la seule famille qui lui restait. Comment pouvait-on oser ? La simple idée de la savoir retenue de force quelque part lui déchirait le cœur. Il avait envie de pleurer, d’hurler, de lacérer le visage de ce Charles Tosini. 


	Il s’en voulait tellement, tout était de sa faute. Il aurait dû se rendre dès le début, tout ça ne serait jamais arrivé, sa grand-mère serait toujours à Providence, saine et sauve. Pourvu qu’il ne lui soit fait aucun mal, il ne se le pardonnerait jamais.


	Gardino lui avait fait part de ses suspicions à propos de Tosini, de la Maserati, et évidemment de l’enlèvement de sa grand-mère. Il était persuadé qu’elle était là-bas, quelque part dans l’immeuble où il avait rencontré le vieil homme deux jours auparavant. Il lui avait promis qu’il l’aiderait. Qu’il l’accompagnerait et qu’ensemble, ils sauveraient sa grand-mère. Mais avant, il fallait terminer ce qu’il avait commencé. Il fallait retrouver la Sainte Ampoule, prouver ainsi son innocence et incriminer le vieil italien. Alors seulement ils pourraient secourir le dernier membre de sa famille.


	Arnaud ne savait plus quoi faire, plus quoi penser. Il errait dans la salle d'embarquement tel un zombie, aux côtés de l’inspecteur. Il ne désirait plus qu’une chose, la voir arriver. Lisa lui manquait terriblement. Il voulait lui raconter tout ça et sentir son sourire lui réchauffer le cœur. Elle était la seule à pouvoir trouver les mots qui le sortiraient de sa torpeur. 


	Cela faisait plus de deux heures qu’ils étaient à l’aéroport à présent et elle n’était toujours pas là. Gardino avait réservé trois places dans le prochain avion qui décollait pour Paris et il était temps d’embarquer. Les hauts-parleurs annonçaient le dernier appel pour leur vol.


	— Je ne partirai pas sans elle, Eric. lança soudain Arnaud en se tournant vers l’inspecteur.


	— Je sais, Arnaud. Nous avons encore dix minutes avant la fermeture des portes, on va attendre jusque là.


	— Et si elle n’est pas là dans dix minutes ? 


	— Il faudra qu’on prenne cet avion.


	— Je n’y arriverai pas… Je ne peux pas l’abandonner ici ! 


	— Arnaud…


	— Elle est la seule en qui j’ai confiance depuis le début ! Elle connait toute l’affaire, elle doit venir avec nous ! Je ne la laisserai pas là !


	— Arnaud, je sais que c’est difficile ! Et je ne te demande pas de t’en persuader mais imagine qu’il lui soit arrivé quelque chose.


	— Comment ça ? C’est impossible ! Vous l’avez dit vous-même, elle sait s’enfuir, elle a forcément réussi à leur échapper.


	— Peut-être que non. Peut-être que, cette fois-ci, ils auront été plus rapides qu’elle. Écoute, il faut qu’on rentre à Paris, tu le sais. Tu n’as pas le choix !


	— Mais vous êtes malade ! Vous voudriez la laisser ici ? Imaginez qu’elle soit sur le pavé dans le même état que vous avez laissé le type tout à l’heure ! Vous la laisseriez mourir ?! 


	— Arnaud ! s’emporta soudain Gardino. Nous n’avons aucune information en ce qui concerne Lisa Nironi pour le moment ! On ne peut rien affirmer ! Peut-être qu’elle est morte, oui. Et si c’est la cas, tu ne pourras rien faire ! Mais crois-moi, s’ils l’ont attrapé, il y a de fortes chances qu’elle soit encore en vie. Ils veulent ce qu’elle sait, ce que tu sais aussi. S’ils la tuent, elle ne leur dira rien !


	— Et si elle ne veut rien leur dire de toute façon, pourquoi la garderaient-ils en vie ? 


	— Ce ne sont que des suppositions ! On ne sait rien de son cas pour l’instant et on ne peut rien faire ! Il y a une personne, par contre, pour laquelle tu peux faire quelque chose. Si tu ne rentres pas à Paris, c’est ta famille que tu abandonnes, Arnaud !


	Le restaurateur se calma et fixa Gardino. Il savait qu’il avait raison. Le temps jouait contre eux, il fallait rentrer à tout prix. Quand Tosini apprendrait qu’il s’en était sorti, sa grand-mère courrait un grave danger.


	— Je suis désolé, reprit l’inspecteur. Je suis certain que l’on retrouvera Lisa, peut-être même aux côtés de ta grand-mère. Mais ce qui est sûr, c’est qu’on doit prendre cet avion...


	Arnaud ne prononça plus un mot. Le souffle court et les mains tremblantes, il attendit jusqu’à la dernière seconde et laissa les portes se refermer derrière lui alors qu’il avançait vers l’appareil de la compagnie péruvienne. Lorsque l’avion décolla, il regarda la ville s’allumer dans la nuit à travers le hublot et sentit les larmes lui monter aux yeux. Ce cauchemar devait prendre fin.
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	Eric Gardino sentit monter une légère vague de panique au moment de passer la douane. Et si ça ne passait pas ? Si Arnaud était arrêté ? Tout serait terminé. Arnaud irait tout droit en prison et il l’y suivrait probablement. Ce qu’il faisait était grave, il le savait. Il se faisait complice d’un fugitif recherché dans tout le pays pour meurtres avec préméditation et recel de biens culturels. Sa carrière serait définitivement terminée et il irait rejoindre, derrière les barreaux, ceux qu’il y avait envoyé ces vingt dernières années.


	Finalement, après tant d’années de service, l’incorruptible inspecteur Gardino se retrouvait à enfreindre lui-même les lois que, d’ordinaire, il mettait un point d’honneur à faire respecter. Mais ce n’étaient plus les lois ou la justice implacable qui primaient aujourd’hui, c’était la morale. Il refusait d’envoyer un innocent en taule ou à la morgue. Il ferait son boulot à l’aune de son sens du devoir, comme il l’avait toujours fait. Et si cela devait impliquer de passer dans le camp adverse pour une nuit, il se ferait criminel le temps qu’il faudrait. Après tout, ceux qui le blâmeront de l’avoir fait seront les mêmes qui lui donneront une médaille pour avoir réussi.


	Il avança le premier vers le kiosque vitré d’un agent des douanes, passa son passeport rapidement et fila de l’autre côté, où il attendit Arnaud, la cœur battant à tout rompre. Lorsque ce fut son tour, le jeune homme avança doucement et présenta son passeport, la main hésitante et le front perlant.


	— Bonsoir, dit le douanier d’un ton neutre.


	— Bonsoir.


	L’agent compara la photo du document avec le visage d’Arnaud d’un air suspicieux et reprit :


	— D’où venez-vous ?


	— Du Pérou.


	— Je vois, je vois. Je constate que vous n’y êtes resté qu’une journée, au Pérou. Ce ne sont pas de très grandes vacances…


	— Non, j’y étais pour le travail, répondit Arnaud, essayant d’oublier les sueurs froides qui faisaient frissonner son dos.


	— Le travail, d’accord...


	L’homme le fixa un moment et scanna le passeport sous les yeux anxieux du restaurateur. De loin, Gardino observait la scène, le souffle court, se demandant s’il devait intervenir ou pas. Il se retourna, guettant derrière lui l’arrivée éventuelle des renforts de douane qui viendraient pour les arrêter, mais le couloir qui menait aux tapis à bagages était vide. Lorsqu’il tourna la tête à nouveau, Arnaud était planté devant lui, livide, le passeport à la main.


	— Viens, dépêchons-nous, dit-il alors en soufflant de soulagement.


	C’était passé. Il fallait faire vite à présent. Si la douane s’apercevait de son erreur, elle ne serait pas longue à les rattraper. Il traversa les couloirs et accéléra le pas en direction du parking souterrain du terminal 2F, dans lequel il avait laissé sa voiture la veille, suivi de près par Arnaud. Une fois arrivé, il sauta à la place du conducteur et jeta son sac sur la banquette arrière.


	— Eric ? demanda Arnaud en entrant dans la voiture. Comment est-ce-que mon passeport est passé ? Je pensais que j’avais interdiction de quitter le territoire.


	— Exact. Enfin disons que quelqu’un de bien intentionné t’a ouvert provisoirement une sortie de secours. Si tu le rencontres, et je pense que tu le rencontreras, tu pourras remercier chaleureusement l’agent Pérès pour ce petit laps de temps de liberté qu’il t’a offert.


	— Vous voulez dire qu’il a fait annuler l’interdiction le temps que l’on passe ?


	— Pour que ton passeport ne soit pas identifié, oui. C’est grave ce qu’il a fait, il est complice d’actes criminels au même titre que moi maintenant. Mais il s’est mouillé parce qu’il me fait confiance. Tu vois, j’ai beau être assez antipathique comme flic, j’ai encore des amis dans la police.


	Ils attachèrent tous deux leur ceinture et Gardino fila en direction de la sortie.


	— Arnaud, reprit-il. Dans la boîte à gants, tu trouveras un Glock 17 et des balles 9mm. Je veux que tu recharges le chargeur, que tu cales le cran de sécurité et que tu me le files, s’il te plaît.


	Il s'exécuta sans dire un mot. C’était la première fois de sa vie qu’il tenait une arme à feu entre les mains et cette sensation mêlée de pouvoir et de crainte le fit frémir. Il donna le pistolet à l’inspecteur, qui le rangea dans son jean en sortant de l’enceinte de Roissy Charles de Gaulle, et fixa la route avec détermination.


	— À partir de maintenant, Arnaud, c’est toi le patron et je te couvre. lança Gardino en accélérant dans la nuit. On n’a pas une minute à perdre, il est une heure du matin. On va où ?


	Arnaud inspira un grand coup.


	— Sur le pont Neuf.
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	La lune, pleine et lumineuse, éclairait le flanc de la statue équestre d’Henri IV, donnant à son bronze une couleur presque dorée. Sur la Seine scintillaient les reflets des réverbères, entre les péniches endormies. Le pont Neuf était vide, la ville était calme, on entendait seulement quelques cris de fêtards au loin qui s’estompaient dans le silence profond de la nuit d’été. 


	Gardino gara sa voiture sur les quais et attrapa une maglight sous le siège passager. Arnaud sortit prudemment et se dirigea vers le pont, talonné par l’inspecteur qui, aux aguets, gardait une main sur le pistolet à sa ceinture. Le bruit de leurs pas résonnait sur le trottoir et une douce brise venait souffler dans leurs cheveux, apaisant quelque peu la tension qui montait en eux. 


	Lorsqu’il arrivèrent devant la statue du roi, au milieu du pont, Gardino scruta les alentours et esquissa un sourire.


	— On est juste à côté du 36, Arnaud. Je t’avais bien dit que tu finirais par venir à la maison, chuchota-t-il d’un ton narquois.


	— Pas encore, répondit-il sur le même ton. Mais j’y viendrai avec plaisir me justifier, et je jure que j’apporterai même les croissants.


	— J’y compte bien ! Bon alors, où est-ce-qu’on va ? Je te suis.


	— Par ici.


	Arnaud se dirigea vers les escaliers derrière la statue, qui descendaient sur le quai central et le square du Vert Galant. Il sentait les battements de son cœur s’accélérer, envahi par un sentiment d’excitation et de panique. Il était si près du but. 


	Au bas des marches, les pavés s’assombrissaient sous les feuillages des arbres, et Gardino alluma sa lampe torche pour éclairer les environs. Il guettait dans tous les sens, contrôlant sa respiration, le plus discrètement possible. Il savait que le danger pouvait se cacher n’importe où, au niveau des péniches à touristes sur la droite, sur les quais à gauche ou dans le square obscur, en face.


	Le lieu était désert. Le vent sifflait à travers les feuilles et le clapotis de l’eau résonnait contre les vieilles pierre de la pointe du Vert Galant. Arnaud ne savait pas vraiment où chercher. Il savait qu’il était, à présent, sur « l’île de la paix » de Vassalieu, le bout de l’île de la Cité. Mais où devait-il aller ? Par où devait-il regarder ? Des centaines de personnes venaient ici chaque jour, se promenaient le long des berges ou s'asseyaient à l’ombre du saule pleureur centenaire qui dominait la Cité. Personne n’avait jamais trouvé d’entrée quelconque pouvant mener vers un souterrain. Il n’y avait pas d’escalier, pas de puit, pas de catacombes non plus.


	Il avança avec prudence sur le quai en direction de l’extrémité de l’île, toujours couvert par l’inspecteur qui guettait le moindre mouvement alentour. Comment pourrait-il trouver une entrée ? Il n’y avait rien. Rien que des pavés usés par les chaussures des promeneurs. 


	— Tu ne sais pas où chercher ? marmonna Gardino en s’approchant.


	— Non. Je pense qu’il doit y avoir quelque chose en dessous, une salle ou un tunnel, je ne sais pas. Comme les catacombes, vous voyez ? Le problème c’est qu’il n’y pas de catacombes ici, pas d’escalier, pas de moyen de descendre, même pas d’égouts ou…


	Soudain, Arnaud s’arrêta, troublé. Il repassa des images dans sa tête. Il y a quelques jours, depuis le Pont des Arts en face, juste avant d’être poursuivis par le grand chauve avec Lisa, il avait remarqué des sorties d’égouts sous la pointe du Vert Galant. Il s’était même demandé à quoi elles servaient ! Mais bien sûr ! Il y avait des égouts sous le square ! Inutilisés puisqu’il n’y avait ni toilettes, ni salle d’eau ici, mais les sorties étaient bel et bien là ! Et si ces sorties d’égouts n’étaient pas des sorties mais… Des entrées ?


	— Mais oui ! s’écria-t-il alors en fonçant vers la rive sur la droite.


	— Qu’y-a-t-il ?


	Gardino le suivit et le regarda se pencher au-dessus de l’eau, intrigué.


	— L’entrée est ici ! Regardez ! 


	Il y avait, à demi immergée, une entrée rectangulaire taillée dans la pierre, dans laquelle s’engouffraient les vaguelettes du fleuve. Gardino admira un instant le va-et-vient de l’eau et se tourna vers son comparse.


	— Tu es sûr de toi ?


	— Il n’y aucun autre moyen, c’est certain ! C’est la seule entrée ! On doit essayer !


	— Très bien, très bien. Bon, il va falloir nager alors. Heureusement qu’on est au mois de juillet !


	L’inspecteur scruta une dernière fois les alentours et alla dissimuler son arme derrière le saule pleureur. Ce n’était pas très professionnel mais il n’y avait personne à cette heure-ci et si elle prenait l’eau, elle serait inutilisable. lorsqu’il revint sur le quai, Arnaud était déjà à moitié dans l’eau, essayant de discerner quelque chose, en vain. 


	— Je n’y vois rien du tout !


	— J’arrive, la torche est étanche, laisse-moi passer devant !


	Il se laissa glisser à son tour dans le fleuve et éclaira. Devant eux apparaissait un tunnel de pierre, avec de l’eau à mi-hauteur, qui semblait s'enfoncer loin sous le square. Les deux hommes se regardèrent en soupirant.


	— Bon, lança Arnaud. Il va falloir ramper dans l’eau croupie de la Seine.


	— Si ce n’est que ça.


	Gardino s’engagea le premier, la lampe torche à la main. L’obscurité se dissipait peu à peu à mesure qu’il éclairait les parois. Au bout de quelques mètres, le passage bifurqua sur la gauche et Gardino s’arrêta de nager, essayant d’éclairer le plus loin possible. Seules leurs têtes sortaient de l’eau, leur permettant tout juste de respirer dans cette atmosphère de plus en plus suffocante. 


	— Regarde là-bas, dit-il alors. Un cul de sac ? J’ai l’impression que ça s’arrête.


	Arnaud fixa le bout du tunnel. Il semblait, en effet, que l’eau cognait contre un mur à une vingtaine de mètres, ne laissant plus la possibilité d’avancer. Et merde, se dit-il, c’est impossible ! Qu’est-ce-qu’on a raté ? Il n’y avait nulle part ailleurs où aller, aucune autre sortie. Ça devait être par là ! Il n’y avait pas d’autre choix.


	— Allons-y, lança-t-il. On verra bien ! Ça ne sert à rien de reculer maintenant de toutes façons.


	Gardino acquiesça et s’engagea alors sur les vingt mètres qui les séparaient de l’impasse. Lorsqu’ils arrivèrent devant le mur, ils étaient à bout de souffle. L’inspecteur tâta les pierres sur les flancs du tunnel, essayant en vain de trouver un passage, sous les yeux inquiets d’Arnaud, que la panique commençait à gagner. Il allait falloir faire demi-tour, il était évident qu’ils ne pourraient pas continuer dans cette direction.


	— Fait chier ! s’écria Arnaud. 


	— Attend !


	Soudain, Gardino se redressa, prit une grande inspiration et d’un coup, se laissa couler devant son regard pétrifié. 


	— Eric ! Eric, qu’est-ce-que vous faites ?!


	— Il y a un passage qui descend ! s’écria l’inspecteur en remontant à la surface et en reprenant son souffle. Je ne sais pas jusqu’où ça va !


	— Quoi ?


	— En dessous, il faut nager ! La galerie continue par en-dessous !


	— Mais c’est du suicide ! Si ça ne s’arrête jamais on va se noyer !


	— C’est une éventualité, oui ! Mais je ne pense pas qu’on ait beaucoup le choix, Arnaud ! Pense à ta grand-mère, à Lisa, avec un peu de chance, ce tunnel débouche de l’autre côté du mur ! 


	— Mais…


	Avant même qu’il ait eu le temps de finir sa phrase, l’inspecteur avait disparu dans l’eau trouble des égouts, emportant avec lui la lampe-torche.


	Là, dans l’obscurité la plus totale, au milieu des vieilles pierres étouffantes du souterrain, les secondes qui suivirent furent si longues que le cœur d’Arnaud s’emballa. Il se mit à suffoquer, gesticulant dans tous les sens, et s’affola en s’agrippant aux parois glissantes du couloir. Il n’entendait plus que les remous des vagues résonner en écho dans la profondeur du tunnel.


	« Arnaud ! » entendit-il au loin, alors qu’il commençait à perdre espoir. « Nage ! C’est bon, il y a un passage ! »


	Il se calma aussitôt et se ressaisit en inspirant à fond. Il devait y aller, l’intuition de Gardino avait été la bonne. Il se concentra, essayant de ralentir les palpitations dans sa poitrine, respira un grand coup et, sans réfléchir, plongea dans l’obscurité des entrailles de la Cité. 
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	La galerie n’était pas très profonde, elle descendait d’à peine un mètre et continuait tout droit sur une quinzaine de mètres avant de remonter de l’autre côté. Mais nager dans le noir complet pendant vingt secondes avait suffit à Arnaud pour se sentir très mal à l’aise, et le soulagement d’arriver enfin au bout et de respirer à nouveau lui procura une joie indescriptible. 


	Essoufflé, il inspira longuement, la tête hors de l’eau, en regardant autour de lui. Le tunnel s’élargissait à présent et sortait complètement hors de l’eau. Il s'agrippa au rebord et commença à se hisser sur la pierre.


	— C’est ingénieux ! lança Gardino en lui tendant la main. Ce système de siphon fait en sorte que ce lieu ne soit jamais immergé. On va être au sec maintenant, c’est pas plus mal !


	Le restaurateur sortit de l’eau et regarda en face de lui. Une trentaine de mètres plus loin, Un vieil escalier de pierre montait dans la pénombre .


	— Vous êtes déjà monté ? demanda-t-il.


	— Tu rigoles ou quoi ? Je t’attendais, j’monte pas là-dedans tout seul. D’autant plus qu’il semble qu’on ne soit pas les premiers.


	À ces mots, Arnaud tressaillit.


	— Comment ça ?


	— Regarde, répondit l’inspecteur en pointant sa lampe torche sur les marches. Je pense qu’ils sont là depuis un bout de temps.


	Arnaud sursauta en apercevant les squelettes humains qui gisaient dans l’escalier. Il y avait là des ossements de toutes sortes, des crânes, des fémurs, des tibias, des mains, éparpillés au milieu des rats qui cherchaient à grignoter le peu de lambeaux de tissus qu’il restait. Il s’approcha, suivant la lumière de Gardino de marche en marche, et celui-ci reprit : 


	— Ils doivent être là depuis…


	— Quatre-cent ans, le coupa-t-il en continuant d’avancer.


	— Autant que ça ?!


	— Ce sont les ouvriers du chantier du pont Neuf. C’est incroyable...


	— Des ouvriers ? Tu m’expliques ? On a buté tous les ouvriers du chantier ?


	— Non, absolument pas. J’avais complètement oublié mais, à l’origine, des salles avaient été aménagées dans les piliers du pont pendant sa construction, elles servaient à entreposer le matériel et les outils pour ne pas se les faire voler. Parfois, elles devaient aussi servir aux ouvriers pour se reposer. 


	— Ceux là ont dû s’endormir un peu trop longtemps.


	— L’histoire dit que ces salles ont été comblées après la construction du pont car elles ne servaient plus à rien, reprit Arnaud en arrivant en haut de l’escalier. Mais on a probablement choisi d’y laisser, comme dans une sépulture, les corps des ouvriers qui se seront tués à la tâche.


	— Tués à la tâche ? 


	— L'esclavage était bien loin d’être aboli il y a quatre cents ans, Eric. Ce chantier a duré plus de vingt ans, on mourrait de tout ! De fatigue, de maladies… On ne pouvait pas enterrer tout le monde, sans parler du fait que la plupart de ces gens étaient de pauvres hères qui n’avaient pas forcément de famille. Leurs dépouilles sont finalement restées emmurées dans leur propre construction.


	— C’est dingue.


	L’escalier débouchait en haut sur une grande salle voutée, couverte d’ossements et de rats qui déguerpissaient à la vue de la lumière. Les vieilles pierres qui composaient les murs étaient toujours en état, certains squelettes gisaient encore à côté des vieux outils de métal rouillé qui leur avaient servi à construire l’édifice.


	— Donc là, reprit Gardino, on est dans un des piliers du pont Neuf, c’est ça ?


	— Si on en croit le sens du tunnel que l’on a emprunté pour venir ici, la distance approximative et la taille plus qu’imposante de cette pièce, je dirais même que nous sommes dans le plus important des piliers du pont. Nous sommes en plein milieu, dans la partie centrale du pont Neuf, juste sous la statue équestre d’Henri IV ! C’est incroyable ! Et dire que personne n’a jamais été vérifier que cette salle existait toujours ! Nous vivons un moment historique, inspecteur.


	— Certes, Arnaud. je suis ravi que ça te plaise ! Mais je serais d’avis qu’on ne traîne pas trop non plus, j’ai pas envie de terminer ici avec un marteau et un burin à la main comme ces types.


	Gardino éclaira la pièce entière, faisant passer le faisceau lumineux de gauche à droite, de haut en bas, pour tenter de discerner quelque chose. Lorsque le restaurateur aperçut la sépulture dans le fond de la salle, il courut au devant du bloc de marbre et s’arrêta net, les mains fébriles. En face d’eux se trouvait une large et imposante tombe de marbre blanc sculpté, sur laquelle il put déchiffrer, à la lumière de la lampe : 


	 


	 


	Ici gît 


	Benedit de Vassalieu


	Topographe et Ingenieur


	Ordinaire de Lartillerye de France


	1547 - 1610


	


	Il n’en croyait pas ses yeux. Ça y est, devant lui reposait en paix le corps de son ancêtre. Cet homme qui, il y a encore une semaine, lui était un parfait inconnu, et sur lequel il avait tant appris depuis. Cet homme dont l’histoire regorgeait de tant de mystères qu’elle en paraissait presque décousue, et pour qui, pourtant, il ressentait à présent une affection toute particulière, comme celle que l’on accorde à un membre de sa famille proche. 


	Il n’en revenait pas, son cœur battait la chamade. Il faisait enfin face à celui qui avait hardiment combattu les Médicis et le Vatican il y a quatre cents ans de cela, celui qui fut missionné secrètement par le Roi l’année de son sacre, celui qui cacha la Sainte Ampoule au péril de sa vie pour sauver la France des mains des italiens, celui qui avait finalement décidé d’être inhumé sous la statue équestre de son roi et ami, Henri IV…


	Il aurait voulu que Lisa soit là, qu’elle découvre tout cela avec lui, à ses côtés, comme au premier jour de toute cette affaire. Il ne manquerait pas de tout lui raconter quand il la retrouverait. Il aurait voulu que ses parents soient là aussi, qu’ils voient comme il avait réussi, qu’ils soient fiers de lui. Quelque part, il était certain qu’où qu’ils soient, ils le savaient.


	— Celui-là a eu droit à un traitement de faveur on dirait, lança Gardino en admirant la pierre tombale.


	— C’est lui, Eric. C’est mon ancêtre, celui qui a tout déclenché, celui pour et par lequel nous sommes ici.


	— C’est pas vrai !


	— Si, ça l’est ! Il va falloir que vous m’aidiez à ouvrir le tombeau. Si la relique est quelque part, elle sera certainement à l’intérieur.


	— Quoi ? Arnaud, je ne suis pas vraiment fan des pilleurs de tombes. J’ai vu beaucoup de choses dans ma carrière mais… ouvrir un tombeau scellé depuis le Moyen-Age dans une vieille salle souterraine obscure, c’est pas mon truc. Non, vraiment, sans façon !


	— Ne me dites pas que vous croyez aux fantômes, inspecteur ! Pas vous !


	— Eh oh ! Tu te souviens de ce qui est arrivé aux types qui ont déterré Toutankhamon ?


	— Oui, oui, je m’en souviens ! Mais ça n’a rien à voir ! Allez, aidez-moi, on perd du temps !


	Gardino soupira en posant la torche par terre. Il s’installa à côté d’Arnaud, le regarda brièvement en hochant la tête, et tout deux se mirent à pousser de toutes leurs forces conjuguées pour déplacer le couvercle de marbre. Lorsqu’un nuage de poussière s’éleva dans la pièce alors que le bloc de pierre glissait sur le côté, les deux hommes se protégèrent le visage en toussant et s’écartèrent un peu, laissant les particules se dissiper.


	Arnaud s’approcha à nouveau et découvrit, sans surprise, le corps de Vassalieu. Allongé au fond de la tombe, le squelette de son aïeul gisait sous un linceul beige que les rats n’avaient pas pu dévorer, reposant dans la tiédeur humide du caveau de l’île de la paix. Les bras croisés sur la poitrine, il tenait, dans la main gauche, un rouleau de parchemin, et dans la main droite, posée contre le cœur, une fiole.
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	« Au creux de la tombe, où le sommeil du gardien fait triompher la paix, 


	seule l’action du sage saura tuer le silence du roi. »


	Arnaud se souvint de cette phrase que Vassalieu avait écrite dans les pages vierges de la Divine Comédie. C’était évident maintenant. La tombe dans laquelle le gardien dormait était la sienne, le silence du roi était le secret qu’il y conservait : le Saint Chrême du sacrement des Rois de France. La relique sacrée, tant convoitée depuis des siècles, était là, sous ses yeux, au creux de la main décharnée de son ancêtre.


	« Seul l’action du sage saura tuer le silence du roi. »


	Qu’est-ce-que cela pouvait-il bien signifier ? Pourquoi vouloir tuer le secret du roi ? Et de quelle manière ? De quel sage et de quelle action voulait-il parler ? Arnaud ouvrit délicatement les phalanges de Vassalieu et saisit la fiole entre ses doigts, sous les yeux inquiets de Gardino. 


	À la lumière, il regarda au travers de l’ampoule. L’huile sainte était là, apportée à Saint Rémi par la colombe descendue des cieux pour bénir Clovis et, avec lui, toutes les lignées de rois de France qui se succèderaient. La Sainte Ampoule, le Saint Chrême, quelque soit les noms qui lui aient été donnés au fil des âges, l’une des reliques les plus précieuses du monde Chrétien, et surtout l’une des dernières restantes, reposait à présent au creux de ses mains. La légitimité des rois, la thaumaturgie, le sens même de leur sacre et de leur fonction divine résidait en ce simple objet, pourtant si ordinaire et si insignifiant. 


	Arnaud frissonna en admirant encore un instant la relique, fasciné, et tourna les yeux vers Gardino. Que devait-il faire maintenant ? Il était évident qu’il devait conserver avec lui le Chrême. Il était son ticket de sortie. S’il le laissait ici, plus de monnaie d’échange garante de leur sécurité et plus de preuve pour incriminer les fidèles d’amour à sa place.


	— Inspecteur, lança-t-il, comment est-ce-que ça va se passer ?


	— Comment ça ?


	— Pour les fidèles d’amour, pour Lisa, pour ma grand-mère… ?


	— Avec cet objet, tu as de quoi prouver que tout ce que tu m’as dit est vrai. Il n’y a pas à chercher plus loin, on fera une descente chez Tosini et on arrêtera tout le monde, tu seras innocenté, Lisa aussi, et ta grand-mère sera saine et sauve.


	Arnaud acquiesça sans dire un mot. Il rangea l’ampoule scellée avec précaution dans sa poche et posa à nouveau les yeux sur le rouleau de parchemin. Il savait très bien ce que c’était, les dernières pages déchirées de la Divine Comédie, que Vassalieu avait emmené avec lui lorsqu’il avait quitté Sainte-Croix-en-Jarez. Ça ne pouvait pas être autre chose. Il avait dû quitter le monastère en hâte à l’annonce de la mort du roi, emportant le Chrême, les plans de Paris et ses derniers écrits. Son testament…


	Il écarta délicatement les doigts du squelette, saisit les pages doucement pour ne pas les froisser et les déroula avec précaution. Les battements dans sa poitrine se firent soudain plus rapides. Il allait lire les derniers mots de son aïeul, ceux qu’il avait souhaité emporter avec lui jusqu’au tombeau. Qu’allait-il y trouver ? Allait-il enfin comprendre qui il était ? Ce qu’il avait fait ? Gardino le regardait, attentif et silencieux. 


	À la lumière blafarde de la torche qui éclairait à moitié la pièce, Arnaud scruta alors les lignes qu’il avait sous les yeux, et à mesure qu’il balayait le parchemin, ses mains se mirent à trembler. Il n’en croyait pas ses yeux. Ce qu’il lisait révélait tellement plus que ce qu’il avait imaginé. Il comprit soudain, il comprit tout. Là, dans ces écrits, résidait enfin la solution. Une solution si évidente maintenant qu’il la découvrait qu’il en aurait presque ri si la situation n’avait pas été aussi délicate et l’heure aussi grave.


	— L’étui à piles de la lampe est étanche ? lança-t-il enfin lorsqu’il eut terminé, un léger sourire aux lèvres.


	— Bien sûr.


	— Vous pouvez y enrouler ces parchemins, s’il vous plaît ? Il ne faut surtout pas qu’ils prennent l’eau.


	Gardino s'exécuta et ferma l’étui avec soin. Il fallait partir, il n’y avait plus une minute à perdre. Chaque seconde passée ici ne faisait qu’accroitre le danger pour Lisa et la grand-mère d’Arnaud. Il insista tout de même pour remettre le couvercle du tombeau en place avant de redescendre les escaliers. Ils dévalèrent ensuite les marches quatre à quatre et plongèrent sans hésiter dans le puit qui les conduirait vers la sortie.


	Il nagèrent rapidement, à la lumière clignotante de la lampe qui commençait à fatiguer, et regagnèrent la Seine, à bout de souffle. Ils se hissèrent sur les berges, escaladant les pierres à la lueur de la lune étincelante, et se regardèrent en souriant. Ils avaient réussi. Ils étaient à nouveau sur la pointe du Vert Galant, sains et saufs. 


	Dans dix minutes, ils seraient au 36, quai des Orfèvres avec, entre les mains, les preuves qui leur permettraient de coffrer Tosini et ses sbires. Arnaud se fichait d’être innocenté dans les heures qui venaient, qu’importe si la procédure mettait du temps ou si les flics insistaient pour enquêter plus longuement, dorénavant il avait entre les mains tout ce qu’il fallait pour être libéré et, surtout, pour sauver les deux personnes qui lui étaient le plus chères. Il avança alors le long de la rive pour retourner vers le pont Neuf.


	— Attend ! chuchota Gardino. Mon glock… 


	L’inspecteur alla récupérer l’arme qu’il avait laissé là une demi-heure plus tôt, s’avançant sous le saule pleureur, la torche à la main. Il chercha des yeux le pistolet pendant un instant, tâta le sol avec sa main et, aussitôt, tourna la tête vers Arnaud, affolé. L’arme avait disparu.


	— Bonsoir, inspecteur, retentit soudain la voix rauque et tremblante du vieil homme derrière eux. C’est ça que vous cherchez ?
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	Charles Tosini se tenait debout sur le quai, légèrement courbé sur sa canne, l’arme de Gardino dans sa main droite. Au-dessus de son sourire sadique, Arnaud devinait le vice de son regard à travers ses petites lunettes. Il avait reconnu sa voix, la même voix menaçante et perverse qu’il avait entendu à l’autre bout du fil, quelques jours plus tôt. 


	Gardino jeta un coup d’œil aux alentours, l’homme n’était pas seul. Un comité d’accueil les attendait autour du square. Il reconnut le grand chauve à quelques mètres sur la droite, dont le crâne luisait sous la lumière de la lune, un des types d’Arequipa était présent aussi, probablement celui qui avait mis la main sur l’avocate. Cinq ou six autres hommes erraient sur les berges, dans la pénombre, il n’aurait su dire combien ils étaient réellement au total. Il regarda brièvement Arnaud et se ressaisit.


	— Bonsoir monsieur Tosini, lança-t-il. C’est amusant, je ne suis pas vraiment surpris de vous voir ici !


	— Ravi que cela vous amuse, inspecteur ! C’est une belle nuit, n’est-ce-pas ? J’avais pensé que vous, moi et notre cher ami Arnaud Vassel aurions pu discuter un peu au clair de lune ! Bonsoir Arnaud, je suis honoré de te rencontrer enfin.


	Arnaud ne répondit pas. Il fixait le vieil homme d’un regard noir, frissonnant d’un sentiment mêlé d’effroi et de haine à la fois. Il aurait voulu lui sauter à la gorge, là maintenant, et en finir. Mais il savait que s’il bougeait le petit doigt, il condamnait tout le monde.


	— Vous pourriez au moins baisser cette arme ! s’emporta Gardino. Vous voyez bien que nous ne sommes pas armés !


	— Vous avez raison, calmez-vous. répondit Tosini en abaissant le pistolet le long de sa cuisse. Nous ne sommes pas des barbares, voyons ! Ce ne sont pas nos méthodes ! Allons, baissez vos armes, messieurs ! s’écria-t-il.


	Chacun des hommes autour s'exécuta sous le regard craintif de l’inspecteur.


	— Pas des barbares ?! reprit-il. Allez dire ça aux types que l’on a retrouvé la tête en charpie !


	— Je vous l’accorde, les manières d’Andreas sont parfois un peu rustres mais, inspecteur, vous le savez aussi bien que moi, aux grands maux les grands remèdes !


	— J’aurais dû vous coffrer quand j’en ai eu l’occasion.


	— C’est certain ! Bien sûr que vous auriez dû ! Mais n’ayez pas trop de regrets. Le passé appartient au passé ! Et le ressasser est bien inutile ! N’est-ce-pas, Arnaud ?


	Le restaurateur, silencieux, continuait de fixer le vieil homme avec rage.  


	— Si l’on devait ressasser le passé, continua Tosini avec le sourire, je te parlerais de tes parents, par exemple. 


	Arnaud sentit son souffle s’accélérer, il allait exploser.


	— Ils m’avaient donné bien du fil à retordre. On peut dire qu’il n’y a aucun doute sur votre lien de parenté, d’ailleurs ! Mais tu sais, aussi cruel que tu dois m’imaginer, je peux te jurer que je n’ai jamais voulu ce qu’il leur est arrivé !


	— Je vous interdis de parler d’eux ! hurla-t-il soudain.


	— C’était réellement un accident, Arnaud. J’ai puni sévèrement le responsable. Un garçon très bien ! Jusqu’à ce qu’il liquide Guillaume et Marie Vassel… Je ne lui ai jamais pardonné ! Il était le très cher frère d’Andreas, que tu commences à bien connaitre, je crois.


	Le grand chauve s’avança de quelques pas, laissant apparaître ses yeux noirs et inexpressifs sous la lumière.


	— Je n’ai jamais voulu tuer tes parents, reprit le vieil homme, toujours aussi calmement. Je n’en aurais éprouvé aucun plaisir, je te le promets. Je voulais seulement les pousser à bout, les maintenir sous pression, jusqu’à ce qu’ils me donnent ce que je cherchais. C’est pourquoi lorsque le frère d’Andreas les a tué, j’ai laissé mon chien se charger de lui. Je les ai vengés, Arnaud !


	— Taisez-vous !


	— Nous avions échoué il y a vingt-trois ans. Après la mort de tes parents, comment retrouver l’objet ? Quelle erreur… C’est pourquoi, cette fois-ci, nous n’avons pas voulu reproduire le même schéma, tu comprends ? Et je crois que nous nous en sommes plutôt bien sortis finalement ! Te voilà, en chair et en os, devant moi ! 


	Arnaud ne comprit pas tout de suite ce que tout cela signifiait. Il se calma et fixa un à un les hommes qui entouraient l’italien, le cœur battant et le regard inquiet.


	— Qu’est-ce-que vous voulez dire ? demanda-t-il, troublé.


	— Mais enfin, Arnaud ! Tu ne pensais quand même pas que je souhaitais ta mort ! Si tu étais mort, jamais tu n’aurais été chercher la relique pour moi ! Seul l’héritier du vieux Benedit pouvait nous mener au secret. Tu disposais de tellement plus de matière que nous finalement.


	— Je n’ai rien fait pour vous !


	— Tu as tout fait pour moi, au contraire ! Et je pense que je dois certainement te remercier. Sans toi, je ne serais pas là, ce soir, à savourer ma victoire. Ou peut-être devrais-je plutôt remercier… Lisa ?


	— Où est-elle ?! s’emporta Arnaud.


	— Calme-toi, calme-toi. Nous sommes entre personnes civilisées, ce n’est pas la peine de hurler. Lisa ? lança-t-il, en direction de la partie sombre du square.


	 Arnaud entendit soudain les bruits de pas se rapprocher sur les pavés et sentit les palpitations cogner dans sa poitrine. Sous la lune, sortant délicatement de l’obscurité, se dessinait la silhouette de l’avocate, approchant sur le quai avec grâce. Elle s’arrêta aux côtés du vieil homme, les yeux fixés sur le restaurateur, et esquissa un léger sourire. Les cheveux détachés sur les épaules, le regard profond, elle était magnifique, là, dressée devant lui, avec l’allure altière et féminine qu’elle portait si bien. Arnaud, intuitivement, avait déjà compris. 


	— Qu’est-ce-que ça veut dire ? marmonna-t-il, confus.


	— Enfin ! reprit Tosini. Tu ne t’es jamais posé de questions, Arnaud ? Je dois dire qu’elle nous a tous bluffé, c’est vrai. Quelle actrice, quelle talent ! Mais tout de même, tu ne trouvais pas ça bizarre ? Une avocate qui vole à ton secours au moment où tu en as besoin, qui te soutient, qui te croit ! Comment crois-tu qu’Andreas vous a retrouvé le premier soir, sur le pont des Arts ? Lisa ! Comment crois-tu que nous avons su que vous partiez pour le Pérou avant même que la police le sache ? Encore Lisa ! 


	Arnaud baissa les yeux au sol, visualisant une à une les images dans son esprit. Il la revoyait lui sourire, dans les escaliers qui montaient jusque chez elle, il la voyait aller chercher les dossiers dans son appartement, prenant des risques pour l’aider, il la voyait s’enfuir à ses côtés, à pied, en voiture, il la voyait lui faire l’amour… Il releva la tête, les yeux perdus sur l’horizon, tremblant.


	— C’est impossible…


	— Je suis navré, reprit le vieillard. Pendant un moment, j’ai même eu peur que tu le découvres ! Je me disais que tu serais trop intelligent pour ne pas voir la supercherie ! C’était sans compter sur les dons de la jeune et belle avocate de laquelle, m’a-t-on dit, tu serais même un peu tombé amoureux ? C’est mignon, j’avoue qu’elle a dépassé toutes mes attentes !


	— Mais alors, les archives, la carte...


	— De la mise en scène, bien entendu ! Je me fiche de cette carte, ce que nous voulions, c’était toi ! Te pousser à agir, t’inciter à t’enfuir, il fallait te faire croire que nous allions te tuer ! De cette manière et sans le savoir, tu continuais à travailler pour moi. Te maintenir sous pression, comme je l’avais fait avec tes parents, en essayant de ne pas reproduire les même erreurs, bien sûr ! C’était uniquement de la stratégie.


	— Et Étienne, les pompiers…


	— On ne fait pas d’omelette sans casser des oeufs, Arnaud ! C’est ce qu’on appelle des dommages collatéraux ! Mais ce n’est rien, ne t’en fais pas, le père Étienne sera gentiment enterré à Chambles aux côtés de tes parents et personne ne se souviendra jamais de cette triste nuit.


	C’en était trop. Arnaud sentit son cœur exploser et sa tête vaciller. Comment était-ce possible ? Comment avait-il pu être berné à ce point ? Les fidèles d’amour s’étaient servi de lui depuis le début et il n’avait rien vu venir. Comment Lisa avait pu lui faire une chose pareille ? Il tourna ses yeux embués de larmes vers elle, légère et arrogante derrière la silhouette du vieil homme. 


	— Pourquoi ?


	— Pour le Chrême, reprit Tosini. Nous le cherchons depuis plus de quatre cents ans. Tu oses poser la question ?


	— Ma grand-mère, marmonna Arnaud, les dents serrées, prêt à bondir. Pourquoi ?


	— Ça me parait évident. Lorsque Lisa s’est séparée de son téléphone pour jouer au mieux son rôle, il est devenu compliqué de suivre ta trace, j’ai donc dû employer les grands moyens. Tu te souviens, notre petite conversation ! Et ensuite, j’ai trouvé ça intéressant de la garder avec moi, tu comprends ? Au cas où tu ne serais pas assez sage pour me donner l’objet. 


	— Vous êtes un monstre !


	À ces mots, le vieil homme se mit à tousser fortement et cracha du sang sur le pavé, manquant de peu de basculer. Délicatement, Arnaud enfonça sa main dans sa poche et en sortit la fiole sous les yeux ronds de Tosini qui, possédé, se redressa aussitôt pour fixer l’objet. 


	— Sois sage, Arnaud, donne-la moi. 


	Il regarda tour à tour la relique et le sourire vicieux du vieil homme, et avança doucement, impuissant, tendant l’objet du bout des doigts, prêt à le remettre entre les mains tremblantes du vieillard.


	— Arrête ! Ne fais pas ça ! le stoppa soudain Gardino, qui avait écouté toute la conversation sans dire un mot.


	— Inspecteur, répondit Tosini calmement, ne jouez pas à ça. 


	— Toutes ces révélations ont été très instructives, monsieur Tosini ! Et nous vous en remercions, elles seront retenues contre vous au tribunal ! Peut-être que Lisa Nironi aurait dû vous apprendre deux ou trois petites choses utiles d’avocats. Comme le fait de fermer un peu sa gueule, par exemple.


	Le vieil homme se mit alors à rire aux éclats. 


	— Mais enfin, s’il y avait eu des témoins contre moi ici, je n’aurais rien dit, bien évidemment. Mais vous vous doutez bien que vous et monsieur Vassel ne passerez pas la nuit ! Pour vous, l’histoire s’arrête ici. Mais tu peux encore sauver ta grand-mère, Arnaud. J’attends.


	— Vous êtes plus stupide que vous ne le paraissez, reprit Gardino. 


	— Je vous demande pardon ?


	— La grand-mère d’Arnaud a été mise en sécurité à l’instant même où vous avez quitté votre immeuble pour venir nous rejoindre ici. Vous avez omis un détail dans votre plan : je savais où vous habitiez, moi. Une équipe avait pour ordre d’attendre votre départ avant d’intervenir. À cette heure-ci, elle est bien au chaud dans nos bureaux à attendre de pouvoir témoigner contre vous.


	Le vieil italien fronça alors les sourcils et le regarda d’un air sévère. Devait-il le croire ? Il douta pendant un moment, regardant partout autour de lui avec frénésie, essayant de découvrir s’il n’était pas soudain entouré de flics. 


	— Vous mentez ! s’emporta-t-il.


	— Pour qui est-ce-que vous m’avez pris, Tosini ?! Vous croyez qu’on fait vingt ans de carrière dans la police judiciaire et qu’on résoud des centaines d’affaires en étant plus con qu’un vieux rital fanatique ?


	— Taisez-vous !


	— Vous n’auriez jamais avoué si on était intervenus alors que vous étiez encore chez vous, n’est-ce-pas ? Vous auriez joué la carte du vieil homme malade agressé par les méchants policiers ! Nous avons servi d'appâts pour que vous veniez ici. Vous étiez trop prétentieux et trop fier de votre plan pour ne pas venir le raconter à Arnaud… Vous voyez, la vérité, c’est que, finalement, nous avons tous une stratégie, et que vous n’auriez jamais dû venir ici.


	Le vieillard, pris d’une fureur incontrôlable, pointa soudain le glock de l’inspecteur sur Arnaud et hurla :


	— Vous croyez que ça va changer quelque chose ?! Donne-moi ça !


	— Si vous tirez, répondit Arnaud avec cran, je lâche l’ampoule et elle se brise sur le sol. C’est terminé.


	Charles Tosini bouillonnait. Il se mit à trembler de plus en plus fort, regardant Arnaud et Gardino tour à tour, furieux. Il avait perdu, il le savait. Définitivement ? Non. Il lui restait encore une carte à jouer, une dernière. 


	— Andreas ! s’écria-t-il. Descend-la ! 


	Aussitôt, Lisa tourna la tête vers le vieillard, ahurie, et sentit l’arme du grand chauve lui pousser le crâne vers le sol avec une force brutale. Elle ferma les yeux en s’agenouillant, tétanisée.


	— Noooon ! hurla Arnaud.
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	— Attend !


	Andreas retint le coup en maintenant la nuque de l’avocate clouée au sol, attendant les instructions. Sur son visage se lisait la frénésie du psychopathe en manque de sa dose de violence.


	— Donne-moi le Chrême, Arnaud ! hurla le vieillard à nouveau. Donne-le moi ou je te jure qu’Andreas se fera un plaisir de l‘abattre !


	Arnaud fixa Lisa, le cœur battant à tout rompre. Elle allait mourir d’une balle dans la tête, sans dire un mot, là, sur les dalles de la pointe du Vert Galant. La peur au ventre, il s’avança doucement, l’ampoule dans la main, sous le regard bouleversé de Gardino et les yeux jubilants du vieil homme. Chaque seconde résonnait dans sa tête au rythme des pulsations violentes dans ses veines. La décision lui incombait, le choix le crucifiait. Il fallait lui donner, il le fallait…


	— Seul l’action du sage saura tuer le silence du roi... marmonna-t-il alors.


	— Que dis-tu ? s’étonna Tosini.


	Arnaud avança encore un peu, le regard vitreux, rempli de larmes.


	Seul l’action du sage saura tuer le silence du roi…


	Seul l’action du sage.


	L’action du sage.


	...


	Soudain, contre toute attente, il jeta un dernier coup d’œil au visage tant aimé de l’avocate, fixa à nouveau le vieillard dans un ultime défi et serra le poing autour de la fiole. Il leva le bras au-dessus de sa tête et la jeta de toutes ses forces sur les pavés où elle alla se briser en mille éclats de verre, déversant l’huile sacrée sur le sol, sous le regard haineux de l’italien qui releva aussitôt son arme.


	Arnaud sentit l’inspecteur se jeter sur lui et chuta lourdement. Il entendit le premier coup de feu partir, suivi d’un deuxième, puis d’un troisième. Tout se déroula en un éclair. Des dizaines et des dizaines de tirs crépitèrent dans un vacarme de détonations à mesure que les corps tombaient sur le sol autour de lui.


	— Que se passe-t-il ?! hurla-t-il, toujours sous le corps de l’inspecteur.


	— Ne bouge pas ! Reste à terre !


	Il entendit les cris, les sifflements des balles et les sirènes qui résonnèrent en choeur sous le ciel de Paris. Il vit les gyrophares, au loin, se mêler à la pétarade en un gigantesque feu d’artifice, et la fusillade dura encore quelques secondes qui parurent durer des heures. La police était partout. Sur les quais en face, de chaque côté de la Seine, sur le pont Neuf, dans le square. Le GIPN était intervenu en nombre. 


	Lorsque les coups de feu cessèrent enfin, Gardino serra les dents et appuya de toutes ses forces sur sa blessure en se relevant. La balle de Tosini lui avait transpercé les côtes lorsqu’il avait sauté sur le jeune homme pour lui faire un rempart de son corps. Il tituba encore sur quelques mètres et s’affala à nouveau sur la pierre, inconscient.


	Arnaud bondit alors vers lui, s’agenouilla à ses côtés et cria pour ameuter le SAMU, dont la sirène hurlait déjà sur le pont. Cette homme venait de lui sauver la vie, il devait survivre. Faites qu’il survive ! Autour de lui gisaient les corps des italiens dans une mare de sang, inertes. Leurs visages aplatis sur le béton étaient encore secoués de spasmes nerveux quand les unités d’élites vinrent constater les dégats. 


	Arnaud laissa dériver son regard sur chacun d’entre eux, effaré, soutenant la tête de l’inspecteur sur ses genoux. Il les voyait tous pour la première et la dernière fois, les sbires de Charles Tosini, morts pour la folie d’un seul homme, sur les pavés froids de l’île de la Cité. 


	Plus loin, il reconnut Andreas. Le grand chauve n’avait pas survécu aux nombreuses balles qui criblaient son buste. À ses côtés, le corps frêle et harmonieux de Lisa gisait sur les dalles. Elle avait reçu une seule et unique balle, derrière la nuque, avant de s'effondrer.
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	Si vous lisez ces lignes, c’est que vous vous trouvez devant mon corps. Elles seront mes dernières paroles, ma dernière confession. Loin de moi l’idée de justifier mes actes passés, j’emporterai ces écrits devant le très-haut si je n’ose lui parler, ils seront les piliers de ma repentance. 


	Puisse le Seigneur m’absoudre de mes péchés, car s’il m’est arrivé de commettre des atrocités, je l’ai toujours fait dans l’intérêt de mon prochain.


	Je me nomme Benedit de Vassalieu, fils de Jean de Vassalieu, et je fus, autrefois, Topographe et Ingenieur, Ordinaire de Lartillerye de France, au service de sa majesté le roi Charles IX. 


	Lorsque les massacres de la Saint Barthelemy éclatèrent en l’an de grâce mille cinq cent soixante douze, je fit la connaissance de Monsieur Henri de Bourbon dont l’amitié ne me quittera jamais. J’empruntai le nom de Nicolay, effectuant pour le gentilhomme quelques missions d’ordre privé. Lorsque le temps de son sacre fut venu, en l’an mille cinq cent quatre vingt quatorze, Henri me demanda alors d’effectuer une dernière mission toute particulière.


	Seigneur, puisses-tu me pardonner d’avoir juré fidélité au souverain qui m’entraîna dans le péché. Car je le jure devant toi, je ne fus guère pris de folie lorsque je m’emparai de la Sainte Onction du sacre en la cathédrale de Reims et la remplaçai par une autre. Ainsi, le démon Medici ne serait jamais oint de l’huile sacrée. 


	Pardonne-moi, Ô Saint des Saints, d’avoir reconnu la décision de mon roi comme nécessaire à la survie de notre État et d’avoir obéi à ses ordres sans y être contraint. Toutefois, mon cœur ne put se résigner à achever correctement la tâche qui m’incombait et je ne détruisis pas la Sainte Ampoule comme j’en fut missionné, mais la conservai. Telle sainte relique ne pouvait être détruite par la volonté d’un simple mortel, fut-il le roi lui-même.


	Je jurai alors de protéger le secret à jamais, que mon roi, et ami, ne soit pas accusé d’hérésie pour le bien qu’il eut fait à son pays. Qu’il demeure en paix jusqu’au tombeau, ignorant que je décidai de faire de mes héritiers les ultimes gardiens de la relique sacrée.


	Aujourd’hui que je m’en vais rejoindre mon roi dans l’autre monde, qu’il me soit témoin que jamais je n’aurai rompu ma promesse d’honorer son silence et de taire notre secret. 


	Avant de trépasser, je prierai pour le salut de mon ami protestant. Puisses-tu nous pardonner, Ô Seigneur, d’avoir, dans la fraternité, outrepassé les règles des saintes écritures pour déjouer les plans du mal et sauver la France. 


	 


	Benedit de Vassalieu,


	19 mai 1610.
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	Chambles


	Une semaine plus tard


	 


	Les rafales de vent balayaient les feuilles qu’elles faisaient tomber des arbres avec mélancolie. La pluie détrempait les parcelles de fleurs sous les nuages noirs, annonçant le début de l’orage. La journée avait été sombre et déprimante pour les Chamblous, comme aucune autre depuis le début de l’été. Le soleil avait deserté le ciel il y a quelques heures déjà, laissant aux habitants le temps de se préparer à la tempête.


	Les gouttes de pluie ruisselaient dans la barbe d’Arnaud et ricochaient sur son imper noir jusqu’au sol. Ses cheveux trempés volaient en arrière sous les assauts du vent alors qu’il restait là, immobile. Les pieds enfoncés dans les graviers, il regardait la stèle en face de lui, stoïque, sans dire un mot. Gravé dans le marbre, on pouvait lire les noms de Guillaume et Marie Vassel, à côté de cette photo sous verre qu’il connaissait si bien. Il sourit en la regardant de plus près. C’était exactement la même photo que celle du salon qu’il avait fait tomber. Décidément, il aurait suffit de venir là pour trouver un indice de plus, se dit-il.


	Il s’agenouilla et posa la main sur la pierre tombale humide. Il se rendait compte, aujourd’hui, combien il leur devait, combien ils lui manquaient. Il ne put s’empêcher d’esquisser un large sourire en repensant à tout ça, dessinant de profondes fossettes sur ses joues marquées. Il caressa encore la stèle du bout des doigts et, dans le vacarme de la tempête, s’écria :


	— Vous aviez tout prévu, n’est-ce-pas ? Vous le saviez !


	Il secoua la tête, faisant glisser des perles d’eau le long de son visage, et se releva, sans quitter la photo des yeux.


	— J’ai tout compris en lisant le testament de Vassalieu… 


	La dernière semaine avait été interminable. Après avoir été recueilli par les ambulanciers sur la pointe du Vert Galant, Arnaud était resté au chevet de l’inspecteur jusqu’à ce qu’il se réveille, surveillé par d’autres agents. On lui avait appris que Charles Tosini s’en était sorti indemne en se cachant sous un banc du square et qu’il était à présent en cellule. Arnaud avait donc été convoqué au commissariat pour témoigner. C’est l’officier Pérès qui s’était occupé de toutes les démarches et qui lui avait expliqué tout ce qui s’était passé.


	Lorsqu’ils étaient encore au Pérou, Gardino l’avait appelé depuis l’aéroport et avait tout planifié. Une équipe était bel et bien allée délivrer sa grand-mère alors qu’ils étaient dans les souterrains du pont Neuf, pendant qu’une autre avait suivi Tosini jusque sur l’île de la Cité pour préparer un guet-apens, attendant l’arrivée du GIPN pour intervenir. Ils avaient également dû abattre le cane corso de l’italien qui veillait férocement sur son otage. Tout ça dans le plus grand secret, bien entendu, car le commissaire n’aurait jamais laissé faire une chose pareille. C’était un plan ingénieux, Gardino méritait grandement sa réputation.


	Arnaud, fatigué, avait dû tout raconter une fois de plus. Comment il avait rencontré Lisa Nironi ? Quelle relation avait-il entretenue avec elle ? Connaissait-il Charles Tosini ou Andreas avant cette histoire ? En vérité, parler de Lisa l’agaçait, principalement parce qu’il réalisait combien il s’était trompé à son sujet. Pourtant, quand Pérès lui avait raconté l’histoire de l’appel téléphonique et de l’usurpation de l’identité d’Anne Marceau, il avait souri. Il savait qu’en faisant ça, elle avait tenté, indirectement, de le sauver. Elle n’avait pas prévenu Andreas ou Tosini, non, elle avait appelé les flics. Pendant un moment, elle avait souhaité, sans le dire aux italiens, envoyer Arnaud en prison plutôt qu’à la morgue. Parce qu’elle se doutait que ça finirait comme ça.


	Après qu’on l’ait enfin laissé repartir, Arnaud était rentré avec sa grand-mère, libre. Tosini allait mourir en prison, Andreas ne respirait plus et Lisa ne lui sourirait plus jamais. Il avait donné sa démission aux archives nationales quelques jours plus tard et était resté la plupart du temps aux côtés de la seule famille qui lui restait. Dans les journaux et les médias, il avait été ravi de ne plus voir sa photo et d’apprendre qu’Eric Gardino, à la demande du ministère de l’intérieur, avait été décoré et nommé commissaire à la place de son supérieur qui, semble-t-il, était tombé pour corruption. 


	Deux jours plus tard, il avait reçu les parchemins qui lui étaient restitués chez lui, accompagnés d’un mot du nouveau commissaire divisionnaire de la police judiciaire qui le remerciait de son rôle décisif dans cette enquête. Arnaud avait alors sorti de l’enveloppe avec émotion le précieux testament qui allait changer le cours de sa vie puis était parti pour Chambles assister à l’enterrement du père Étienne et se recueillir un moment sur la tombe de ses parents. 


	Et à présent, là, sous la pluie battante, dans la tempête naissante qui venait soulever son imper avec force, il savait. Les yeux rivés sur la stèle, il savait que ses parents avaient été, plus qu’il ne l’aurait imaginé, les dignes descendants de Benedit de Vassalieu.


	— C’était brillant ! termina-t-il avant de regagner la sortie du cimetière pour se diriger vers chez lui.


	Sur le chemin qui descendait jusqu’à sa maison, il sourit en secouant la tête et se surprit même à rire aux éclats. Comment avaient-ils fait ? Comment était-ce possible ? Il passa la porte d’entrée et pénétra dans le salon. Sur la table basse, devant la cheminée, étaient étalés les parchemins du testament. Il retira son manteau trempé, s’assit sur le fauteuil et posa une dernière fois les yeux dessus, relisant le paragraphe. La fameuse mission secrète de son ancêtre.


	« Seigneur, puisses-tu me pardonner d’avoir juré fidélité au souverain qui m’entraîna dans le péché. Car je le jure devant toi, je ne fus guère pris de folie lorsque je m’emparai de la Sainte Onction du sacre en la cathédrale de Reims et la remplaçai par une autre. Ainsi, le démon Medici ne serait jamais oint de l’huile sacrée. »


	Il tourna alors la tête vers la cheminée, éteinte, et caressa la vieille brique gravée à l’intérieur. Une colombe. Ce n’était pas un simple oiseau, c’était une colombe ! Une colombe sacrée, la messagère qui apporta la Sainte Onction à Rémi de Reims. Comment n’y avait-il pas pensé avant ? Depuis plus de vingt-trois ans, cette brique était là, dans la pénombre d’une cheminée de Chambles, dissimulée derrière le foyer de la famille Vassalieu.


	Il se leva, saisit la brique de chaque côté avec ses ongles et la tira vers lui. Dans une volée de poussière et de suie, elle sortit alors du mur, laissant apparaître une petite alcôve nichée au fond de la cheminée. Ses parents avaient été de grands génies. Comme leur ancêtre l’avait fait quatre cents ans avant eux, dans la cathédrale de Reims, ils avaient trouvé, sur l’ile de la Cité, le tombeau de Vassalieu et avaient remplacé la Sainte Ampoule par une fausse. Arnaud l’avait compris à la première lecture du testament, devant le corps de son aïeul, avant de détruire le leurre sur les pavés. Là où tout le monde pensait qu’ils avaient échoué, Guillaume et Marie Vassel avaient réussi. Le Chrême n’avait jamais quitté la maison de Chambles, il avait toujours été là, reposant sous le toit des héritiers du secret, protégé par les derniers gardien de la relique sacrée.


	Le cœur battant, Arnaud enfonça la main dans le renfoncement et en sortit la fiole attachée à un vieux chapelet. Il l’admira sous tous les angles, savourant ce moment avec gloire, un sourire d’enfant sur les lèvres. Il tenait dans sa main le véritable Saint Chrême. Le saint objet du sacrement que l’on croyait avoir été détruit à la révolution était là, entre ses doigts. Depuis quatre cents ans, les fidèles d’amour cherchaient l’une des dernières reliques sacrées du monde Chrétien dont Arnaud, comme ses ancêtres et ses parents avant lui, était désormais le dépositaire.


	Il regarda encore un moment l’huile sainte danser dans le flacon. L’onction sacrée, la thaumaturgie des Rois, la guérison… Il serra la fiole au creux de sa main, sentant une dernière fois la chaleur de l’huile sur sa peau à travers l’ampoule, et la replaça dans l’alcôve avec le chapelet, où il ajouta les parchemins du testament avant de replacer la brique.


	Cette histoire se terminait de manière à la fois inattendue et troublante. Il s’imaginait le parcours que ses parents avaient effectué pour retrouver la fiole. Durant ces deux dernières semaines, Arnaud n’avait-il pas, en réalité, simplement suivi le chemin qu’ils lui avaient tracé ? N’avait-il pas marché sur leur pas, de Chambles à Sainte-Croix, de Maubuisson à Arequipa ? Ému, il prit sa tête entre ses mains. Le combat qui avait opposé les Vassalieu aux fidèles d’amour avait commencé il y a quatre cents ans et il en était aujourd’hui le dernier survivant, le seul et unique descendant de ceux qui avaient triomphé. Il se devait, à présent, de protéger à jamais l’héritage secret qui lui avait été transmis.


	Soudain, le téléphone sonna à l’autre bout du salon, l’extirpant de sa rêverie. Il leva les yeux, stupéfait, en direction du combiné. Qui cela pouvait-il être ? Personne n’appellait jamais sur ce numéro. Il se leva et traversa la pièce jusqu’à la commode. Il hésita un moment, se demandant s’il avait réellement envie de parler à quelqu’un, puis décrocha finalement.  


	— Arnaud ? C’est moi !


	— Raphaël ? 


	— Oui, excuse-moi ! C’est ta grand-mère qui m’a donné ce numéro, il faudra que tu penses à t’acheter un nouveau portable !


	— J’y penserai oui.


	— Ça va mon vieux ? Pas trop secoué ? Tu sais, si tu as besoin de parler ou de quoi que ce soit…


	— C’est gentil Raph’, je te remercie. Pour l’instant je… Je voulais juste prendre un peu l’air.


	— Tu as raison, change-toi les idées. Quand comptes-tu remonter sur Paris ? Et comment ?


	— Pas encore, mais j’ai récupéré la voiture d’Étienne qui n’avait pas bougé de la gare du Nord, je verrai. Je n’ai pas vraiment le droit de la garder mais… j’avais besoin de venir ici.


	— Je comprend. Mais après tout, tu es copain avec le nouveau commissaire maintenant, s’amusa-t-il, garde-la cette bagnole ! 


	— Oui, c’est vrai, tu as raison ! répondit Arnaud en riant.


	Raphaël laissa passer quelques instants et reprit d’un ton plus sérieux :


	— Bon écoute, Arnaud. Si je t’appelle, c’est aussi pour te parler de quelque chose.


	— Je t’écoute.


	— Je ne sais pas si tu seras bientôt prêt à reprendre du service mais j’ai appris que tu avais quitté les archives.


	— Oui, j’ai démissionné.


	— J’aimerais que tu viennes travailler avec moi au Louvre, Arnaud, si ça t’intéresse. Nous aurions vraiment besoin de tes talents ici.


	— C’est assez intéressant mais… tu sais, je crois que j’ai besoin de faire une pause.


	— Bien sûr, bien sûr ! Ne te précipites pas. Quand tu auras l’envie de nous rejoindre, tu me le diras. Il y a un poste à pourvoir, et pas n’importe lequel… J’aimerais que tu sois le nouveau Directeur du Centre de Recherche et de Restauration. Tu peux commencer quand tu veux.


	— Tu es sérieux ? 


	— Un peu, oui ! Mais ne me remercie pas tout de suite ! On verra plus tard. En attendant, il y a un quelque chose que j’aimerais que tu regardes, quand tu remonteras sur Paris.


	— Comment ça ?


	— Une œuvre. Nous l’avons reçue hier au service de restauration et je dois dire que nous avons trouvé des choses pour le moins curieuses, troublantes même… Ça pourrait être intéressant que tu nous donnes ton avis là-dessus.


	— Curieuses ?


	— Je ne t’en dis pas plus mon vieux ! Je ne veux pas t’embêter, et je dois y aller de toutes manières ! Tu peux réfléchir à ma proposition ? On aurait vraiment besoin de toi ici.


	— D’accord. Oui, je vais y réfléchir mais je ne te promets rien.


	— On se tient au courant, Arnaud ! Repose-toi bien ! Je t’embrasse, Anne aussi !


	Il reposa le téléphone, se tourna vers le salon et posa une dernière fois les yeux sur la cheminée. Il n’avait pas besoin de réfléchir à la proposition de Raphaël, il connaissait déjà la réponse. Il saisit son imper, récupéra les clés de la voiture sur la table et ferma la maison de Chambles avec un léger pincement au cœur. Rien ne serait plus jamais pareil, il le savait. 


	En demarrant la voiture, il repensa à tout ce qu’il lui était arrivé. Il revit chacune des personnes qui l’avaient aidé, chacune de celles qui avaient péri pour une cause qu’elles ignoraient. Il repensa à toutes ces stratégies, celle de Tosini, celle de Gardino, celle de ses parents et enfin, celle de Lisa. 


	Sa dernière pensée alla vers Lisa Nironi. Cette jeune et belle avocate dont il avait, un jour, crut pouvoir modifier le destin. Il se souvint de sa première nuit avec elle, enlacés, et de ses cinq points tatoués au bas du dos. Quelque part, lorsqu’il avait reconnu le blason des Médicis dessiné sur sa peau, il avait compris comment tout cela se terminerait. Peut-être avait-il seulement, pendant un instant, espéré pouvoir changer le cours des choses...


	Plus rien ne serait jamais pareil. Il alluma les phares et s’enfonça dans la campagne sous l’orage grondant, laissant à jamais le souvenir de Lisa s’envoler derrière lui, dans la fumée opaque de sa voiture. En partant maintenant, il serait à Paris avant la nuit.
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Introduction



 J’ adore coudre. Tout simplement. D’abord, pour la satisfaction immédiate que me procure la réalisation d’un ouvrage



nécessitant  de  beaux  tissus  et  des  outils  qui  me  permettent  de  gagner  du  temps.  Ensuite,  pour  la  reconnaissance



personnelle  :  je  peux  admirer  mon  travail,  et  ma  famille  et  mes  amis  me  complimentent.  Et  si  cela  ne  suffisait  pas,  la



couture me permet de faire des économies. Ça, c’est un loisir ! 



Je parie que lorsque vous aurez réalisé quelques ouvrages, vous aimerez coudre tout autant que moi. 



 À propos de ce livre



 La Couture pour les Nuls s’adresse à la fois aux parfaites débutantes et aux couturières chevronnées. Si vous n’avez



jamais cousu de votre vie, vous apprécierez sans doute que j’y explique tout ce qui vous sera nécessaire pour réaliser



vos premiers modèles, sans prendre pour acquis que vous ayez déjà eu en main du fil et une aiguille. Si vous avez déjà



un peu d’expérience,  La Couture pour les Nuls a tout de même quelque chose à vous offrir : les trucs et astuces que



j’ai amassés au fil des années. Enfin, les couturières de tous niveaux pourront apprécier les ouvrages inclus dans ce livre. 



Si vous êtes débutante en couture, je vous suggère de commencer par la lecture des chapitres des parties 1 et 2. Vous y



trouverez  toutes  les  bases  de  la  couture. Après  quoi,  vous  pourrez  feuilleter  les  chapitres  suivants  à  votre  guise,  en



faisant votre sélection parmi les différents types de couture et les ouvrages proposés. 



Avec le grand engouement actuel pour la décoration intérieure, toute personne souhaitant embellir son foyer se retrouve



à un moment ou un autre face à un morceau de tissu. Oui, mais ensuite ? Pas de panique,  La Couture pour les Nuls est



là. Je vais vous donner les moyens de libérer votre créativité pour réaliser des ouvrages de décoration intérieure, grâce à



des astuces, des trucs, des secrets et des modèles amusants que j’ai utilisés avec succès chez moi, ainsi que dans ma



famille, chez mes amis et mes voisins. Vous trouverez également dans ce livre des illustrations qui vont vous permettre de



réussir vos ouvrages de couture, une liste des tissus les plus populaires aujourd’hui, ainsi que la manière de les employer, 



et enfin des techniques et des conseils innovants. 



 Conventions utilisées dans ce livre



Pour coudre, vous aurez tout le temps besoin du nécessaire à couture décrit au chapitre 1. Assurez-vous de l’avoir sous



la main et qu’il soit bien garni. Il vous sera indispensable pour pratiquement tous les ouvrages expliqués dans ce livre, et



j’ai donc écrit celui-ci en prenant pour acquis que vous possédiez ces outils et les utilisiez. 



Vous  trouverez  également,  tout  au  long  du  livre,  des  instructions  qui  peuvent  être  suivies  en  utilisant  une  machine  à



coudre ou une surjeteuse. Cette dernière est une machine spécialisée qui permet de gagner beaucoup de temps : en une



seule  étape,  elle  pique,  surjette  les  bords  et  coupe  le  tissu  au-delà  du  rentré  de  la  couture.  Pour  moi,  une  surjeteuse, 



c’est le micro-ondes de la couture ; on n’y réaliserait pas entièrement un ouvrage, mais elle permet de gagner beaucoup



de temps. 



















 Les hypothèses de départ que je me suis permis de faire



En écrivant ce livre, je suis partie des principes suivants :



que vous ne saviez pas encore coudre ou que vous aviez besoin de rafraîchir vos connaissances ; 



que vous souhaitiez acquérir les bases de la couture ; 



que vous étiez à la recherche de trucs et astuces pour faciliter et rendre plus amusants vos ouvrages de couture et



de décoration intérieure ; 



que vous vouliez commencer à coudre dès que possible. 



Vous vous retrouvez dans cette description ? Alors, c’est que vous avez trouvé le livre qu’il vous fallait ! 



 Organisation du livre



J’ai organisé ce livre en six parties pour qu’il vous soit facile de trouver l’information précise dont vous avez besoin. 



 Première partie : Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 



Dans cette partie, je vous parle des machines et accessoires dont vous avez besoin pour coudre et de la manière de les



utiliser : votre machine à coudre, le tissu, le fil et les patrons. 



 Deuxième partie : Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



Découvrez  dans  cette  partie  les  bases  de  la  couture  :  comme  enfiler  une  aiguille,  faire  un  nœud,  coudre  un  bouton, 



réaliser une couture d’assemblage ou un ourlet. 



 Troisième partie : La mode sous toutes ses coutures



Pour coudre des vêtements, on part en général d’un patron et d’instructions pour assembler les pièces. Or, pour une



débutante, ces dernières peuvent parfois être un peu intimidantes. Par exemple, on vous demande de coudre une pince



ou d’appliquer une fermeture à glissière, mais sans vous expliquer comment vous y prendre. Ces chapitres vous aident à



tout connaître de ces techniques, qui sont essentielles pour réussir la couture de mode. 



 Quatrième partie : Un foyer cousu main



Cette  partie  du  livre  vous  permet  de  transformer  votre  savoir-faire  de  couturière  en  économies  substantielles  dans  la



maison. Je vous montre comment coudre des taies d’oreiller, des housses de couette, des jupes de lit, etc. Grâce à ces



chapitres, vous allez pouvoir créer une harmonie de coordonnés pour chaque pièce de votre foyer, rapidement et à peu



de frais. 



 Cinquième partie : SOS dépannage



Vos vêtements ont-ils toujours l’air d’être « trop quelque chose » ? Trop petits, trop lâches, trop grands ou trop courts ? 



Dans ce cas, lisez ces chapitres pour y trouver des solutions créatives permettant d’arranger les petits défauts de votre



garde-robe.  Je  vous  y  montre  aussi  comment  faire  des  réparations  de  base  concernant  les  trous,  déchirures  et  autres



incidents. 



















 Sixième partie : La partie des Dix



Dans  cette  partie,  je  partage  avec  vous  des  astuces  pour  éviter  les  erreurs  souvent  commises  par  les  débutantes  en



couture, et d’importants conseils pour coudre mieux et plus vite. J’y inclus aussi une annexe contenant des ressources



pour vous aider à trouver les fournitures dont vous avez besoin. 



 Les icônes utilisées dans ce livre



Tout au long du livre, je vous guide vers les points importants en utilisant les icônes suivantes :



Il est parfois pratique de disposer de certains accessoires, sans qu’ils soient indispensables en couture. Faites des essais



avec les outils mentionnés près de cette icône et vous en trouverez peut-être ainsi un qui vous apportera une aide non



négligeable dans la réalisation de vos ouvrages favoris. 



Près  de  cette  icône,  vous  trouverez  des  informations  à  garder  à  l’esprit  lorsque  que  vous  cousez.  Ce  sont  des  points



essentiels pour la créativité et l’efficacité des couturières. 



Les informations placées près de cette icône vous expliquent comment faire quelque chose avec un maximum d’efficacité



et le mieux possible. 



Assurez-vous de lire le texte placé près de cette icône ; cela pourrait vous éviter de suer sang et eau pour rien. 



 Que faire à partir d’ici ? 



J’ai écrit ce livre pour qu’il devienne votre compagnon en couture. Une fois que vous l’aurez lu et que vous aurez réalisé



les ouvrages, ne le rangez pas sur une étagère de votre bibliothèque pour vous y référer plus tard. Je vous suggère plutôt



de l’utiliser de manière active à chaque fois que vous cousez, que ce soit à la maison ou dans un cours proposé par les



revendeurs  de  machine  à  coudre  ou  les  boutiques  de  tissus.  Gardez-le  à  portée  de  main  de  manière  à  ce  que  vous



puissiez y trouver, à chaque étape des instructions d’un patron, la manière la plus rapide et la plus efficace de parvenir au



résultat souhaité. 



J’ai passé toute ma vie professionnelle à recueillir des méthodes de couture et elles nourrissent ma passion pour ce loisir



créatif chaque fois que je m’assois devant ma machine. Mon plus grand espoir est qu’après avoir passé un peu de temps



avec ce livre, un beau morceau de tissu et votre machine à coudre bien-aimée, vous serez vous-même de plus en plus



éprise de la couture. Je vous souhaite d’y prendre plaisir ! 







Première partie



Machines et accessoires… pas si accessoires



que cela ! 



« Oh ! Des rubans pour délimiter la scène de crime…



J’aimerais bien en avoir pour compléter mon



nécessaire à couture ! »







 Dans cette partie…







 P our réussir vos ouvrages de couture, il vous faut partir du bon pied, c’est-à-dire avec du bon matériel. Cela inclut entre autres votre



machine à coudre, les aiguilles, le fil, le tissu et les patrons. Dans cette partie, je vous décris les meilleurs outils qui existent pour vos



ouvrages de couture. De plus, je vous explique comment les utiliser, ainsi que la manière de prendre les commandes de votre machine



à coudre et de disposer les pièces d’un patron. 



Et si par hasard vous pensez qu’il n’y a là rien de bien amusant, détrompez-vous. Vous trouverez aussi dans cette partie des ouvrages



accessibles aux débutantes. Je vous garantis que vous allez impressionner famille et amis, lorsqu’ils vont découvrir ce que vous pouvez



déjà faire avec votre machine à coudre ! 























































Chapitre 1



Constituez votre nécessaire à couture



 Dans ce chapitre :



Réunir les outils nécessaires pour coudre



Les ustensiles de repassage et leur importance



Les différents éléments de la machine à coudre



 C omme pour la plupart des loisirs, la réussite de vos ouvrages de couture commence par quelques bons outils et un peu



de savoir-faire. Bien sûr, vous pourriez trouver ce matériel chez vous : les vieux ciseaux au fond du garage, la règle dans



le  tiroir  du  bureau,  et  puis  des  épingles,  récupérées  sur  les  chemises  fraîchement  sorties  de  leur  emballage.  Toutefois, 



votre activité de couture s’en trouvera améliorée si vous utilisez des outils spécifiques. 



Dans ce chapitre, je vous fais la liste des outils dont vous avez besoin et vous explique en quoi ils sont indispensables. 



Ce sont ceux que j’utilise presque systématiquement pour coudre et qui sont essentiels pour réaliser les ouvrages de ce



livre. Je vous donne également des astuces concernant d’autres accessoires qui peuvent devenir pratiques, à mesure que



vous vous perfectionnez. Vous pouvez considérer tout ce matériel comme votre « Nécessaire à couture » . 



Rangez votre nécessaire à couture (à part, bien sûr, la machine à coudre et les outils de repassage) dans une petite boîte



de rangement à compartiments pour la pêche, ou bien utilisez l’une de ces boîtes à multiples tiroirs servant à organiser le



matériel de couture ou de loisirs créatifs. Vous trouverez ces dernières dans les boutiques de tissus ou d’artisanat, ou



bien chez votre revendeur de machines à coudre. Choisissez une boîte dotée d’une poignée et d’une bonne fermeture, 



pour pouvoir la transporter aisément sans tout semer sur votre parcours. 



La liste suivante va vous aider à réunir les outils qui composent votre nécessaire à couture. Le reste de ce chapitre vous



permettra de comprendre le fonctionnement de chaque élément :



Un mètre-ruban



Des ciseaux de tailleur



Des ciseaux lingère



Des marqueurs pour tissus clairs et pour tissus foncés



Des épingles à tête de verre et une pelote à épingles (aimantée ou s’attachant au poignet)



Des aiguilles pour coudre à la main



Des aiguilles pour machine à coudre



Un découseur



Du ruban adhésif transparent, invisible ou repositionnable



 Pour que vos mesures soient à la hauteur



Vous  utiliserez  un   mètre-ruban  pour  prendre  vos  propres  mesures,  pour  vérifier  celles  d’un  patron  et  pour  d’autres



tâches encore (pour plus d’informations sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4). 



On  trouve  toutes  sortes  de  mètres.  Je  vous  recommande  ceux  en  toile  plastifiée.  Ils  sont  indéformables,  ce  qui  vous



permet de prendre des mesures exactes. La plupart des mètres ont une longueur de 1,50 m sur une largeur de 1,5 cm, 



















ce  qui  correspond  à  la  taille  courante  pour  le  rentré  d’une  couture  (pour  plus  d’informations  sur  les  coutures



d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6), comme illustré par la figure 1-1. Beaucoup proposent une graduation à la



fois en centimètres et en pouces et se présentent en deux couleurs, ce qui permet de voir tout de suite si le mètre est bien



à plat. 



Figure 1-1 : Les mètres



mesurent 1,5 cm de large



et 1,50 m de long. 







Ne cherchez plus votre mètre ; enroulez-le autour de votre cou. Assurez-vous toutefois de l’enlever avant de sortir, vous



n’impressionnerez personne ainsi ! 



Prendre de petites mesures avec un gabarit de



couture



Un mètre-ruban suffit pour la plupart des mesures à prendre, mais lorsqu’il s’agit de petites choses étroites, 



comme des ourlets ou des boutonnières, utilisez plutôt un  gabarit de couture. Cette réglette de 15 cm de long



dispose  d’un  curseur  mobile  que  l’on  peut  faire  monter  et  descendre  d’un  bout  à  l’autre.  Lorsque  vous



travaillez sur un ourlet, vous pouvez en prendre la mesure en déplaçant le gabarit tout du long. Si vous voulez



mesurer une boutonnière, vous n’avez qu’à placer le curseur à la bonne longueur pour marquer cette dernière. 



L’une de mes règles préférées est une règle transparente de 60 cm de long sur 12 cm de large. Elle est graduée sur toute



la  largeur,  ce  qui  est  pratique  pour  couper  des  bandes  d’une  même  taille  pour  de  nombreux  ouvrages  de  décoration



intérieure.  (Pour  en  savoir  plus  sur  les  cutters  circulaires,  lisez  la  section  suivante.)  La  règle  et  le  fond  de  coupe  qui



l’accompagne s’assemblent pour former une équerre, ce qui permet de tracer et de couper de parfaits angles droits ou



















des rectangles, ainsi que de couper des bandes. 



 L’art de la découpe sans déroute



Si je ne pouvais disposer que de deux outils de coupe, je choisirais les suivants :



Des ciseaux de tailleur coudés de 20 cm de long : Les ciseaux de tailleur sont parfaits pour couper le tissu. 



Ils disposent d’une lame droite et d’une lame à angle courbe, d’un trou rond pour le pouce et d’un trou ovale pour



l’index,  tout  ceci  permettant  une  découpe  précise  et  agréable  à  réaliser.  La  lame  coudée  procure  à  l’index  un



endroit pour reposer lors d’un long travail de coupe. Par ailleurs, cette courbe permet de ne pas soulever le tissu de



la table, ce qui assure une plus grande exactitude. 



Des ciseaux lingère de 12 cm de long : Ces ciseaux ont des lames droites et présentent deux trous ronds pour



le  pouce  et  l’index.  Ils  sont  pratiques  pour  couper  les  petites  pièces  d’un  modèle  et  pour  enlever  les  fils  qui



dépassent. 



Lorsque vous achetez des ciseaux lingère ou de tailleur, pensez à les tester sur une variété de tissus. Ils devraient couper



sur toute la longueur des lames, jusqu’aux extrémités. 



Certaines marques de ciseaux lingère et de tailleur sont composées d’un léger alliage d’aluminium. Ces modèles légers



sont en général très confortables à l’utilisation, ne coûtent pas très cher et peuvent être affûtés plusieurs fois. Par contre, 



ils ne permettent pas tous de couper facilement les tissus épais ou de multiples épaisseurs de tissus. 



Les  ciseaux  lingère  et  de  tailleur  en  acier  sont  plus  lourds  et  peuvent  ainsi  couper  plus  facilement  des  tissus  épais  ou



superposés. Comme chaque lame a été faite dans un morceau d’acier plein, il est possible de les réaffûter un plus grand



nombre de fois que les modèles légers. Ces ciseaux restent d’ailleurs affûtés plus longtemps. Mais ce sont des modèles



plus onéreux. 



Indépendamment du poids, pour couper des tissus épais ou superposés, préférez les ciseaux lingère et de tailleur dont



les lames sont jointes par une vis, à ceux dotés d’un rivet. 



Lorsque vous aurez investi dans une bonne paire de ciseaux de tailleur et une de ciseaux lingère, ne laissez pas votre



famille s’en servir pour couper du plastique, du carton, du métal ou une quelconque matière qui ne soit pas normalement



utilisée en couture. Les lames deviendraient rugueuses et émoussées, et non seulement elles accrocheraient le tissu, mais



elles vous laisseraient en plus les mains en piteux état. 



Comment garder ses ciseaux lingère et de



tailleur affûtés ? 



Il est vraiment pénible d’utiliser des ciseaux émoussés. Il faut faire deux fois plus d’efforts pour un résultat bien



moins bon. Assurez-vous de maintenir vos ciseaux lingère et de tailleur bien affûtés pour qu’ils soient agréables



à  utiliser.  Après  tout,  on  coupe  beaucoup  en  couture  et  si  cela  devient  une  corvée,  vous  n’aimerez  plus



coudre. La plupart des revendeurs de machines à coudre peuvent affûter vos ciseaux. De plus, de nombreux



magasins de tissus reçoivent régulièrement la visite d’un affûteur. Une fois que ce professionnel s’est occupé



























de vos ciseaux, vérifiez qu’ils coupent parfaitement. 



J’utilise souvent également une paire de  ciseaux à broder de 7,5 cm de long. Les lames pointues sont parfaites  pour



ôter  des  points  non  désirés,  ainsi  que  pour  couper  les  bords  de  la  dentelle,  des  appliqués  ou  des  pièces  difficiles  à



atteindre. 



Une fois que vous serez sûre d’aimer coudre, offrez-vous un  cutter circulaire (il ressemble à une roulette pour couper



la pizza) et un  fond de coupe, qui protège la table et garde la lame du cutter affûtée. Ces outils s’utilisent sans soulever le



tissu du fond de coupe, ce qui permet une grande précision dans le geste. On trouve des cutters circulaires en différentes



tailles. Personnellement, j’aime les grands modèles parce que l’on peut couper plus vite, et plus à la fois. Mais ne vous



débarrassez pas de vos ciseaux de tailleur pour autant, vous en aurez encore besoin pour les pièces à forme complexe. 



Lorsque l’on coupe les bords d’un tissu, celui-ci peut s’effilocher. Pour éviter cela, vous pouvez utiliser de la colle anti-



effilochage. C’est un liquide qui devient souple et transparent en séchant, si bien que vous n’en voyez pas de trace sur le



tissu, mais ce dernier ne va pas s’effilocher. La colle anti-effilochage se trouve en petites bouteilles en plastique, dotées



d’un embout pour la verser avec précision. Déposez-en une goutte sur un nœud pour empêcher les fils de se défaire ou



sur les bords coupés d’un ruban pour qu’il ne s’effiloche pas. 



 À vos marques…



En bien des points, la couture est une science exacte. Les pièces de votre modèle doivent s’ajuster avec précision, sinon



vous  vous  retrouvez  avec  la  manche  gauche  dans  l’emmanchure  droite  et…  la  sensation  de  tout  le  temps  marcher  à



l’envers (pour en savoir plus sur la couture des manches, reportez-vous au chapitre 10) ! 



Pour vous aider à assembler les pièces de tissu de votre modèle avec précision, votre modèle inclut des repères, appelés



 points et  crans, qui sont imprimés directement sur le patron papier. Pour utiliser ces repères, posez le patron à plat sur



le tissu, épinglez-les ensemble, coupez la pièce, faites des entailles sur les crans et reportez les points sur le tissu. (Pour



plus d’informations sur la coupe et le marquage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Des marqueurs pour tissu spécialement prévus pour les couturières permettent de transférer rapidement et facilement les



repères de couture. Utilisez l’un des outils de traçage suivants, selon le type de votre tissu :



De la craie de tailleur effaçable : Excellente pour marquer les tissus sombres, la craie de tailleur disparaît dans



les cinq jours environ ou bien lors du lavage ou du repassage du tissu. 



Un crayon lavable : Ce crayon écrit bien sur les tissus sombres et s’efface à l’aide d’une goutte d’eau froide. Il



ressemble à un crayon normal avec une mine blanche, rose ou bleu clair. 



Un marqueur auto-effaçant : Idéal pour marquer les tissus clairs, ce feutre utilise en général de l’encre rose ou



violette qui disparaît en 12 à 24 heures, à moins que vous ne viviez dans un environnement humide où les marques



peuvent disparaître en quelques minutes. 



Un  marqueur  effaçable  à  l’eau  :  Ce  feutre  s’utilise  pour  les  tissus  de  couleur  claire  à  moyenne.  Son  encre



bleue disparaît à l’eau claire ou lors du lavage du tissu. Si vous devez coudre dans un environnement humide, c’est



ce marqueur qu’il vous faut et non pas le précédent. 



L’encre  des  marqueurs  auto-effaçants  et  effaçables  à  l’eau  utilise  un  produit  chimique  qui  peut  entraîner  une



réaction  avec  les  teintures  ou  les  tissus  synthétiques.  Il  est  préférable  de  toujours  tester  les  marqueurs  sur  un



morceau de tissu au préalable, afin de s’assurer que l’on peut effacer les marques et qu’elles ne réapparaissent pas



au cours du repassage. 



Du  ruban  adhésif  transparent,  invisible  ou  repositionnable  :  C’est  un  outil  de  traçage  pratique,  mais  pas



indispensable. Le ruban adhésif invisible a une apparence opaque qui fait qu’il ressort bien sur la plupart des tissus. 



La version repositionnable dispose d’un adhésif semblable aux  post-it et a l’avantage de ne pas abîmer les fibres du



velours, qu’il soit côtelé ou rasé. J’utilise du ruban adhésif invisible ou repositionnable de 1,2 cm de large comme



















gabarit pour poser une fermeture à glissière (cf. le chapitre 9), comme guide pour faire un point droit (cf. le chapitre



5)  et  pour  de  nombreuses  autres  petites  tâches.  Mais  attention,  cachez-le  des  membres  de  votre  famille  ou  il



pourrait bien avoir disparu quand vous en aurez vraiment besoin. 



 Ce qu’il faut monter en épingle



Vous ne pouvez pas coudre sans épingles, c’est aussi simple que cela. Vous en utiliserez, entre autres, pour épingler le



patron au tissu et pour épingler les pièces de tissu ensemble avant de les assembler. Parce vous utiliserez constamment



des épingles, il vous faut en acheter qui ne vous fassent pas mal aux doigts. 



Je recommande les épingles longues, fines et à tête de verre. La boule de verre à l’extrémité est plus confortable contre



vos doigts lorsque vous épinglez de multiples épaisseurs de tissus, et la grande longueur des épingles rend l’opération



plus sûre. De plus, si vous repassez accidentellement le tissu encore épinglé, la tête de verre de ces épingles ne fondra



pas comme le ferait une tête en plastique. 



Il vous faut également un endroit pour conserver vos épingles. Certaines, comme celles à tête de verre, sont vendues



dans des boîtes en plastique très pratiques que vous pouvez conserver pour les y ranger. Mais pour gagner du temps, je



porte une pelote à épingles au poignet de manière à ce que mes épingles me suivent partout. 



Une pelote à épingles aimantée, vendue en modèle bracelet ou à poser sur la table, est pratique à la fois là où vous faites



vos coupes et là où vous repassez. En dehors des épingles, les petits ciseaux et les découseurs tiennent également sur la



surface aimantée. La pelote à épingles est également formidable pour ramasser les épingles et autres objets métalliques



égarés sur le tapis. 



Même si les machines à coudre électroniques ont été améliorées sur ce point, il vaut mieux éviter de poser une pelote à



épingles aimantée près de la vôtre, au risque d’effacer toute la mémoire de la machine. 



 Quand il faut tout mettre à plat



Comment cela se fait-il que vous soyez ravie lorsque l’on vous demande si votre tarte est faite maison, mais que vous



vous sentiez insultée si quelqu’un montre votre robe et vous demande : « C’est vous qui l’avez faite ? » En couture, si



quelqu’un voit tout de suite que vous avez fait vous-même vos vêtements, c’est probablement parce que… ça cloche ! 



Cela arrive souvent parce que le modèle n’a pas été repassé correctement pendant sa confection. Utiliser les bons outils



de repassage est aussi important en couture que d’avoir une aiguille bien pointue ou un fil assorti au tissu. De bons outils



de repassage peuvent faire la différence entre une réalisation « pas mal » et une réussie. 



Pour choisir vos outils, prenez en considération les points suivants :



Le fer à repasser : Vous avez besoin d’un bon fer à repasser. Je n’ai pas dit un fer onéreux, mais simplement



un  bon  modèle.  Choisissez-en  un  qui  propose  plusieurs  degrés  de  chaleur  et  qui  produise  de  la  vapeur.  Faites



également attention à prendre un modèle avec une  semelle plate (la partie chauffante), qui soit facile à nettoyer. 



Si  vous  utilisez  des  produits  susceptibles  de  fondre  lorsqu’ils  sont  chauffés,  comme  des  pièces  thermocollantes, 



vous risquez d’abîmer le fer à repasser. Une semelle anti-adhésive le rend plus facile à nettoyer et vous procure



une  surface  lisse  et  luisante  pour  un  repassage  aisé.  Par  ailleurs,  des  fers  à  repasser  récents,  de  différentes



marques, s’éteignent automatiquement au bout de quelques minutes, ce qui est vraiment pénible lorsque vous vous



apprêtez à utiliser le fer pour fixer une couture. Aussi, évitez les modèles équipés de cette option. 



La planche à repasser : Assurez-vous d’en acheter une qui soit matelassée. Sans ce rembourrage, les coutures



et les bords des tissus sont pressés sur une surface dure et plate. Cela marque le tissu à l’envers comme à l’endroit, 



















ce qui fait que lorsque l’on ouvre une couture au fer, on obtient des traces ressemblant à celles de skis de part et



d’autre de la couture. De plus, le modèle, une fois terminé, présente un aspect lustré et trop compressé qui est très



difficile, voire impossible, à ravoir. 



Choisissez  un  habillage  en  toile  de  coton  ou  non  réfléchissant.  Les  versions  argentées  et  réfléchissantes  glissent



trop  et  chauffent  parfois  de  manière  excessive,  ce  qui  peut  occasionner  des  brûlures  sur  certains  tissus



synthétiques. 



Une  pattemouille  :  Une  pattemouille  est  essentielle  pour  repasser  de  nombreux  tissus,  depuis  les  soies



délicates jusqu’aux lainages plus épais et aux mélanges de laines. Vous placez la pattemouille entre le fer à repasser



et  le  tissu,  afin  d’éviter  que  celui-ci  ne  luise  ou  ne  soit  trop  compressé.  Utilisez  une  serviette  de  table  propre, 



blanche ou blanc cassé, en 100 % coton, ou une pattemouille vendue dans le commerce. 



Vous envisagiez d’utiliser un tissu imprimé ou coloré comme pattemouille ?… Arrêtez-vous ! Les couleurs peuvent



déteindre et gâcher votre réalisation. L’éponge n’est pas non plus un bon choix ; les fibres d’une serviette risquent



en effet d’imprimer leur texture particulière sur le tissu. 



Une de mes amies, couturière de son métier, utilise comme pattemouille un lange en coton. Le lange est blanc et



très absorbant, il peut être doublé, voire triplé, selon les besoins, et il est d’une taille suffisante pour la plupart des



utilisations. 



Lorsque vous serez sûre de coudre fréquemment et que vous vous sentirez plus à l’aise pour investir un peu d’argent



dans vos ouvrages, vous pourriez envisager d’acquérir les outils suivants :



Un coussin jeannette : Ce cylindre en tissu mesure environ 30 cm de long sur 7 de diamètre. On l’utilise pour



ouvrir les coutures au fer, sans pour autant laisser des traces de chaque côté de la couture. Grâce à la forme du



coussin, le rentré de la couture s’efface sous le fer à repasser et donc n’appuie pas contre l’endroit du tissu. 



Un  coussin  de  tailleur  :  Ce  coussin  rembourré  de  forme  triangulaire  dispose  de  plusieurs  courbes  qui



représentent  celles  de  votre  corps.  On  l’utilise  pour  repasser  et  donner  une  forme  aux  pinces,  aux  coutures



latérales, aux manches et à d’autres zones courbes d’un vêtement. 



Le coussin jeannette et le coussin de tailleur disposent tous deux d’un côté en 100 % coton, fait dans un tissu de type



toile de coton, pour repasser à haute température les tissus tels que le coton et le lin, et d’un côté en laine pour repasser



à basse température les tissus comme la soie et les synthétiques. 



La figure 1-2 vous montre comment sont utilisés les outils de repassage. 











Figure 1-2 : Les outils



de repassage qui donnent



aux vêtements cousus



main l’air de sortir de



chez le tailleur. 







Ne jetez pas les dés ! 



Vos doigts font partie de vos plus fabuleux outils, mais ils ont tendance à laisser à désirer lorsqu’il s’agit de



pousser une aiguille encore et encore, à travers une grosse épaisseur de tissus. Protégez vos doigts et évitez de



souffrir grâce à un dé à coudre, qui formera une sorte de petit chapeau sur votre doigt. 



On trouve des dés de toutes tailles. Choisissez-en un que vous puissiez porter confortablement sur le majeur



de votre main dominante. Essayez-en différents modèles jusqu’à ce que vous trouviez celui qui vous convient



et ensuite… portez-le ! Vos doigts vous en seront reconnaissants. 



 Comment être bien aiguillée



On trouve des aiguilles pour la couture à la main et pour la couture à la machine, et différentes formes, tailles et types



pour chaque catégorie. L’aiguille que vous sélectionnerez dépendra du tissu que vous allez coudre et de l’ouvrage que



vous souhaitez réaliser. 



En général, plus le tissu est fin, plus l’aiguille est fine... et plus le tissu est épais, plus l’aiguille est grosse. 



 Sélectionner des aiguilles pour coudre à la main



Lorsque vous achèterez vos aiguilles, choisissez une pochette d’aiguilles assorties, ce qui conviendra pour la plupart des



ouvrages de couture pour débutantes. Ces assortiments ne sont pas identiques dans toutes les marques, mais on y trouve



en général cinq à dix aiguilles de longueurs et de grosseur variables. Certaines ont même des chas différents. 























À  la  limite,  vous  pouvez  utiliser  à  peu  près  n’importe  quelle  aiguille  pour  coudre  à  la  main,  si  elle  vous  permet  de



traverser votre tissu lorsque vous faites un point et si le chas ne déchire pas le fil. 



 Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre



Pour les machines à coudre, des aiguilles n° 80 conviennent pour de la couture ordinaire sur environ 80 % des tissus



disponibles à ce jour. 



Pour  vous  assurer  que  la  taille  de  votre  aiguille  correspond  bien  au  tissu  que  vous  voulez  utiliser,  reportez-vous  au



manuel d’utilisation de votre machine ou demandez conseil à votre revendeur. Certaines aiguilles sont conçues pour des



techniques  de  couture  spécifiques  ou  pour  certains  types  de  tissus  ;  leur  extrémité  est  différente.  Pour  la  plupart  des



ouvrages,  en  revanche,  une  aiguille  polyvalente  ou  universelle  fonctionne  très  bien.  Achetez  un  ou  deux  paquets



d’aiguilles pour machine à coudre, des universelles n° 80, et vous devriez être parée. 



Pour acheter ces aiguilles, il vous faut connaître la marque et la référence de votre machine. Sur certaines machines, on



ne peut utiliser que des aiguilles du même fabricant, sous peine de les abîmer. Si vous n’êtes pas sûre de vous, demandez



conseil à votre revendeur local. 



Pendant  la  couture,  vous  usez  et  abusez  de  l’aiguille  de  votre  machine.  Lorsqu’elle  est  tordue  ou  déformée



(comme  l’extrémité  d’un  brin  d’herbe  ou  d’un  hameçon),  l’aiguille  peut  sauter  des  points  ou  accrocher  le  tissu. 



Contrairement  aux  aiguilles  pour  coudre  à  la  main,  celles  pour  machines  doivent  être  remplacées  souvent.  L’aiguille



idéale, c’est une aiguille neuve, alors n’hésitez pas à les changer au début de chaque nouvelle réalisation. 



 Tes points, tu découdras…



Dans chaque ouvrage, on a toujours des points à défaire. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas un proverbe biblique, 



mais ce n’en est pas moins vrai. Lorsque vous vous êtes trompée, il vous faut corriger cela en défaisant les points ou en



décousant. Pour en savoir plus sur comment découdre, reportez-vous au chapitre 5. 



Faites en sorte que découdre des points soit le moins désagréable possible. Achetez-vous un découseur ou découvite. 



C’est un petit outil, équipé d’une pointe, qui soulève un point du tissu pour que la lame le coupe. 



Il m’est trop souvent arrivé de déchirer malencontreusement mon tissu parce que mon découseur s’était émoussé et qu’il



me fallait pousser trop fort pour couper un point. Lorsque votre découseur s’émousse, n’attendez pas pour le jeter et en



acheter un autre. On ne peut pas les faire réaffûter. 



 Le travail à la machine à coudre











Nombreuses sont les aspirantes à la couture qui tirent du garage ou de la cave la vieille bécane de Tantine, en pensant



qu’une  machine  à  coudre  vieille  de  soixante-quinze  ans  suffit  bien  pour  une  débutante.  Bien  sûr,  on  s’aperçoit  ensuite



que  le  mode  d’emploi  a  disparu  depuis  longtemps  et  que,  juste  au  moment  où  on  va  finir  un  ouvrage,  la  machine  à



coudre est soudain possédée par les démons et se met à tout saboter. 



Tout  comme  pour  votre  voiture,  vous  avez  besoin  de  pouvoir  compter  sur  votre  machine  à  coudre.  Ce  n’est  pas



indispensable de disposer d’un modèle de course ou d’avoir toutes les options qui ont été inventées jusque-là. Il faut



juste qu’elle fonctionne bien, et cela, à chaque fois que vous voulez l’utiliser. 



Votre  revendeur  de  machines  à  coudre  pourra  vous  montrer  toute  une  gamme  de  modèles  à  différents  prix.  De



nombreux revendeurs proposent des machines en location et certains vous laissent venir dans leurs salles de classe pour



utiliser les machines sur place pendant les horaires d’ouverture. Vous pouvez également apporter la machine de Tantine



chez votre détaillant pour qu’il en fasse une juste estimation, tant au niveau de son état général que de son espérance de



vie. Vous verrez ainsi s’il est réaliste de compter sur elle. 



 Vous voilà à la barre… de votre machine à coudre



Afin que vous ne rencontriez pas de difficulté et que votre machine à coudre reste en bon état, il est important de faire



connaissance  avec  ses  différents  composants  et  de  savoir  comment  elle  fonctionne.  Vous  pouvez  considérer  cette



section  du  livre  comme  votre  plan  de  navigation  pour  diriger  votre  machine.  Je  vais  tout  vous  dire  de  ses  différents



éléments (cf. la figure 1-3) et de leur utilité. 



Figure 1-3 : Une



machine à coudre



typique et ses



composants. 







Bien sûr, votre machine à coudre ne ressemble peut-être pas tout à fait à celle représentée par la figure 1-3.  Votre



modèle est peut-être plus récent, ou bien il est possible que vous utilisiez une surjeteuse (auquel cas je vous conseille de



lire  la  section  «  Utilisation  d’une  surjeteuse  »  un  peu  plus  loin  dans  ce  chapitre).  Si  les  parties  de  votre  machine  ne



correspondent pas exactement à ce que je vous montre ici, consultez le manuel d’utilisation fourni avec votre machine



pour trouver les équivalents. 



 L’aiguille



La partie la plus importante de votre machine à coudre, c’est l’aiguille. Elle est si importante que je lui dédie toute une



section plus haut dans ce chapitre : « Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre ». 







































Commencez toujours un nouvel ouvrage avec une aiguille neuve, pour éviter qu’elle ne saute des points ou accroche le



tissu.  Et  puis,  changer  régulièrement  votre  aiguille  peut  vous  éviter  un  déplacement  inutile  chez  votre  revendeur,  juste



pour  découvrir  que  tout  ce  dont  vous  avez  besoin,  c’est  d’une  nouvelle  aiguille  (vous  l’avez  deviné,  je  parle



d’expérience)…



 Le pied presseur



Le  pied presseur,  ou  pied de biche, maintient fermement le tissu contre les griffes d’entraînement (cf. la section « Les



griffes d’entraînement » plus loin dans ce chapitre pour… eh bien… pour en savoir plus sur les griffes d’entraînement !), 



de manière à ce que le tissu ne se relève et ne se rabatte pas à chaque point. 



La plupart des machines vous permettent d’utiliser différents pieds presseurs selon les utilisations que vous souhaitez en



faire. Beaucoup sont vendues avec quatre ou cinq des modèles les plus utiles, parmi les suivants (cf. la figure 1-4) :



Pied  presseur  universel  :  Ce  pied,  généralement  en  métal,  fonctionne  bien  sur  de  nombreux  tissus.  On  peut



souvent  le  trouver  avec  un  revêtement  en  Téflon,  qui  procure  une  sensation  de  plus  grande  fluidité  lors  de  la



couture. 



Pied  bourdon  :  On  l’appelle  parfois  pied  à  broderie  ou  à  appliqué.  Il  est  souvent  fait  d’une  matière



transparente.  Le  sillon  large  et  haut,  taillé  dans  la  partie  inférieure,  lui  permet  de  glisser  sur  les  points  de  satin



décoratifs sans les écraser dans le tissu. 



Pied à ourlet invisible : Ce pied aide à coudre un ourlet véritablement invisible (pour plus d’informations sur les



ourlets, reportez-vous au chapitre 7). Le pied à ourlet invisible est en général composé d’une partie large à droite, 



d’un guide (qui est parfois réglable) et d’une partie plus étroite à gauche. 



Pied  pour  pose  de  boutons  :  Ce  pied  a  en  général  des  ergots  très  courts  et  une  partie  en  nylon  ou  en



caoutchouc qui permet de maintenir fermement un bouton en place (pour découvrir des conseils malins concernant



la couture de boutons à la machine ou à la main, reportez-vous au chapitre 5). 



Guide de couture ou de surpiqûre : Ce pied se glisse ou se visse à l’arrière de la barre du pied presseur. Le



guide  passe  par-dessus  le  rang  précédent  pour  assurer  des  coutures  parallèles,  ou  bien  près  d’un  bord  pour



positionner de manière parfaite une surpiqûre (pour en savoir plus sur les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5). 



Pied ganseur : Comme son nom ne l’indique pas, ce pied sert pour coudre une fermeture à glissière (pour plus



de détails sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9). Ce pied n’a qu’un ergot et vous pouvez le



déplacer soit en le faisant glisser, soit en l’enclenchant sur l’autre côté de la barre du pied presseur. 



Figure 1-4 : Pieds



presseurs typiques d’une



machine à coudre. 







 Le levier du pied presseur



Relevez le  levier du pied presseur pour élever ce dernier. Ainsi, la tension du fil supérieur est relâchée et vous pouvez



enlever votre tissu. 



L’option  de  commande  au  genou,  qui  permet  de  gagner  du  temps,  et  qui  est  courante  sur  les  machines  à  coudre











professionnelles, est désormais disponible sur certains modèles de machines domestiques. Garder les deux mains libres



est très pratique pour retirer le tissu de sous le pied presseur ou lorsque vous faites pivoter le tissu dans un angle. 



 Les griffes d’entraînement



Les  griffes d’entraînement ont une forme de dents de scie ou de coussinets. Elles font avancer le tissu sur la machine. 



Vous coincez le tissu entre le pied presseur et les griffes d’entraînement et, tandis que l’aiguille fait des points en montant



et en descendant, les griffes d’entraînement attrapent le tissu et le font avancer sous le pied. 



La plupart des machines vous permettent de coudre en choisissant la position des griffes d’entraînement : relevées ou



abaissées.  En  général,  vous  allez  coudre  avec  les  griffes  d’entraînement  en  position  supérieure,  mais  vous  utiliserez  la



position  inférieure  essentiellement  pour  repriser  ou  pour  la  broderie  à  main  levée,  pour  laquelle  vous  déplacez  le  tissu



librement sous l’aiguille tout en piquant. 



 La plaque à aiguille



La  plaque à aiguille repose sur la base de la machine et se place sur les griffes d’entraînement. Un trou rond ou oblong



permet à l’aiguille de la traverser. 



Sur la plaque à aiguille, on trouve souvent une série de lignes à partir de l’aiguille, espacées d’environ 5 mm les unes des



autres. Ces lignes vous guident lorsque vous faites un rentré de couture, ce dont nous parlerons davantage au chapitre 6. 



Pour  la  plupart  de  vos  ouvrages  de  couture,  vous  utiliserez  la  plaque  à  aiguille  avec  un  trou  oblong. Ainsi,  l’aiguille



dispose de la place nécessaire et ne casse pas lorsque vous utilisez un point qui passe en zigzag d’un côté à l’autre. 



 Canettes et compagnie



Une  canette est une petite bobine qui contient entre 35 et 55 mètres de fil. Pour faire un point, la machine utilise à la fois



le fil qui passe dans l’aiguille et le fil de la canette. 



La plupart du temps, les machines sont vendues avec trois à cinq canettes qui correspondent parfaitement à la marque et



au modèle de la machine. Les canettes sont enroulées sur un  dévidoir à canette. Vérifiez dans votre manuel d’utilisation



comment  préparer  correctement  une  canette  et  le  fil.  Une  fois  que  la  canette  est  prête,  on  l’insère  dans  la  boîte  à



 canette et le fil peut être tiré pour remonter dans la plaque à aiguille, pour être prêt pour la couture. 



Si  vous  utilisez  une  canette  dotée  d’un  petit  trou,  commencez  par  doubler  et  tortiller  l’extrémité  de  votre  fil,  et  enfilez



celui-ci  dans  le  trou  depuis  l’intérieur  de  la  canette  vers  l’extérieur.  En  tenant  fermement  l’extrémité  du  fil,  placez  la



canette sur le dévidoir. Commencez à enrouler le fil jusqu’à ce qu’il casse. Ainsi, lorsque vous arriverez à la fin de la



canette, l’extrémité opposée du fil ne sera pas accidentellement prise dans le point. 



L’enroulement de la canette peut être différent d’une machine à une autre, aussi vérifiez dans votre manuel d’utilisation



comment le faire sur la vôtre. Par contre, quelle que soit la marque, n’enroulez pas trop de fil, car vous n’obtiendriez ni



une couture fluide ni une bonne qualité de point. 



 Bras libre



Un  bras libre  est  un  cylindre  quadrillé,  que  l’on  trouve  sur  la  base  de  la  machine  et  qui  vous  permet  de  coudre  des



zones  tubulaires,  comme  des  jambes  de  pantalon,  des  manches,  des  poignets  de  chemise  et  des  emmanchures,  sans



déchirer les coutures. 



 Le volant



Sur la droite de votre machine se trouve un  volant, ou volant à main, qui tourne pendant que vous piquez. Lorsque vous



faites  un  point,  le  volant  entraîne  l’aiguille  en  haut  et  en  bas,  et  coordonne  le  mouvement  de  l’aiguille  avec  les  griffes



d’entraînement.  Sur  certains  modèles,  le  volant  vous  permet  un  contrôle  manuel  de  la  machine,  ce  qui  est











particulièrement utile pour faire pivoter le tissu sous l’aiguille lorsque l’on coud dans les angles. 



Pour  faire  pivoter  votre  tissu  sous  l’aiguille,  tournez  simplement  le  volant  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  soit  plantée  dans  le



tissu. Relevez alors le pied presseur, faites tourner le tissu, rabaissez le pied presseur, et continuez votre couture. 



Selon  les  modèles  de  machines  à  coudre,  le  volant  peut  disposer  d’un  embrayage  ou  d’un  bouton  qui  déclenche  la



préparation  d’une  canette.  Vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  les  instructions  spécifiques  à  l’enroulement  de  la



canette. 



 Le sélecteur de longueur de point



Le  sélecteur de longueur de point détermine la distance sur laquelle les griffes d’entraînement déplacent le tissu sous



l’aiguille : de petits points pour de petits mouvements, de longs points pour des mouvements plus longs. 



Le sélecteur de longueur de point vous indique les longueurs en millimètres (mm). 



La longueur moyenne de point pour des tissus d’épaisseur courante est de 2,5 à 3 mm. Pour des tissus fins, utilisez des



points de 1,5 à 2 mm. Si vous faites des points plus courts, il vous sera quasiment impossible de les découdre en cas



d’erreur. Pour des tissus plus épais, pour bâtir ou surpiquer, utilisez des points de 3,5 à 6 mm. (Pour en savoir plus sur



les bâtis et les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5.)



 Le sélecteur de largeur de point



Le  sélecteur de largeur de point  fixe la distance que parcoure l’aiguille d’un côté à l’autre. On donne toujours cette



mesure en millimètres (mm). 



Certaines machines à coudre ont une largeur de point maximum de 4 à 5 mm. D’autres peuvent aller jusqu’à des points



de 9 mm. Une largeur de 5 mm convient à la plupart des ouvrages de couture fonctionnels. (Dans le livre  La Couture



 pour les Nuls, je donnerai systématiquement une échelle de réglages de largeur de point qui soit adaptée à la plupart des



machines à coudre.)



 La position de l’aiguille



Ceci fait référence à la position de l’aiguille par rapport au trou de la plaque à aiguille. En position centrale, l’aiguille est



centrée sur le trou oblong. Si l’on choisit la position gauche, l’aiguille sera sur la gauche du trou. Si l’on choisit la position



droite, on place l’aiguille sur la droite du trou. 



Quelques modèles anciens et peu chers de machines à coudre n’ont qu’une position permanente de l’aiguille, soit sur la



gauche, soit au milieu. La plupart des modèles récents (je veux dire par là fabriqués au cours des vingt-cinq dernières



années environ) permettent de régler la position de l’aiguille. Cette possibilité est pratique pour surpiquer et pour poser



des boutons ou une fermeture à glissière. Au lieu de positionner le tissu sous l’aiguille à la main, il vous suffit de bouger



l’aiguille au bon endroit en utilisant le sélecteur de position de l’aiguille. Ce sélecteur est souvent proche du sélecteur de



largeur de point, lorsqu’il n’en fait pas directement partie. Si vous ne parvenez pas à le trouver, consultez votre manuel



d’utilisation. 



 Le sélecteur de point



Si  votre  machine  à  coudre  sait  faire  plus  que  le  point  droit  et  le  point  zigzag,  elle  doit  vous  proposer  un  moyen  de



sélectionner  les  points.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  points  de  base  des  machines  à  coudre,  reportez-vous  au



chapitre 5.) Le sélecteur de point, sur les machines anciennes, est souvent sous forme de cadran, de levier, de bouton ou



de cames à insérer sur un axe. Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles, qui



non seulement permettent de sélectionner le point, mais aussi sa longueur et sa largeur, de manière automatique. 



 Le contrôle de la tension du fil supérieur











Afin  que  les  points  soient  uniformes,  il  faut  qu’il  y  ait  une  certaine  tension  sur  le  fil  pendant  la  couture.  Vous  pouvez



ajuster cette tension en utilisant le bouton de contrôle de la tension du fil supérieur, qui se trouve en général sur le dessus



ou l’avant de la machine. 



Cette tension est souvent indiquée en chiffres. Plus le chiffre est grand, plus la tension est forte, et plus le chiffre est petit, 



plus elle est faible. Certains modèles de machines indiquent la tension avec un signe plus (+) pour augmenter la tension, 



et un signe moins (-) pour la réduire. 



Le vieil adage selon lequel il ne faut réparer que ce qui est cassé est tout à fait valable dans le cas de la tension du fil



supérieur. À moins de rencontrer un problème important, par exemple si le tissu fait des fronces ou si le fil s’emmêle, ne



touchez pas à la tension. Si vous faites face à ces problèmes, consultez votre manuel d’utilisation ou un revendeur qualifié



de machines à coudre pour qu’il vous conseille sur l’ajustement de la tension. 



 Le réglage de la pression du pied presseur



Le  réglage de la pression du pied presseur, que vous trouvez en général sous la barre qui maintient le pied presseur, 



contrôle la pression qu’exerce le pied sur le tissu. 



Pour  la  plupart  des  ouvrages,  laissez  la  pression  sur  le  réglage  maximum. Ainsi,  le  tissu  ne  glisse  pas  autour  du  pied



presseur, ce qui aurait pour conséquence des coutures tordues. Dans certains cas, comme pour des tissus très épais ou



en  nombreuses  épaisseurs,  ou  bien  pour  un  motif  complexe  de  broderie,  une  pression  plus  légère  conviendra  mieux. 



Consultez votre manuel d’utilisation pour savoir comment fonctionne votre machine sur ce point. 



 Le levier releveur de fil



Le  levier releveur de fil est très important pour l’enfilage et l’utilisation courante de votre machine à coudre. Ce levier



tire de la bobine juste ce qu’il faut de fil pour le point suivant. 



Les  machines  récentes  ont  une  nouvelle  fonction  «  aiguille  en  haut  ou  aiguille  en  bas  »,  qui  arrête  automatiquement



l’aiguille  dans  la  position  haute  ou  basse,  sans  que  l’on  ait  à  tourner  le  volant  à  la  main.  Réglez  cette  fonction  sur  la



position supérieure et l’aiguille s’arrêtera toujours une fois ressortie du tissu, ainsi le fil ne se défera pas de l’aiguille pour



le point suivant. Réglez-la sur la position inférieure, et l’aiguille s’arrêtera plantée dans le tissu, ce qui est pratique pour



tourner facilement dans les angles. 



 Le contrôle de la vitesse



De nombreuses machines récentes ont une possibilité de  contrôle de la vitesse. Cela marche comme dans votre voiture



ou comme la fonction de votre ordinateur qui contrôle la vitesse de la souris. Il vous faut ajuster la vitesse de manière à



ce que votre machine ne couse pas trop vite, auquel cas vous ne seriez pas à l’aise. 



 Le bouton de marche arrière



Au début et à la fin d’une couture, on souhaite le plus souvent bloquer les points de manière à ce qu’ils ne se défassent



pas. Il vous est possible d’attacher chaque couture à la main (beurk !) ou bien d’utiliser le bouton de marche arrière. 



Vous  n’avez  qu’à  coudre  trois  ou  quatre  points,  puis  appuyez  sur  le   bouton  de  marche  arrière   et  les  griffes



d’entraînement retournent deux fois piquer le tissu. Relâchez le bouton et la machine continue à faire avancer le tissu. Les



points sont alors bien bloqués par les points d’arrêt et ne se défont pas. 



 L’entretien de votre machine à coudre



Il existe un fléau peu connu qui ravage le monde des machines à coudre… celui des moutons de poussière ! Ces petits



nuisibles peuvent vous créer toutes sortes de problèmes, parmi lesquels :



























des points sautés ; 



le fil de l’aiguille ou de la canette qui boucle ; 



du bruit et beaucoup de vibrations ; 



un fonctionnement général plutôt mou. 



Il est important d’enlever les peluches d’en dessous des griffes d’entraînement et de la zone où se trouve la canette dans



la  machine.  Lorsque  la  bourre  s’entasse  sous  les  griffes  d’entraînement,  la  machine  à  coudre  a  beaucoup  de  mal  à



fonctionner. 



Lisez le manuel d’utilisation de votre machine avant de nettoyer la bourre. Vous aurez besoin d’un bon pinceau doté de



beaucoup de poils, que l’on trouve avec certaines machines. Si le vôtre ne convient pas, achetez-en un autre. 



Pour vous débarrasser de la bourre, suivez les instructions ci-dessous :



1. Ébouriffez votre pinceau jusqu’à ce qu’il ait l’air d’avoir été placé dans une prise électrique. 



Ainsi, chaque poil atteindra la zone infestée de peluches et en dénichera autant que possible. 



2. Débranchez la machine à coudre. 



3. Enlevez l’aiguille, le pied presseur, la plaque à aiguille, la canette et la boîte à canette. 



4. Si cela est possible, enlevez la zone frontale, détachez la plaque frontale, enlevez le crochet (cf. la figure



1-5), puis mémorisez comment on assemble de nouveau le crochet et la plaque frontale. 



Votre manuel d’utilisation devrait vous montrer comment remettre ces pièces ensemble, mais mieux vaut s’en assurer



avant de commencer. 



5. Époussetez la bourre qui s’est entassée dans la zone frontale et tout autour, en particulier sous les griffes



d’entraînement. 



6. Assemblez de nouveau la zone frontale. 



7. Branchez la machine et faites-la marcher sans l’aiguille, la plaque à aiguille, le pied presseur, la canette



et la boîte à canette. 



8. À présent, remettez tout en place sur votre machine. 



Si vous avez une canette qui se charge sur le dessus ou l’avant, assurez-vous que la partie plate soit située vers l’arrière



de la machine lorsque vous replacez l’aiguille. Pour les machines dont la canette se charge sur le côté, placez la partie



plate de l’aiguille vers la droite. 



Figure 1-5 : La zone



frontale. 











Pour enlever les moutons de poussière de votre machine à coudre, vous aurez peut-être besoin de la démonter en partie



(puis de la remonter). Le plus prudent est d’apprendre comment nettoyer la machine en suivant les cours proposés aux



acheteurs  par  de  nombreux  revendeurs  de  machines.  Pour  un  gros  nettoyage  et  un  réglage  annuel,  voyez  directement



avec votre revendeur. 



 Utilisation d’une surjeteuse



Une surjeteuse est à la couture ce qu’un micro-ondes est à la cuisine. J’adore ma surjeteuse parce qu’elle me permet



d’accélérer  énormément  le  processus  pour  faire  une  couture,  pour  les  finitions  des  bords  (comme  les  coutures  des



vêtements  en  prêt-à-porter)  et  pour  ce  qui  est  de  couper  le  surplus  de  tissu.  En  plus,  elle  fait  tout  cela  en  une  seule



étape  !  Vous  pouvez  utiliser  une  surjeteuse  pour  piquer  un  grand  nombre  de  tissus,  mais  elle  ne  peut  pas  réaliser  de



boutonnière. Une surjeteuse marche bien plus vite qu’une machine à coudre standard, mais n’est pas aussi polyvalente. 



La plupart des débutants utilisent d’abord une machine à coudre classique. Toutefois, si vous voulez travailler sur une



surjeteuse,  vous  trouverez  des  instructions  spécifiques  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire  tout  au  long  du  livre  La



 Couture pour les Nuls. 



























Chapitre 2



Sélectionnez vos tissus, vos articles de mercerie



et votre entoilage



 Dans ce chapitre :



Trouver des tissus fabuleux



Découvrir le rayon mercerie



Choisir l’entoilage



Décatir tout ce qui vous tombe sous la main



 V ous vous souvenez comme c’était amusant de faire les courses de fournitures pour la rentrée scolaire ? C’est la même



excitation que je ressens chaque fois que je commence un nouvel ouvrage en couture ou en décoration. Je visualise le



projet une fois terminé et j’anticipe le plaisir que j’aurai à parcourir les rayons d’une boutique de tissus, pour sélectionner



les fournitures idéales pour mon ouvrage. J’imagine aussi les compliments que me feront ma famille et mes amis lorsqu’ils



verront  ma  réalisation.  Et  comme  on  travaille  forcément  sur  mesure,  il  n’y  a  jamais  le  problème  de  ramener  quelque



chose à la boutique parce que cela ne convient pas ou que ce n’est pas exactement ce que l’on souhaitait. 



Ce  chapitre  couvre  toutes  les  fournitures  essentielles  à  la  couture  ;  vous  allez  apprendre  de  quoi  sont  composées  les



fibres (non, non, pas celles qui facilitent la digestion, celles qui composent le tissu !), comment choisir de bons tissus, ce



que vous pouvez faire avec des bordures et des articles de mercerie décoratifs, ainsi que l’importance d’un accessoire



mystérieux que l’on nomme  entoilage. 



 Étoffez votre projet



Vous est-il déjà arrivé d’acheter en solde un pantalon fabuleux, qui vous allait très bien, en pensant que vous faisiez là



une affaire du tonnerre… tout cela pour découvrir que dès le premier lavage, le pantalon avait perdu toute forme, rétréci



d’une bonne taille ou plus, ou était froissé à tel point que tout espoir de le repasser était vain ? Il est probable que ce



pantalon soldé était composé de fibres de mauvaise qualité. 



Vous vous demandez sans doute ce qui fait qu’un tissu est de bonne qualité et comment savoir si ce que l’on achète vaut



la dépense. Dans ce but, la section suivante vous dresse la liste des avantages et désavantages des fibres courantes. 



Bien souvent, le dos de la pochette du patron indique une liste de tissus recommandés. Les informations qui suivent vous



seront utiles non seulement pour sélectionner votre tissu, mais aussi pour acheter des vêtements en prêt-à-porter. 



En  ce  qui  concerne  le  choix  du  tissu,  il  est  très  risqué  de  ne  pas  suivre  les  conseils  du  dos  de  la  pochette  du  patron. 



Même si cela vous permet de trouver la couleur que vous vouliez, le résultat final ne sera sans doute pas aussi bon ou ne



vous ira pas aussi bien que si vous aviez pris le tissu indiqué. 







































 Avez-vous la fibre ? 



Les  fibres sont les matières premières du tissu. Elles sont importantes car elles déterminent les caractéristiques du tissu, 



parmi lesquelles :



Le toucher : Le tissu est-il agréable à porter ? 



Le poids : Est-il trop lourd ? Trop léger ? 



L’entretien : Est-il facile à laver ou faut-il le faire nettoyer à sec ? 



La tenue : Les couleurs tiennent-elles après le lavage ou le nettoyage à sec ? 



On peut diviser les fibres en quatre catégories :



Les  fibres  naturelles  :  Ces  fibres  incluent  le  coton,  la  soie  et  la  laine.  Les  fibres  naturelles  sont  respirantes, 



absorbent bien les teintures et ont un très beau tombé. Mais elles ont aussi tendance à rétrécir, à perdre leur couleur



au lavage, à se froisser ou à se déformer sans pour autant avoir été portées de manière intensive. 



Les fibres artificielles : Dans ce groupe de fibres à base de plantes que l’on utilise pour faire de la cellulose, on



trouve au premier rang l’acrylique, l’acétate et la rayonne. L’acrylique est doux, chaud et résistant aux taches de



graisse  et  de  produits  chimiques,  mais  il  peut  parfois  s’étirer  et  se  déformer,  ainsi  que  boulocher  à  l’usage



(formation de petites boules duveteuses). L’acétate ne rétrécit pas, est résistant aux mites et a un drapé merveilleux. 



Par contre, il peut perdre ses couleurs et s’abîmer à l’usage, sous l’effet de la transpiration ou suite à un nettoyage à



sec. La rayonne (que l’on a appelée la  soie des pauvres) est respirante, a un beau drapé, et se teint bien. Mais elle



se  froisse  et  rétrécit,  ce  qui  fait  qu’il  faut  la  faire  nettoyer  à  sec  ou  la  laver  à  la  main,  et  la  repasser  de  manière



rigoureuse. 



Les fibres synthétiques : Le nylon, le polyester, le spandex (Lycra est une marque de spandex désormais bien



connue) et les microfibres font partie des centaines de fibres synthétiques existantes, obtenues à partir de produits



de la pétrochimie ou du gaz naturel. Le nylon est d’une grande solidité, il est élastique lorsqu’il est humide, résiste



bien  aux  frottements,  brille  et  est  facile  à  laver  car  il  absorbe  peu  l’humidité.  Le  polyester  ne  rétrécit  pas,  ne  se



froisse pas, ne s’étire pas et ne se décolore pas. Il résiste aux taches et aux produits chimiques et est facile à teindre



et à laver. Mais si vous portez un vêtement en 100 % polyester, vous vous rendrez compte que certains polyesters



ne sont pas respirants et gagnent donc à être mélangés à des fibres naturelles. Le spandex est léger, lisse et doux, et



si  vous  le  comparez  avec  du  caoutchouc,  vous  verrez  qu’il  est  encore  plus  solide  et  durable,  pour  une  même



élasticité. Les microfibres se teignent bien, sont faciles à laver, durent longtemps, et possèdent une robustesse et un



drapé incroyables. 



Les mélanges de fibres : Les fibres sont mélangées de manière à ce que le produit final bénéficie des avantages



de  chaque  type  de  fibres  le  composant.  Par  exemple,  grâce  aux  fibres  du  coton,  un  mélange  de  coton  et  de



polyester se lave bien, se porte bien et respire. Mais, grâce aux fibres du polyester, il se froisse moins que le 100 %



coton. Pour un vêtement de sport, on privilégie des mélanges de coton et de spandex, ce qui permet de faire des



vêtements  moulants  et  confortables,  dans  lesquels  on  peut  bouger  et  se  pencher,  sans  que  le  tissu  ne  serre  aux



jambes ou à la taille. 



Ce qu’il vous faut, ce sont des textiles qui conviennent à vos besoins et votre style de vie. Par exemple, ma mère n’aime



pas repasser ou aller chez le teinturier. Du coup, ce qui lui convient parfaitement, c’est le synthétique et les fibres faciles



à entretenir, que l’on peut mettre dans la machine à laver et le sèche-linge, et qui ne se froissent pas. Mon mari apprécie



le côté respirant du coton, du lin et de la laine. Cela ne le dérange pas de passer chez le teinturier et de payer pour faire



laver et repasser ses chemises et costumes. Donc, vous l’avez deviné, son truc à lui, ce sont les fibres naturelles. 



 Être riche en fibres



























































Les  textiles  tissés  sont  faits  sur  un  métier  similaire  à  celui  que  vous  avez  peut-être  utilisé  étant  enfant.  Les  fils  les  plus



solides  du  tissu  sont  ceux  de  la  longueur  ;  on  les  appelle  fils  de  chaîne.  Les  fils  qui  passent  en  travers  constituent  la



 trame. Les tissés ne bougent pas dans la longueur ou en diagonale, mais se déforment si l’on tire sur le biais, c’est-à-



dire la diagonale qui va des fils de chaîne aux fils de trame. (Pour plus d’informations sur les fils de chaîne, de trame et le



biais, reportez-vous au chapitre 4.)



Les tissus à mailles sont constitués d’une série de boucles dans le sens de la longueur que l’on appelle  côtes, et de points



dans  la  diagonale  appelés  rangées  de  mailles.  Du  fait  de  cette  structure  en  forme  de  boucles,  on  traite  les  mailles



différemment des tissés en couture. La plupart des mailles sont extensibles dans la trame et la chaîne, ce qui leur permet



de suivre les mouvements du corps. 



Parce que les mailles sont légèrement extensibles, les ouvrages nécessitent en général moins de détails pour leur donner



une forme (comme des pinces, des fronces ou des coutures d’assemblage) que pour les tissés. 



Voici une liste de tissus parmi les plus populaires disponibles au mètre :



Brocart  :  À  l’origine,  fait  de  soie  épaisse  dans  un  motif  complexe  de  fils  argentés  ou  dorés,  le  brocart  est



aujourd’hui abordable et en fibres synthétiques à l’apparence épaisse et en relief. Les brocarts sont utilisés à la fois



dans la confection et la décoration intérieure. 



Broderie anglaise : Coton brodé disponible au mètre pour les corsages et les robes, ou en plus petites largeurs



pour les bordures. Cette broderie se distingue par des trous surfilés au point zigzag. 



Chambray  :  C’est  un  tissu  en  coton  ou  fait  d’un  mélange  de  coton,  de  fine  à  moyenne  épaisseur,  au  tissage



régulier, que l’on retrouve dans les vêtements de travail, chemises et pyjamas. Le chambray est en général composé



d’un fil de chaîne de couleur et d’un fil de trame blanc. Ce tissu ressemble au denim, mais en plus léger. 



Chenille  :  Comme  l’insecte  auquel  il  fait  référence,  ce  tissu  est  duveteux  et  pelucheux.  On  l’utilise  pour



l’ameublement et la literie. 



Chintz  :  C’est  un  coton  tissé  serré,  à  armure  unie,  ou  un  mélange  de  coton  et  de  polyester,  que  l’on  utilise



souvent pour les rideaux. Ce tissu est imprimé de motifs (des fleurs, le plus souvent) et présente un fini lisse, brillant



ou lustré. 



Coutil : Tissu de coton ou de lin au tissage serré, épais et disponible en tissage simple ou sergé. Le coutil et le



tissu chino sont interchangeables et conviennent parfaitement pour des tabliers ou des housses. 



Crêpe : Textile tissé ou à mailles, à la texture granitée. Du fait de cette texture, le crêpe accroche facilement et ne



se  porte  pas  aussi  bien  que  les  tissés  réguliers  comme  la  popeline.  Le  crêpe  est  le  plus  souvent  utilisé  pour  des



vêtements de femmes : tailleurs, robes ou corsages. 



Damassé : Nommé d’après la ville antique de Damas, ce tissu est plus plat que le brocart et a la particularité



d’avoir  un  motif  coloré  différent  sur  chaque  face.  Ces  motifs  sont  généralement  complexes  et  étaient  à  l’origine



tissés  dans  de  la  soie.  Aujourd’hui,  les  damassés  sont  faits  de  coton  ou  de  lin  et  peuvent  contenir  des  fibres



synthétiques ou artificielles. 



Denim  :  Tissu  à  armure  sergé,  robuste,  moyen  à  épais,  dans  lequel  le  fil  de  chaîne  est  de  couleur  (en  général



bleu) et le fil de trame, blanc. Le denim est disponible en différentes épaisseurs, selon l’utilisation que l’on souhaite



en faire, et est très pratique pour les jeans, les vestes, les jupes et les ouvrages de décoration intérieure. 



Doupion : C’est une soie au fini plat, avec un air très subtil de lin : de petites irrégularités dans la fibre donnent à



ce tissu une texture bien spécifique. La soie se teignant très bien et étant si souple, le doupion est utilisé à la fois en



habillement et en décoration intérieure. Toutefois, c’est un tissu assez fragile, aussi vaut-il mieux, pour les ouvrages



de décoration, le réserver à un usage protégé de la lumière directe du soleil, qui pourrait l’endommager. 



Flanelle : Tissu de coton, au tissage simple ou sergé, ou bien lainage, d’épaisseur fine à moyenne. La flanelle de



coton  grattée  a  une  surface  douce  et  pelucheuse.  On  l’utilise  pour  des  chemises  de  travail  ou  des  pyjamas.  La



flanelle de laine n’est en général pas grattée et est utilisée pour des complets. 



Gabardine : Tissu sergé, de moyen à épais, composé de différentes fibres ou de mélanges. On l’utilise pour des



vêtements de sport, des costumes, des imperméables ou des pantalons. 



Interlock : Tissu à mailles fin utilisé pour des tee-shirts et autres vêtements de sport. L’interlock est en général



fait de coton et de mélanges de coton. Il est très extensible. 







































































Jacquard  :  Les  damassés,  tapisseries,  brocarts,  matelassés  et  tissus  d’ameublement  aux  motifs  élaborés  sont



tous des tissus jacquards, c’est-à-dire tissés sur un métier nommé d’après son inventeur, Joseph Jacquard. 



Jersey : Tissu à mailles, moyen à épais, utilisé pour des vêtements de sport un peu haut de gamme, des hauts ou



des robes. Le jersey existe en couleurs unies, en rayures ou en imprimés. 



Laine sport  :  Tissu  à  mailles,  d’épaisseur  moyenne,  dont  les  deux  faces  sont  identiques.  La  laine  sport  garde



bien  sa  forme  ou  la  retrouve  facilement.  Utilisez-la  pour  confectionner  des  robes,  des  hauts,  des  jupes  ou  des



vestes. 



Maille polaire : Polyester à mailles, à deux faces,  hydrophobique (c’est-à-dire qui repousse l’eau), d’épaisseur



fine  à  moyenne,  utilisé  pour  des  pulls,  vestes,  moufles,  couvertures,  chaussons  pour  adultes  ou  pour  bébés  et



écharpes. On trouve également des sweats en maille polaire faits de coton ou de mélanges de coton et de polyester. 



Matelassé : Les Américains nous ont emprunté ce terme pour désigner ce tissu à la surface surpiquée, produit



sur un métier jacquard. Les couvertures matelassées sont courantes en literie moderne. 



Microfibre : Ce tissu polyester de qualité supérieure est appelé ainsi car le diamètre des fibres le composant est



plus petit que celui de la soie. Les tissus microfibres existent en plusieurs épaisseurs depuis les tissus fins pour la



confection des robes aux sergés et velours épais. Comme c’est du polyester, la microfibre n’est pas très respirante, 



donc choisissez un modèle qui ne soit pas trop moulant. 



Popeline : Tissu au tissage serré, moyen à épais, avec une fine côte horizontale. La popeline est en général faite



de coton ou d’un mélange de coton et s’applique à merveille à des vêtements de sport, des tenues pour enfants ou



des manteaux et vestes. 



Satin : Ce terme fait référence au tissage du tissu. Le satin peut être fait de coton, de soie, de fibres synthétiques



ou  d’un  mélange  de  fibres.  De  nombreux  types  de  tissus  satin  sont  utilisés  à  la  fois  pour  l’habillement  et



l’ameublement.  Tous  ont  une  apparence  distinctive  :  ils  sont  brillants  et  cela  est  dû  à  l’armure  du  tissu  (mode  de



tissage). 



Toile de Jouy  : Ce tissu, typiquement en coton ou en lin, est imprimé en une seule couleur sur un fond uni et



représente des scènes, des paysages et des personnages typiques de la vie en France au XVIIIe siècle. C’est un



tissu très à la mode pour la décoration intérieure de type rustique. 



Toile fine : C’est un tissu d’épaisseur fine ou moyenne, au tissage régulier, en coton ou en soie, que l’on utilise



pour des chemises d’hommes. La toile fine peut aussi être faite de laine pour de beaux costumes en lainage. 



Tricot  :  Tissu  à  mailles  très  fin,  un  peu  transparent,  avec  des  côtes  verticales  sur  l’endroit  et  des  côtes  en



diagonale sur l’envers (le dos) du tissu. Lorsqu’on l’étire dans le droit-fil, le tricot s’enroule sur l’endroit. On l’utilise



pour  la  lingerie,  mais  aussi  pour  l’entoilage  thermocollant.  (Pour  en  savoir  plus  sur  l’entoilage,  reportez-vous  à  la



section « Reportage sur l’entoilage », plus loin dans ce chapitre.)



Tulle  :  Voile  ajouré  fait  de  nœuds,  dont  les  trous  ont  une  forme  géométrique.  Le  tulle  existe  en  différentes



épaisseurs, depuis le tulle très fin des tenues de mariées et de danseuses, jusqu’au voile en nylon épais, utilisé pour



des ouvrages de loisirs créatifs. Le tulle est composé de soie ou de nylon et on le trouve en 115 à 300 cm de large. 



Velours côtelé : Un coton moyen ou épais, à trame long poil (les côtes sont duveteuses) qui est tissé ou rasé, de



manière à créer, dans la chaîne, les côtes qui le caractérisent. La largeur des côtes peut varier, le velours peut être



uni ou imprimé, et on l’utilise souvent pour des vêtements d’enfants ou de sport. 



Velours ras : Tissé ou à mailles, avec un poil épais et court (les petites boucles qui se dressent sur le tissu), et



souvent teint en couleurs sombres. On utilise les mailles pour des hauts et des robes, et le tissé pour des ouvrages



de  décoration  intérieure.  Le  velours  ras  fait  plus  décontracté  que  le  velours  (cf.  point  suivant).  Il  faut  prendre  en



compte le sens lors de la disposition du patron (cf. le chapitre 4). 



Velours : Tissu de soie ou de synthétique tissé avec un poil court. On l’utilise pour des tenues de soirée, des



tailleurs et des ouvrages de décoration intérieure. Il faut prendre en compte le sens lors de la disposition du patron



(cf. le chapitre 4). 



Veloutine : Tissu en coton tissé avec un poil court, fait d’une manière similaire au velours côtelé, mais sans les



côtes. On l’utilise pour des vêtements pour enfants, des ouvrages de décoration intérieure et des tenues de soirée. 



Worsted  :  Lainage  fin  au  tissage  serré,  avec  une  surface  dure  et  lisse.  Les  worsteds  sont  parfaits  pour  les



costumes parce qu’ils sont tissés de manière très serrée et sont très résistants à l’usure. 



 Lire les étiquettes et les extrémités des rouleaux















Dans la boutique de tissus, vous verrez les tissus enroulés autour de  rouleaux, que ce soient des cartons plats ou des



tubes. Les cartons plats vous sont présentés sur des tables, tandis que les tubes peuvent être rangés droits sur un râtelier



ou passés sur une tige en bois et accrochés horizontalement pour que vous les examiniez plus facilement. À l’extrémité



des  rouleaux,  vous  trouverez  une  étiquette  comportant  des  informations  intéressantes  au  sujet  du  tissu  :  la  nature  des



fibres, les instructions d’entretien, le prix au mètre et, souvent, le fabricant. 



La largeur du tissu détermine la quantité de tissu qu’il vous faut acheter pour un ouvrage en particulier. La lecture du dos



de la pochette de votre patron vous aidera à savoir ce qui vous est nécessaire, selon la largeur proposée. (Pour plus



d’informations sur la lecture du dos de la pochette des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Les largeurs de tissu les plus courantes sont :



90  cm  à  140  cm  de  large  :  pour  la  plupart  des  tissés  en  coton,  en  mélanges  de  coton,  des  tissus  imprimés



fantaisie, des tissus pour la confection de robes et des tissus surpiqués. 



130 cm à 150 cm de large : pour de nombreux tissus à mailles et lainages, ainsi que des tissus d’ameublement. 



De temps en temps, vous trouverez un tissu en 180 cm de large, et des tissus ultra-fins comme le tulle pour mariées, en



largeur allant jusqu’à 280 cm. 



 Faire son marché à la mercerie



On regroupe dans la catégorie  articles de mercerie tout ce qui est ganses, parementures, rubans, passepoils, dentelles, 



élastiques et autres fermetures à glissière. Ce sont des fournitures que vous avez besoin de réunir avant de commencer



votre ouvrage. 



Sur  le  dos  de  la  pochette  du  patron,  vous  trouverez  une  liste  précise  de  fournitures  dont  vous  avez  besoin  pour  un



ouvrage précis. (Le chapitre 4 vous en dit plus à propos des patrons.)



Certains patrons vous listent des fournitures qui ne sont pas indispensables pour votre ouvrage. Si vous ne voulez pas



utiliser l’une de ces fournitures, vérifiez auprès du personnel du magasin de tissus si vous pouvez vous en passer, avant



de la rayer de votre liste de courses. 



 Le biais



Le biais est une longue bande continue de tissu fait d’un mélange de coton tissé et de polyester. Il suit les bords droits, 



comme ceux d’un rentré de tissu, mais peut aussi aisément s’adapter à une courbe ou à la bordure d’un ourlet. 



Le biais est vendu sous plusieurs formes : biais simple, ultra-large, double, parementure d’ourlet et ruban pour ourlet. 



Sur le dos de la pochette de votre patron, vous trouverez de quel type de biais vous avez besoin. 



 Les galons



On  utilise  un  galon  pour  couvrir  un  bord  ou  pour  embellir  la  surface  d’un  tissu.  Les  galons  à  replier  sont  utilisés  pour



orner les bords. Les galons tissés et les soutaches sont plats et étroits. On les voit surtout sur les tenues de marins ou les



uniformes d’orchestre. Les galons tissés sont caractérisés par plusieurs fines stries qui courent sur toute la longueur du



galon, tandis que l’on trouve un sillon central profond sur les soutaches. 



 L’élastique



On trouve de l’élastique sous de nombreuses formes, en différentes largeurs et pour des usages variés :



























































Le cordon élastique : Le cordon, au milieu de cet élastique à mailles, le rend parfait pour des shorts à cordon



ou des pantalons de jogging. 



Le galon élastique : Il ressemble à un galon tissé, mais en version extensible. Utilisez-le dans une coulisse au



poignet ou à la taille. L’élastique spécifique aux tenues de bain est traité pour résister à l’usure dans l’eau salée ou



chlorée. 



L’élastique rond : Le cordelet est plus épais que le fil élastique et peut être cousu au point zigzag sur un poignet



pour un résultat doux et extensible. 



Le fil élastique : Utilisez-le pour froncer du tissu (cf. le chapitre 16), pour faire des ourlets aux tenues de bain



(cf. le chapitre 7) et pour d’autres applications en décoration. 



L’élastique  à  mailles   :  Cet  élastique  est  doux  et  extrêmement  extensible.  Lorsque  vous  étirez  l’élastique  à



mailles pendant la couture, l’aiguille glisse entre les mailles, ce qui fait que l’élastique ne casse pas et ne s’élargit pas



non plus. 



La bande élastique pour la taille : Cet élastique fait des merveilles dans une coulisse à la taille ou pour des



shorts, pantalons et jupes à taille élastique. Il reste bien rigide grâce aux côtes, ce qui fait qu’il ne s’enroule pas ou



ne se plie pas dans la coulisse. 



 La dentelle



Les variétés de dentelle vendues au mètre se décomposent ainsi :



La dentelle à ourlet : Cette dentelle est droite et très mince sur les deux côtés comme l’entre-deux (cf. plus loin



dans  cette  liste).  Comme  elle  est  utilisée  à  l’intérieur  d’un  vêtement,  sur  la  bordure  de  l’ourlet,  il  est  inutile  de  se



ruiner : un modèle ordinaire fait très bien l’affaire. 



La dentelle passe-ruban : Cette bordure en dentelle faite à la machine a des bords droits et un rang de trous



ajourés qui courent tout le long, au centre, si bien qu’un ruban peut y être tissé. On l’utilise souvent comme coulisse



pour faire passer un ruban. 



Le liseré de dentelle : Le bord peut être droit ou festonné. On l’utilise pour border un ourlet ou une manchette, 



le plus souvent pour donner un style rétro. Il permet aussi de décorer le bord des nervures. 



La dentelle à œillets : Cette dentelle est faite de coton ou de lin tissé et présente des petits trous dans le tissu, 



ou  œillets, qui ont pour finition des points en zigzag courts et étroits que l’on appelle  points satin. 



Dentelle  entre-deux  :  Cette  dentelle  étroite  a  des  bords  droits  que  l’on  peut  facilement  insérer  entre  deux



autres pièces de dentelle ou de tissu. L’entre-deux est le plus souvent utilisé sur des vêtements au style ancien. 



 Les passepoils et les cordons



Les passepoils et cordons ont des rebords et s’insèrent entre deux pièces de tissu le long de la couture. Un rebord est



un rabat plat de tissu ou de soutache, qui est attaché au bord du cordon pour faciliter l’application. Les types les plus



courants de passepoils et de cordons incluent les suivants :



La bordure avec cordon : On utilise essentiellement cette bordure pour des ouvrages de décoration intérieure. 



L’un  de  ses  bords  est  constitué  d’un  cordon  natté  entortillé,  l’autre  est  un  rebord.  Ce  rebord  est  cousu  sur  le



cordon  natté  et  vous  pouvez  l’enlever  en  tirant  sur  l’une  des  extrémités  du  fil  de  la  chaînette.  (Pour  plus



d’informations  sur  l’utilisation  d’une  bordure  avec  cordon  dans  vos  ouvrages  de  décoration  intérieure,  reportez-



vous au chapitre 12.)



Le cordonnet : Ce cordon est placé à l’intérieur d’un passepoil où il est enveloppé de tissu. On trouve tout un



choix de largeurs de cordonnet. 



Le passepoil : Le passepoil n’a qu’un but décoratif. On l’utilise pour orner les bords de housses, d’oreillers ou



de coussins. En habillement, on en place sur le bord des poches, des manchettes, des cols et des empiècements, sur



la ligne de la couture. 



























 Les rubans



Les rubans existent dans des centaines, si ce n’est des milliers, de variantes, qu’ils soient différenciés par la nature des



fibres, leur largeur, leur couleur, leur texture ou leurs bords. Vous pouvez utiliser des rubans pour tout faire, depuis les



bordures  des  vêtements  à  la  décoration  florale.  Voici  trois  types  communs  de  rubans,  mais  c’est  tout  un  univers  à



explorer :



Le ruban gros grain : Ce ruban a une texture côtelée et est très facile à coudre. On l’utilise pour des vêtements



pour enfants, parce qu’il n’accroche pas facilement, ou pour faire une bordure sur un vêtement ajusté. 



Le ruban satiné : Il a une texture douce et luisante. Utilisez-le pour des ouvrages assez formels et lorsque vous



recherchez un style habillé. 



Le ruban de soie : Il est formidable pour la broderie, que ce soit à la main ou à la machine. Le ruban de soie se



vend en différentes largeurs et est très prisé dans les ouvrages de loisirs créatifs. 



 Le croquet et la talonnette



Le croquet se vend en différentes largeurs et couleurs. Utilisez-le sur la surface d’un vêtement pour dissimuler le pli d’un



ourlet que vous ne parvenez pas à effacer au repassage, ou bien dans un rentré de tissu pour orner le bord d’une poche, 



pour rendre celle-ci plus originale. 



La talonnette a une armure sergé. On la trouve en trois largeurs : étroite, moyenne et large. Toutes trois sont très stables. 



Grâce à cela, vous pouvez utiliser la talonnette pour stabiliser les coutures d’épaules et d’autres zones des vêtements qui



risqueraient de s’étirer ou de se déformer. 



 Le ruban fronceur



Lorsque vous réalisez un ouvrage de décoration intérieure à volants, comme une « jupe » froncée que l’on place sous un



évier ou une coiffeuse, utilisez l’un des rubans fronceurs vendus au mètre. Le ruban fronceur, ou ruflette, se vend avec



deux ou trois cordons ou davantage, qui sont tissés dans un ruban presque transparent. Il vous suffit de coudre le ruban



fronceur sur le bord du tissu, entre les cordons de fronce, puis de tirer sur ces cordons pour obtenir en un rien de temps



des fronces régulières. 



 Les fermetures à glissière



Il  existe  de  nombreux  types  et  configurations  de  fermetures  à  glissière.  En  voici  quelques-uns  (pour  tout  ce  qu’il  faut



savoir sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9) :



Fermeture à glissière classique à maille nylon : Ce qui est bien avec ce type de fermeture à glissière, c’est



qu’elle se répare toute seule. Si la fermeture se disjoint, il vous suffit de la remonter puis de la redescendre et elle



est réparée. Mais la fermeture ne peut supporter que quelques incidents de ce genre, donc ne l’utilisez que pour des



vêtements d’adultes, à des emplacements qui ne sont pas excessivement sollicités. 



Fermeture à glissière invisible : Lorsqu’elle est cousue correctement, la fermeture à glissière invisible a l’air



d’une simple couture. 



Fermeture à glissière à dents : Cette fermeture à glissière a des dents individuelles, faites soit de métal, soit de



nylon. Elle dure longtemps, ce qui est parfait pour des vêtements d’enfants, d’extérieur, des sacs à dos, des vestes



ou des sacs de couchage. 



 Reportage sur l’entoilage



























L’entoilage  est  une  couche  supplémentaire  de  tissu  que  l’on  utilise  pour  empêcher  que  ne  se  déforment  des  zones  de



vêtement qui sont fortement sollicitées : à l’intérieur des manchettes, des ceintures, des parements de col et des pattes



frontales (la partie des chemises où se trouvent les boutons et les boutonnières). 



Si vous pensez gagner du temps et faire des économies en faisant une croix sur l’entoilage que recommande le patron, 



vous faites erreur. Votre ouvrage n’aura aucune allure ! Il ne se tiendra pas, le col et les manchettes vont se froisser et



faire des fronces... je vous laisse imaginer. 



On trouve différentes sortes d’entoilage :



À mailles : Cet entoilage, fait de mailles nylon, est formidable pour une utilisation avec les tissus à mailles, parce



qu’il a la même qualité extensible que le tissu. Disposez les pièces de manière à ce que le côté extensible aille dans



la même direction que celui des pièces de tissu. 



Non tissé : Cet entoilage est le plus facile à utiliser car on peut le disposer dans n’importe quel sens. 



Tissé  :  Vous  disposez  cet  entoilage  dans  le  droit-fil,  comme  les  pièces  de  tissu  :  si  la  pièce  de  tissu



correspondant au patron est coupée dans le fil de chaîne, la pièce d’entoilage doit l’être également. (Pour plus de



détails sur le découpage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Vous pouvez également choisir entre l’entoilage thermocollant, que l’on applique sur le tissu avec un fer à repasser, et



l’entoilage à coudre, que l’on applique de manière plus traditionnelle : à l’aide de son aiguille. (Personnellement, j’adore



l’entoilage thermocollant. Lorsqu’il a été correctement appliqué, il reste bien en place, et comme on l’utilise souvent dans



le prêt-à-porter, vous obtenez un fini plus professionnel sur vos vêtements faits main.)



Vous vous demandez quel type d’entoilage utiliser ? Cela dépend de votre tissu. Lorsque vous sélectionnez l’entoilage, 



choisissez-en un qui ait une épaisseur et un type de fibres similaires au tissu, pour faciliter l’entretien du produit fini. Si



vous hésitez, demandez conseil au personnel de votre boutique pour trouver un entoilage qui soit compatible avec votre



tissu. 



 Décatir le tissu



Avant de disposer les pièces du patron et de commencer les coupes, et bien avant le premier point de couture, vous



devez  décatir votre tissu. Cela vous permet de voir comment il réagit et surtout s’il rétrécit, s’il déteint, s’il se froisse et



d’autres caractéristiques importantes. 



Dès que vous revenez de la boutique de tissus, décatissez votre tissu. Si vous remettez à plus tard votre ouvrage, vous



n’aurez ainsi pas à vous demander si cela a été fait. 



Pour les tissus lavables, procédez au décatissage de la manière dont vous voulez entretenir le produit fini. Par exemple, si



vous  envisagez  de  laver  le  vêtement  terminé  dans  la  machine  à  laver  avec  une  lessive  classique,  puis  de  le  passer  au



sèche-linge, faites la même chose avec votre tissu pour le décatir. 



Après l’avoir décati, repassez votre tissu afin qu’il soit bien lisse et plat. Le tissu est désormais prêt pour la coupe (cf. le



chapitre 4). 



Pensez aussi à décatir les bordures, rubans et autres passepoils que vous souhaitez utiliser pour votre ouvrage. Enroulez-



les autour de votre main, puis ôtez la main, de manière à leur donner la forme d’un  écheveau. Placez un élastique autour



de celui-ci et lavez le tout en même temps que le tissu. 







Pour les tissus et fermetures à glissière qui ne peuvent être que nettoyés à sec, allumez votre fer à repasser de manière à



ce qu’il produise un maximum de vapeur. Placez-le au-dessus du tissu, en laissant la vapeur pénétrer les fibres, mais en



prenant soin de ne pas tremper le tissu ou la fermeture à glissière. Faites-les ensuite sécher sans utiliser de sèche-linge et



repassez le tissu sans utiliser de vapeur. 



S’il n’est pas décati, l’entoilage thermocollant



peut vous jouer des tours



Si l’entoilage thermocollant n’est pas appliqué suivant les instructions du fabricant, il peut rétrécir lorsque vous



laverez votre réalisation, ce qui va former des rides et des vagues. Il peut également se détacher du tissu ou



bien  devenir  trop  raide,  ce  qui  fait  que  votre  vêtement  aura  l’air  rigide,  un  peu  comme  en  carton,  et  cela



équivaudra à mettre une pancarte avec inscrit « fait main » ! 



Décatir  l’entoilage  tissé  ou  à  mailles  permet  de  réduire  les  risques.  Je  décatis  ces  types  d’entoilage  en  les



trempant  dans  un  lavabo  rempli  d’eau  bien  chaude,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement  mouillés  et  je  les



laisse sécher à l’air libre. 



L’entoilage à mailles, dont le poids est vraiment très léger, a tendance à s’enrouler énormément sur lui-même



lorsqu’on  le  décatit.  Du  coup,  je  coupe  les  pièces  de  mon  patron  dans  le  biais  et  l’entoilage  rend  très  bien



dans  l’ouvrage  fini,  sans  avoir  été  décati  au  préalable.  Les  entoilages  thermocollants  non  tissés  fonctionnent



bien également sans être décatis, mais uniquement à condition de bien respecter les instructions d’utilisation du



fabricant,  qui  sont  imprimées  sur  l’emballage.  Vous  y  trouverez  tout  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir  sur



l’utilisation  du  produit,  y  compris  comment  couper  les  pièces  du  patron,  à  quelle  chaleur  utiliser  le  fer  à



repasser et combien de temps laisser le fer sur le tissu. 























Chapitre 3



Le point sur les fils et autres fermetures



 Dans ce chapitre :



Choisir le bon fil



Identifier les différentes sortes d’attaches



Créer une carte de vœux



Réaliser une veste ou un gilet avec des sets de table



 P uisque nous allons aborder la question des fermetures, ouvrons le chapitre en étudiant quels fils permettent de fermer



une  couture.  Nous  refermerons  le  sujet  après  avoir  regardé  de  plus  près  les  boutons,  pressions,  pressions  sur  ruban, 



agrafes, et rubans agrippants. 



 La sélection du fil pour votre ouvrage



Le  type  et  l’épaisseur  du  fil  à  coudre  standard  conviennent  à  la  plupart  des  tissus.  Vous  pouvez  trouver  différentes



marques de fil multiusages dans votre boutique de tissu ou chez votre revendeur de machines à coudre. 



Les fils multiusages peuvent être en polyester recouvert de coton, 100 % polyester ou 100 % coton. Demandez à votre



revendeur de machines à coudre quelle marque il recommande pour votre modèle. Après avoir sélectionné le fil adéquat, 



déroulez-en une petite longueur et observez-le de près. Vérifiez qu’il a bien une apparence lisse et régulière. Placez ce



petit bout de fil déroulé sur votre tissu. Il faut que sa couleur soit légèrement plus sombre que celle du tissu pour qu’ils



soient bien assortis. 



Du fil qui en jette pur le surjet



Les  fils  multiusages  pour  surjeteuse  sont  en  100  %  polyester,  100  %  coton  ou  en  polyester  recouvert  de



coton. Ils sont fins et composés de deux plis. On les trouve dans quelques couleurs de base, sur des cônes qui



peuvent contenir plus de 4 500 mètres de fil. (Un pli est un brin de fil très fin, légèrement entortillé, que l’on



utilise pour faire le fil.) Le fil de surjeteuse étant très fin, lorsque l’on utilise trois, quatre ou cinq fils séparés



pour un point de surjet, cela crée un fini de couture bien plus doux qu’avec les fils à trois plis standard des



machines à coudre conventionnelles. Mais en raison de cette grande finesse, le fil pour surjeteuse ne doit être



utilisé que sur cette machine et non pas sur une machine à coudre ordinaire. 



















Si vous voyez une offre de cinq bobines pour un euro… fuyez ! Ce fil en promotion est fait de fibres courtes, qui forment



des nœuds et peluchent très vite. Les nœuds sont à la source d’une tension irrégulière du fil, ce qui donne des coutures



froncées que l’on ne parvient plus à mettre à plat, même au repassage. Le côté pelucheux peut également être la cause



de  points  sautés  parce  que  la  bourre  s’entasse  dans  les  griffes  d’entraînement  et  tout  autour  d’elles  (pour  plus



d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-vous  au  chapitre  2),  empêchant  ainsi  la  formation  correcte  des



points. Pour coudre sans difficultés, utilisez donc un bon fil et nettoyez la bourre de tissu de la zone frontale de votre



machine régulièrement (reportez-vous au chapitre 1 pour savoir comment faire). 



 Attachez-vous à choisir vos attaches



Si  vous  ne  disposiez  pas  des  attaches  décrites  dans  cette  section  (et  illustrées  par  la figure  3-1),  vos  pantalons



tomberaient  et  vos  chemises  ne  pourraient  pas  être  fermées  !  Je  vais  vous  faire  une  brève  présentation  de  ces



fermetures. 



Dans les modèles présentés tout au long de ce livre, vous découvrirez l’utilisation spécifique et quelques applications de



fermetures parmi celles indiquées ici. 



Les fermetures suivantes se trouvent en tailles, formes et couleurs variées. Le dos de la pochette de votre patron vous



indiquera lesquelles vous sont nécessaires, de quel type et de quelle taille. 



Figure 3-1 : Vous



trouverez des fermetures



de toutes formes et de



toutes tailles dans votre



boutique de tissus. 







Sans plus de baratin, voici quelques-unes de ces fabuleuses fermetures :



Boutons : Les boutons et leurs boutonnières permettent de fermer un vêtement, tout en ayant bien souvent une



fonction décorative. (Pour apprendre à coudre un bouton, reportez-vous au chapitre 5.) Lorsque vous faites votre



choix,  il  vous  faut  décider  si  vous  souhaitez  faire  preuve  d’originalité  ou  jouer  dans  la  subtilité.  Souvenez-vous



également des principes de base du design : utiliser une couleur de contraste pour les boutons permet d’attirer l’œil



à  l’horizontale  ou  à  la  verticale.  Des  boutons  ton  sur  ton  n’attirent  généralement  l’œil  nulle  part,  ce  qui  peut  être



exactement ce que vous souhaitez pour certains modèles. 



Lorsque  vous  sélectionnez  vos  boutons,  respectez  la  taille  indiquée  au  dos  de  la  pochette  du  patron. Ainsi,  la



position et l’espacement de la boutonnière correspondront bien à la taille du bouton, ce qui permettra de les poser



facilement et à intervalles réguliers. Les boutons les plus faciles à utiliser sont les boutons plats à deux ou quatre



trous. (Pour plus d’instructions sur la manière de faire des boutonnières correspondant à vos boutons, reportez-



vous au chapitre 9.)



Les pressions : On utilise des pressions à coudre pour fermer des encolures, des chemises, des corsages et des



vêtements  pour  bébés,  entre  autres.  Les  pressions  sans  couture,  à  poser  à  la  pince,  sont  utilisées  pour  des



vêtements de sport et d’extérieur. (Pour plus d’informations sur les utilisations des pressions sans couture, reportez-























































vous au chapitre 9.)



Les pressions sur bande : Les bandes de pression sont des rubans sergés souples, sur lesquels une rangée de



pressions court tout du long. Les pressions sur bande se défont aussi rapidement que le ruban agrippant et sont bien



plus flexibles. On les utilise pour des vêtements de bébés et des ouvrages de décoration intérieure. 



Les agrafes : On  utilise  des  agrafes  au-dessus  d’une  fermeture  à  glissière  pour  s’assurer  que  l’encolure  reste



fermée  et  bien  en  forme.  On  peut  également  utiliser  un  modèle  spécifique  pour  la  ceinture  des  jupes  et  des



pantalons. 



Le ruban agrippant : Mieux connu sous le nom de marque Velcro, le ruban agrippant se vend en différentes



épaisseurs, couleurs et largeurs. En plus des modèles à coudre, il en existe qui sont thermocollants, et d’autres que



l’on colle après avoir enlevé un support papier au dos. 



 Une carte de vœux en quelques points



Pour moi, les boutons sont comme des bijoux sur mes ouvrages. Pour vous entraîner à manipuler ces petits joyaux et



vous mettre en douceur à la couture, voici un ouvrage facile à réaliser. 



Vous avez envie d’impressionner votre famille et vos amis ? Envoyez-leur une carte cousue main. C’est ma grande amie



Jackie Dodson qui a créé ce modèle. Jackie réalise ces trésors uniques avec des rubans, des boutons, des timbres, des



cartes postales anciennes et divers autres objets qu’elle ramène des vide-greniers et marchés aux puces. Elle fait même



des  photocopies  d’anciennes  photographies  de  ses  amis  ou  de  sa  famille  et  les  inclut  dans  ses  cartes. Alors  je  vous



propose  de  fouiller  dans  votre  malle,  d’aller  chercher  la  boîte  à  souvenirs  remisée  au  grenier  ou  de  faire  le  tri  de  vos



armoires et tiroirs. Vous trouverez beaucoup de matière et d’inspiration dans ce que vous possédez déjà. 



Pour réaliser la version proposée ici, une carte de Noël, voici les fournitures dont vous avez besoin :



une carte et une enveloppe vierges ; 



du papier de soie rouge, vert et doré ; 



des fils de couleurs contrastées par rapport aux papiers (facultatif) ; 



un morceau de papier calque de 10 cm sur 20 cm ; 



un crayon ; 



une paire de ciseaux pointus ; 



un bâton de colle (en vente dans les boutiques de loisirs créatifs) ; 



un bouton doré en forme d’étoile qui sera placé en haut du sapin (facultatif). 



Dans les boutiques d’art ou de loisirs créatifs, vous trouverez des papiers spéciaux et des cartes vierges, ainsi que les



enveloppes  assorties.  Vous  trouverez  des  feuilles  de  papier,  éventuellement  par  paquets  (ce  qui  est  pratique  si  vous



voulez  utiliser  les  mêmes  tons  pour  tout  faire  ou  si  vous  réalisez  plus  d’une  carte),  en  textures  et  couleurs  différentes. 



Certains papiers ont une couleur différente sur chaque face. Et n’oubliez pas de jeter un coup d’œil au papier à dessin ! 



Pour réaliser la carte, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Pour former le cadre sur l’avant de la carte, découpez dans le papier de soie rouge un rectangle qui



soit légèrement plus petit que la carte. 



2. Collez le rectangle sur la carte, en le plaçant de manière à ce que la marge du bas soit légèrement



plus grande que celle du haut. 











N’utilisez  pas  trop  de  colle.  Lorsque  vous  allez  coudre  la  carte,  la  colle  pourrait  abîmer  l’aiguille  et  lui  faire



sauter des points. 



3. Découpez un rectangle dans le papier de soie vert, d’une taille légèrement inférieure au rectangle



rouge. 



Le rectangle vert se place à l’intérieur du rectangle rouge, veillez donc à garder une bordure de la taille que vous



souhaitez. 



4. Réalisez le patron du sapin et reportez-le sur le papier de soie vert. 



Sur votre papier calque, tracez le patron du demi-sapin de la figure 3-2.  Découpez le patron. Centrez la ligne de



pliure du patron sur la longueur du rectangle vert. Ne tracez que les branches du patron. (Dans l’étape suivante, 



vous  allez  découper  les  branches  d’un  des  côtés  du  sapin,  puis  l’ouvrir  en  le  repliant,  afin  de  former  un  sapin



entier.)



Figure 3-2 : Décalquez



ce patron pour faire un



gabarit de sapin. 







Si vous voulez réaliser plus d’une carte, transférez ce patron sur du papier bristol pour qu’il ne s’abîme pas. 



5. À l’aide de ciseaux pointus, découpez le patron du demi-sapin dans le papier vert et repliez celui-ci



sur la ligne de pliure, comme illustré par la figure 3-3. 



6. Collez le rectangle vert sur le rectangle rouge de manière à ce que la bordure rouge soit régulière



sur tout le tour. 



7. (Facultatif) Cousez des bordures décoratives à l’intérieur des rectangles. 











Figure 3-3 : Repliez le



papier pour former un



arbre complet. 







Préparez votre machine à coudre avec du fil contrasté par rapport au papier (je vous recommande du fil doré). 



Réglez  votre  machine  pour  faire  des  points  droits  de  3  mm  et  faites  une  couture  à  3  mm  du  bord  de  chaque



rectangle, sur l’intérieur, sans toucher le sapin. La figure 3-4  vous  montre  à  quoi  vont  ressembler  ces  coutures. 



Tirez  les  fils  sur  l’arrière  de  la  carte  et  nouez-les.  (Le  chapitre  5  vous  en  dira  plus  sur  les  points  droits  et  le



chapitre 6 sur comment nouer les fils.)



8. (Facultatif) Collez ou cousez un bouton en forme d’étoile à la pointe du sapin



Pour apprendre à coudre des boutons à la main ou à la machine, reportez-vous au chapitre 5. 



Figure 3-4 : Les



bordures décoratives



cousues avec un fil de



contraste donnent du



panache à la carte de



vœux. 



























Chapitre 4



Travailler sous les ordres d’un patron



 Dans ce chapitre :



Sélectionner le patron qu’il vous faut



Lire le patron et les indications au dos de la pochette



Disposer les pièces et couper le patron



Pourquoi et comment marquer les indications du patron



 E n dehors d’un bon tissu et d’un patron qui flatte votre silhouette, les clés de la réussite en couture sont dans la manière



de  disposer,  de  couper  et  de  marquer  correctement  les  pièces  du  patron,  comme  vous  allez  le  voir  dans  ce  chapitre. 



Une fois que vous aurez compris ces étapes essentielles, vous pourrez vous précipiter sans plus attendre sur un ouvrage



à réaliser. 



 L’achat des patrons



La  publicité  pour  les  patrons  se  fait  dans  des  magazines,  que  l’on  peut  trouver  en  kiosque  ou  en  librairie.  On  trouve



également des catalogues de patrons dans les boutiques de tissus de confection (des tissus faits pour l’habillement par



opposition aux tissus d’ameublement, de loisirs créatifs ou de patchwork). 



Les  boutiques  spécialisées  dans  les  tissus  d’ameublement  ne  vendent  en  général  pas  de  patrons  d’habillement.  En



revanche, les chaînes de tissus proposent souvent des tissus de confection et d’ameublement, ainsi que des tissus pour



patchwork, des fournitures et tout ce qui peut vous être nécessaire pour confectionner des vêtements, et des ouvrages



de décoration intérieure, de loisirs créatifs, de patchwork, etc. 



Qu’est-ce qui vient en premier : le tissu ou le



patron ? 



En  ce  qui  me  concerne,  c’est  parfois  le  patron,  parfois  le  tissu,  qui  surgit  en  premier  dans  mon  esprit.  Il



m’arrive  d’être  inspirée  par  un  modèle  que  j’ai  vu  dans  un  grand  magasin,  une  boutique  ou  un  film  et  je



cherche alors le patron. D’autres fois, c’est le tissu qui me parle et je cherche un patron qui le mette en valeur. 



Même si vous débutez en couture, n’hésitez pas à suivre votre créativité quel que soit l’endroit où elle vous



mène. 



Vous trouverez facilement des patrons édités par les sociétés suivantes : Burda, McCalls, Simplicity, Vogue, Butterick, 































Neue  Mode  Still,  NewLook  et  Modes  &  Travaux.  Feuilletez  leurs  catalogues  dans  les  boutiques  spécialisées  en



couture, en tissus, en patchwork ou en loisirs créatifs et chez les revendeurs de machines à coudre. Si vous ne trouvez



pas  ce  que  vous  cherchez  dans  votre  point  de  vente  local,  offrez-vous  une  sortie  créative  à  la  recherche  d’autres



détaillants. Ils auront peut-être exactement le patron que vous cherchez. 



Dans la plupart des catalogues de patrons, les modèles sont classés par catégories ; cela va des robes aux ouvrages de



décoration intérieure, en passant par les vêtements pour enfants et les loisirs créatifs. À l’intérieur de ces catégories, les



patrons sont souvent triés par niveau de difficulté, et, en général, l’accent est mis sur les réalisations faciles à coudre. 



Même un patron étiqueté « facile » ou « rapide » peut vous demander du temps et vous donner du fil à retordre quand



vous faites vos premiers pas en couture. La plupart des rédacteurs de patrons tiennent pour acquis que vous avez déjà



une certaine connaissance de la couture. Si vous débutez complètement, cherchez des patrons avec peu de coutures et



des lignes simples. 



 Se mesurer à la mode



Il  peut  être  un  peu  démoralisant  de  déterminer  sa  propre  taille  pour  un  vêtement.  Malheureusement,  les  patrons  pour



adultes utilisent souvent des tailles plus petites que celles du prêt-à-porter, alors que les patrons pour enfants présentent



le problème inverse : ils ont tendance à être plus grands que les vêtements des boutiques. Cela signifie, par exemple, que



si vous avez l’habitude de porter une robe en 38, il vous faudra peut-être acheter un patron en 40 ! 



J’ai une autre mauvaise nouvelle à vous annoncer : pour que vos mensurations soient prises et notées avec exactitude, il



faut que quelqu’un soit présent. Vous n’arriverez jamais à vous mesurer correctement toute seule, ce n’est même pas la



peine  d’essayer.  Trouvez  quelqu’un  en  qui  vous  avez  confiance,  faites-lui  jurer  le  secret  et  commencez  à  prendre  les



mesures. (Si vous êtes à la recherche d’un mètre-ruban, reportez-vous au chapitre 1.)



Alors que vous ne portez que vos sous-vêtements ou un body, nouez un ruban étroit ou un élastique autour de votre



taille. Ne le serrez pas trop et remuez un peu jusqu’à ce qu’il soit bien placé. Si vous ne trouvez pas votre taille, placez



l’élastique là où vous portez une ceinture. Il est important de localiser votre taille pour pouvoir prendre vos mensurations



et déterminer quel est votre type de silhouette. 



Demandez  à  votre  assistant  de  prendre  les  six  mesures  suivantes  (la figure  4-1  vous  montre  où  exactement  prendre



chaque mesure) :



Stature : ..... 



Tour de poitrine : ..... 



Tour de buste : ..... 



Tour de taille : ..... 



Hauteur du dos : ..... 



Tour de hanche : ..... 











Figure 4-1 : Déterminez



précisément la taille de



patron dont vous avez



besoin en prenant ces



mesures. 







Notez  vos  mensurations  avant  d’aller  dans  votre  boutique  de  tissus.  Il  va  vous  falloir  les  comparer  aux  tableaux  de



mesure que vous trouverez au début ou à la fin des catalogues de patrons, pour trouver dans quelle taille vous devrez



chercher votre patron. Sur un morceau de papier, notez votre taille, la marque du patron, et son numéro. Ainsi armée, 



dirigez-vous vers les présentoirs de patrons. 



Les boutiques rangent en général les patrons par marque, dans l’ordre numérique. Donc, une fois que vous avez trouvé



la marque, le numéro du patron et votre taille, sortez le patron de son tiroir. Cherchez votre taille sur le tableau au dos de



la pochette du patron pour voir ce qu’il vous faut en tissu. 



 Examinons un patron sous toutes ses coutures



Il n’y a rien de plus intimidant que d’essayer de déchiffrer les hiéroglyphes des différentes parties d’un patron, comme



illustré  par  la figure  4-2.   Dans  cette  section,  je  vous  explique  tout  ce  que  vous  avez  toujours  voulu  savoir  sur  les



composants du patron. 



 L’avant de la pochette du patron



Sur l’avant du patron, vous voyez souvent plusieurs variantes autour du même ouvrage. On parle de différents  modèles. 



Un  modèle  peut  comporter  un  col,  des  manches  longues  et  des  poignets,  tandis  qu’un  autre  aura  un  col  en  V  et  des



manches courtes. 



Pour  la  décoration  intérieure,  vous  pouvez  trouver  par  exemple  un  patron  avec  plusieurs  modèles  d’habillages  de



fenêtre,  ou  plusieurs  modèles  d’oreillers,  ou  différents  modèles  de  housses  de  chaise.  Les  modèles  vous  donnent



simplement des options de style pour la création d’un même ouvrage de base. 



 Le dos de la pochette du patron



Le dos de la pochette du patron comporte les informations suivantes :



Les détails du dos de l’ouvrage : L’avant du patron vous montre en général seulement l’avant de l’ouvrage. Le



dos de la pochette du patron vous en montre l’arrière. Vous pouvez voir les détails, comme par exemple des plis















d’aisance ou une fermeture à glissière. Ce sont des informations qu’il vous faut connaître avant de décider si vous



achetez le patron. 



Une description de l’ouvrage modèle par modèle : Lisez toujours attentivement la description de l’ouvrage



au  dos  de  la  pochette  du  patron.  Les  dessins  et  les  photos  peuvent  être  trompeurs,  mais  cette  description  vous



indique exactement de quoi il s’agit. 



La  quantité  de  tissu  qu’il  faut  acheter  :  Cette  information  est  basée  sur  la  largeur  du  tissu  que  vous  allez



choisir,  le  modèle  que  vous  souhaitez  réaliser,  votre  taille  et  si  votre  tissu  a  un  sens  ou  pas.  (Pour  plus



d’informations  sur  les  largeurs  de  tissu,  reportez-vous  au  chapitre  2.)  Si  votre  tissu  a  un  sens,  le  patron  vous



indiquera d’acheter un peu plus de tissu. Votre tissu a un sens s’il entre dans l’une des catégories suivantes :



• Il comporte un motif dans un sens précis : Par exemple, un imprimé d’éléphants en train de danser, tous dans



le même sens. Si vous coupez certaines pièces du patron dans un sens et d’autres dans l’autre, vous allez trouver



des éléphants qui dansent dans le bon sens sur une partie de votre ouvrage, et d’autres qui dansent la tête en bas



un peu plus loin. Vous aurez besoin de plus de tissu de manière à ce que vos éléphants puissent être tous placés



dans la même direction. 



• Il  a  une  texture  pelucheuse  :  C’est  le  cas  du  velours,  du  velours  côtelé,  de  la  maille  polaire  et  de  certains



molletons.  Brossé  dans  un  sens,  le  tissu  est  lisse  ;  brossé  dans  l’autre,  il  devient  rugueux.  Cette  différence  de



texture  est  visible  par  un  changement  de  couleur.  Il  vous  faudra  plus  de  tissu  pour  pouvoir  toujours  couper  les



pièces du patron dans le même sens. 



• C’est un tissu à rayures asymétriques : Par exemple, le tissu comporte des rayures de trois couleurs : rouge, 



bleu et jaune. Vous aurez besoin de tissu supplémentaire pour que les rayures se rejoignent aux coutures, car il



vous faudra pour cela disposer toutes les pièces du tissu dans le même sens. Si vous coupez les pièces de l’avant



et du dos dans des directions opposées, vous passerez du rouge au jaune, puis au bleu à l’avant et du jaune au



bleu, puis au rouge à l’arrière. Lorsque vous allez assembler les deux pièces, les rayures ne se rejoindront donc



pas sur les coutures latérales. Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer les tissus écossais, à



rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre. 



•  C’est  un  tissu  écossais  symétrique  ou  asymétrique  :  Les  lignes  de  couleur  d’un  écossais  doivent  être



raccordées  à  la  verticale  comme  à  l’horizontale.  Si  l’écossais  est  symétrique,  les  lignes  de  couleur  ont  le  même



espacement et se retrouvent dans le même ordre dans les deux directions tout le long de la lisière, ce qui signifie



que vous pouvez disposer les pièces du patron dans les deux directions. Si l’écossais est asymétrique, les lignes de



couleur ne sont pas symétriques dans un sens ou dans les deux, ce qui fait qu’il faudra disposer toutes les pièces



du patron dans la même direction. Vous aurez besoin de davantage de tissu pour que votre écossais, symétrique



ou pas, soit raccordé aux points d’assemblage. (Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer



les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre.)



Liste  des  articles  de  mercerie  pour  réaliser  un  modèle  précis  :  Ces  indications  incluent,  entre  autres,  le



nombre  de  boutons  et  leur  taille,  le  type  de  fermeture  à  glissière  et  sa  longueur,  la  largeur  de  l’élastique  et  sa



longueur, le style d’épaulette et sa taille, les agrafes, etc. 



























Figure 4-2 : Avant et



dos d’un patron. 







 Ce qui compte, c’est l’intérieur



À l’intérieur de votre patron, vous trouverez les éléments suivants, nécessaires à votre ouvrage :



Les pièces du patron : Certaines pièces sont imprimées sur de grands morceaux de papier de soie, d’autres, 



que  l’on  appelle  patrons  originaux,  sur  du  papier  blanc  épais.  Pour  préserver  le  patron  original  ou  un  patron  en



papier de soie multitailles, que vous souhaiterez peut-être utiliser à nouveau, vous pouvez tout simplement tracer la



taille  dont  vous  avez  besoin  sur  un  morceau  de  papier  à  patron.  (Vous  trouverez  ce  papier  dans  la  plupart  des



boutiques de tissus ou sur Internet.) Ainsi, vous pouvez tracer un autre modèle ou couper le même patron dans une



taille différente, sans détruire le patron original. 



Clé et glossaire : Ces références vous aident à déchiffrer les symboles sur les pièces du patron. 



Plan de coupe : Ce guide vous montre comment disposer les pièces du patron sur votre métrage de tissu, pour



chaque modèle. 



Instructions pas à pas pour assembler l’ouvrage : Selon vos connaissances en couture, vous trouverez ces



indications (que l’on appelle  instructions de couture) claires comme de l’eau de roche ou… vaseuses ! Ne vous



inquiétez pas pour autant, ce livre vous explique tout ce dont vous aurez besoin pour les déchiffrer. 



Les instructions pour l’ouvrage peuvent s’étendre sur plus d’une page. Si c’est le cas, agrafez-les ensemble dans le coin



supérieur gauche et placez-les devant vous pendant que vous cousez. Vous pourrez facilement vérifier chaque étape à



mesure  que  vous  avancez.  Si  vous  n’avez  pas  de  place  pour  cette  feuille,  mettez-la  près  de  votre  machine  à  coudre, 



pliée à la section sur laquelle vous travaillez, pour vous y référer facilement. 



























































Certains ouvrages de décoration intérieure, comme les patrons de coussins, incluent des pièces en papier ou en papier



de  soie.  Pour  d’autres,  comme  pour  les  housses  de  canapé  ou  certains  habillages  de  fenêtre,  on  n’y  trouve  pas  de



patron  papier,  car  il  n’existe  pas  de  taille  standard  de  canapé  ou  de  fenêtre.  Dans  ces  patrons,  vous  trouverez  des



instructions imprimées, vous guidant pas à pas, qui ressemblent aux instructions de couture des patrons classiques. 



 Comprendre le puzzle que forme le patron



Regardez  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  n’avez  qu’une  manche,  une  moitié  du  haut  devant,  une  moitié  du  dos,  un



demi-revers, un demi-col, etc. Est-ce que le fabricant a oublié d’imprimer l’autre moitié du patron ? 



Parce que vous pliez le tissu en deux dans la longueur (en général avec l’endroit du tissu sur l’intérieur), vous disposez



les pièces du patron et les coupez sur une double épaisseur de tissu. Donc, la plupart du temps, vous n’avez besoin que



de la moitié du patron pour faire un vêtement entier. 



Toutes les pièces du patron disposent des informations suivantes imprimées sur le centre de chaque pièce ou tout près :



Le numéro du patron : S’il vous arrive de mélanger par accident des pièces de différents patrons, ces numéros



vous permettront de retrouver ce qui va ensemble. 



Le nom de la pièce du patron : Ces noms sont assez explicites : manche, jambe devant, etc. 



La lettre ou le numéro indiquant la pièce du patron : Ces repères vous aident à trouver les pièces dont vous



avez besoin pour le modèle que vous réalisez. 



La taille : De nombreuses pièces de patron indiquent plusieurs tailles ; chacune d’entre elles est clairement notée



pour que vous n’ayez pas trop de difficultés à suivre les bonnes instructions. 



Le nombre de pièces à couper : Souvent, il faut couper plus d’un exemplaire de chaque pièce du patron. 



Les indications suivantes se trouvent en général à la périphérie des pièces du patron :



La ligne de coupe : Cette ligne épaisse et extérieure, sur la pièce du patron, parfois accompagnée d’un symbole



de ciseaux, vous montre où couper. 



La ligne de couture ou le tracé de la couture : Vous trouverez le plus souvent cette ligne en pointillés à une



distance de 5 à 15 mm de la ligne de coupe, sur l’intérieur. Il n’y a pas toujours de ligne de couture sur le papier



des  patrons  multitailles.  Lisez  les  instructions  de  couture  pour  déterminer  la  largeur  du  rentré  de  la  couture  (le



chapitre 6 vous en dit plus sur les coutures d’assemblage). 



Les crans : Vous utilisez ces repères en forme de losange, placés sur la ligne de coupe, pour assembler avec



précision  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  pouvez  trouver  des  crans  simples,  doubles  ou  triples  sur  un  même



patron. 



Des cercles, points, triangles ou carrés : Non, non, ce n’est pas un cours de géométrie ! Ces formes sont des



repères complémentaires pour vous aider dans la  construction,  l’ajustage  et  l’aisance  nécessaires  pour  assembler



votre ouvrage. Par exemple, de gros points sur le patron peuvent indiquer l’endroit où froncer la taille. 



Des crochets ou symboles « placer sur la pliure » : Utilisez ces symboles pour disposer les pièces du patron



exactement sur la pliure, qui correspond à la chaîne du tissu. Lorsque vous coupez une pièce du patron et que vous



enlevez le patron papier, le tissu s’ouvre pour former une pièce complète. 



Des directives pour agrandir ou raccourcir : Il est possible que vous soyez plus grande ou plus petite que les



mesures  qui  ont  été  prises  en  compte  pour  les  pièces  du  patron  papier,  ce  que  vous  découvrirez  grâce  à  vos



mensurations. Les lignes doubles vous montrent où vous pouvez couper le patron de manière à l’agrandir, ou bien



où vous pouvez le replier pour le raccourcir. 



Les pinces : Des lignes de couture en pointillés se rencontrent en un point pour créer une pince. Certains patrons



























utilisent aussi une ligne continue qui court sur toute la longueur de la pince pour vous montrer où plier le tissu. (Pour



en savoir plus sur les pinces, reportez-vous au chapitre 8.)



Le milieu dos et le milieu devant  :  Ces  instructions  sont  clairement  indiquées  à  l’aide  d’une  ligne  de  coupe



continue ou d’un symbole « placer sur la pliure ». Si l’on voit une ligne de coupe continue sur le patron, c’est qu’il y



a une couture sur le milieu devant ou le milieu dos. Si, par contre, le milieu devant ou le milieu dos se place centré



sur le pli pour être coupé, il n’y a alors pas de couture marquant le milieu. 



La position de la fermeture à glissière : Ce symbole indique l’emplacement de la fermeture à glissière. On



repère la longueur de la fermeture aux marques inférieure et supérieure (en général des points). (Pour des détails



spécifiques sur l’utilisation d’une fermeture à glissière, reportez-vous au chapitre 9.)



Le  droit-fil  :  C’est  l’indication  la  plus  importante  du  patron.  Le  symbole  du  droit-fil  est  une  ligne  droite,  en



général  pourvue  de  flèches  de  part  et  d’autre.  Cette  ligne  est  parallèle  aux  lisières  (les  bords  finis)  du  tissu. 



(Reportez-vous  à  la  section  «  Placer  les  pièces  du  patron  dans  le  droit-fil  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  pour



découvrir en quoi cette indication est capitale pour vos futurs succès en couture.)



Les  symboles  directionnels  de  points  :  Ces  symboles,  qui  ressemblent  souvent  à  de  petites  flèches  ou



représentent des pieds presseurs, indiquent dans quelle direction faire les coutures d’assemblage. 



La ligne de l’ourlet  :  Le  patron  indique  la  longueur  recommandée  de  l’ouvrage  fini,  mais  celle-ci  varie  selon




chacun.  Malgré  ces  différences,  le  rentré  de  l’ourlet   (c’est-à-dire  la  distance  recommandée  entre  l’ourlet  et  le



bord coupé) reste fixe. (Pour en savoir plus sur la hauteur des ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)



La figure 4-3 vous montre un échantillon complet des marques que vous pouvez trouver sur une pièce de patron. 



Figure 4-3 : Ces



marques sur le patron



papier constituent votre



carte de navigation pour



réussir votre ouvrage. 







 Bien disposer le patron



Avant de disposer le patron sur le tissu, il vous faut comprendre quelques termes que l’on utilise pour le tissu. Pourquoi ? 



Eh bien, parce que lorsque l’on comprend comment réagit le tissu et que l’on coupe les pièces du patron dans le droit-



fil,  cela  signifie  que  les  coutures  vont  rester  bien  repassées  et  droites,  que  les  jambes  et  les  manches  ne  vont  pas



s’entortiller lorsque le vêtement sera porté et que les plis du pantalon resteront perpendiculaires au sol. 



 Apprendre à connaître le tissu























Si vous entendez parler du sens du tissu et que vous cherchez une boussole, vous n’êtes pas encore tout à fait prête à



disposer votre patron sur le tissu. Il est essentiel d’en savoir plus sur le tissu pour s’en sortir en couture. Jetez un coup



d’œil à la figure 4-4 pour faire connaissance avec les quatre facettes clés du tissu :



Les lisières : Ce sont les bords finis, là où le tissu a été enlevé des métiers à tisser. Les lisières sont parallèles au



fil de chaîne. 



Le fil de chaîne : Le fil de chaîne court sur toute la longueur du tissu, parallèlement aux lisières. Sur les tissus à



mailles, le fil de chaîne est en général plus stable et moins extensible que le fil de trame. 



Le fil de trame : Le fil de trame court sur toute la largeur du tissu, d’une lisière à l’autre, perpendiculairement au



fil de chaîne. Sur les tissus à mailles, ce sens est plus élastique. 



Le biais : À 45° du fil de chaîne et du fil de trame. 



 La préparation du tissu



Utiliser le tissu qui vient juste d’être coupé du rouleau, c’est un peu comme manger une tarte aux pommes crue : ce n’est



pas impossible, mais vous serez sans doute déçue du résultat ! Si vous ne commencez pas par décatir et repasser votre



tissu en tout premier lieu, c’est une étape très importante que vous sautez. (Pour plus d’informations sur le décatissage, 



reportez-vous au chapitre 2 ; pour ce qui est de la tarte aux pommes, je vous laisse vous débrouiller...)



Même une fois que votre tissu a été décati et repassé, vous remarquerez peut-être un pli parcourant le milieu de votre



tissu  :  c’est  là  que  celui-ci  a  été  plié  sur  le  rouleau.  Pour  vous  débarrasser  de  ce  fâcheux  pli,  il  est  possible,  pour  la



plupart des tissus, de vaporiser sur une pattemouille un mélange de vinaigre blanc et d’eau à parts égales. Placez ensuite



votre pattemouille sur le pli du tissu et pressez dessus jusqu’à ce que le tissu soit sec. 



Après avoir repassé le tissu, repliez-le sur le pli d’origine, de manière à ce que les lisières soient au même niveau. 



Regardez  votre  tissu  :  lorsque  vous  le  pliez  en  deux  de  manière  à  réunir  les  lisières,  les  bords  vifs  sont-ils



perpendiculaires aux lisières ? Les lisières sont-elles parallèles l’une à l’autre ? Si ce n’est pas le cas, il est possible que



le tissu ait été coupé d’une manière irrégulière du rouleau ou qu’il ait besoin d’être remis dans le droit-fil. Pour ce faire, 



dépliez à nouveau le tissu, tirez sur le biais (comme illustré par la figure 4-4) et redressez le tissu. Si votre morceau de



tissu est grand, demandez à quelqu’un de vous aider à tirer le tissu, chacun prenant un angle dans la diagonale. 















Figure 4-4 : Un morceau



de tissu disséqué. 







 Reconnaître l’envers de l’endroit



L’ endroit du tissu, c’est le beau côté que tout le monde voit. De nombreux tissus sont présentés sur les rouleaux avec



l’endroit replié vers l’intérieur, afin de le protéger des salissures. L’envers du tissu, c’est la partie que personne ne voit, 



l’intérieur du vêtement que vous portez. Lorsque vous disposez le patron pour le couper, assurez-vous de placer toutes



les pièces du patron comme indiqué par les instructions de votre patron. 



Les instructions de couture vous indiquent l’endroit du tissu dans une couleur plus sombre que l’envers, de manière à ce



que vous sachiez les reconnaître sur les illustrations. 



 Placer les pièces du patron dans le droit-fil



Sur chaque pièce du patron, on trouve un symbole « droit-fil » ou « placer sur la pliure » (le droit-fil est également le fil



de  chaîne).  Pour  plus  d’informations  sur  les  hiéroglyphes  présents  sur  les  patrons,  reportez-vous  à  la  section



« Comprendre le puzzle que forme le patron », plus haut dans ce chapitre. La ligne du droit-fil vous permet de couper la



pièce dans le droit-fil, c’est-à-dire avec les pièces du patron alignées sur le fil de chaîne du tissu. 



Disposez votre tissu et coupez-le sur une grande table ou un grand comptoir. Si vous n’en avez pas, achetez-vous une



planche de coupe pliable dans votre boutique de tissus. Choisissez un grand carton ondulé plat, qui se plie au milieu. En



général, une grille avec les mesures en pouces et en centimètres y est imprimée. Posez ce carton sur votre petite table et



vous voilà instantanément équipée d’un espace de coupe, sur lequel vous pourrez vraiment travailler. Lorsque vous avez



fini de l’utiliser, vous n’avez plus qu’à replier le carton et le glisser sous votre lit ou derrière une commode. Bien sûr, il



vous est toujours possible de faire vos coupes sur le sol, mais votre dos vous sera reconnaissant d’utiliser un carton, une



table ou un comptoir. 



Suivez les étapes ci-dessous pour disposer les pièces d’un patron sur le tissu :



1. Trouvez les pièces du patron papier qui correspondent à votre modèle. Coupez-les et mettez-les de côté. 















Lorsque vous coupez les pièces du patron en papier, ne coupez pas directement sur la ligne de coupe, mais laissez



un peu de papier tout autour de celle-ci. Cela permet de couper le papier plus facilement et plus vite. 



2. Localisez les symboles représentant le droit-fil ou les pliures sur les pièces en papier du patron. 



Sur  une  table  plate,  et  avant  même  de  disposer  le  patron  sur  le  tissu,  faites  ressortir  ces  symboles  à  l’aide  d’un



surligneur, pour les voir plus facilement. 



3. Pliez le tissu et disposez-le sur une table ou une planche de coupe, en suivant les instructions du patron. 



Si le tissu est plus long que la table ou la planche de coupe, pliez le surplus de tissu et placez-le à l’extrémité de la



table. Cela évitera qu’il n’allonge ou étire la partie du tissu sur laquelle vous travaillez. 



4. En  suivant  les  indications  du  patron,  disposez  les  pièces  dans  le  droit-fil,  en  veillant  à  ce  que  le  fil  de



chaîne soit bien parallèle aux lisières, comme illustré par la figure 4-5. 



Figure 4-5 : Lorsque



vous disposez le patron, 



le droit-fil doit être



parallèle aux lisières. 







Vérifiez que chaque pièce du patron est bien dans le droit-fil en plantant une aiguille toute droite, à l’une des extrémités



du droit-fil et en mesurant la distance entre le haut de cette ligne et la lisière. Faites de même depuis le bas de la ligne



jusqu’à la lisière. Assurez-vous ensuite de faire pivoter le patron papier de manière à ce que chaque pièce du patron soit



bien  équidistante  de  la  lisière.  Mais  attention,  n’utilisez  cette  technique  que  si  vous  avez  une  planche  de  coupe  ou  un



sous-main qui protège votre table. 



À  présent,  vous  êtes  prête  pour  épingler  et  couper  votre  tissu.  (Pour  plus  d’informations,  reportez-vous  à  la  section



« Épingler et couper les pièces » plus loin dans ce chapitre.)



 Disposer les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif



Dans le prêt-à-porter, il est assez rare de voir des écossais ou des rayures qui soient parfaitement raccordés, à moins



d’y  mettre  une  fortune.  Les  fabricants  de  vêtements  ont  du  mal  à  faire  coïncider  les  motifs  parce  qu’ils  empilent  de



nombreuses épaisseurs de tissu, parfois sur 30 cm, et coupent ensuite les pièces des patrons au laser. Ce système leur



permet de couper une centaine de manches en une seule étape, mais laisse peu de place à une grande précision. 



Par  contre,  en  tant  que  couturière,  vous  n’allez  couper  qu’un  vêtement  à  la  fois  et  cela  vous  permettra  d’obtenir  un



assemblage parfait pour les tissus avec sens de motif, à rayures ou écossais. 



Épargnez-vous une grosse migraine : si vous souhaitez utiliser un tissu écossais, à rayures ou avec sens de motif, éviter



les  patrons  mentionnant  «  Non  adapté  aux  écossais,  rayures  et  avec  sens  de  motif  ».  Les  coutures  princesse  (elles



partent  des  coutures  des  épaules,  passent  sur  la  poitrine  et  descendent  jusqu’à  l’ourlet)  et  les  patrons  comprenant  de



longues pinces verticales sont aussi très difficiles à réaliser avec ce genre de tissu. 



Parce  que  vous  aurez  besoin  de  plus  de  tissu  si  vous  travaillez  avec  ces  motifs,  souvenez-vous  d’utiliser  le  métrage



« avec sens », indiqué au dos de la pochette du patron. 



 Les tissus avec sens de motif































Votre  tissu  présente  un  sens  de  motif  si  ce  motif  n’est  correct  que  lorsqu’on  le  voit  dans  un  sens  précis. Ainsi,  par



exemple,  un  tissu  imprimé  d’éléphants  en  tutus  n’aura  de  signification  que  si  les  éléphants  sont  tous  dans  le  bon  sens. 



Afin qu’ils le soient sur tout l’ouvrage, il vous faut disposer toutes les pièces du patron dans la même direction. 



Lorsque vous travaillez avec un sens de motif, prenez en compte les points suivants :



La taille de chaque motif dans l’imprimé : Si le tissu est orné d’un motif de petite taille, répété partout, vous



n’avez pas besoin de vous soucier de faire coïncider les pièces. Si le motif est plus grand, vous souhaiterez que les



pièces coïncident à l’avant, au niveau des manches et dans le dos du vêtement. 



La  manière  dont  vous  placez  les  pièces  est  importante  lorsque  vous  travaillez  avec  un  tissu  à  grand  motif.  Par



exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie,  si  votre  tissu  représente  de  gros  ballons  rouges,  d’en  avoir  un  sur



chaque  sein.  De  même,  vous  éviterez  de  placer  un  motif  de  voiliers  sur  votre  derrière,  car  on  pourrait  penser, 



lorsque vous marchez, que de grosses vagues les font voguer ! Mieux vaut penser au résultat avant d’entamer la



coupe. 



Le raccord du motif : Il s’agit de la distance entre chaque motif répété sur le tissu. Si la distance entre chaque



raccord  du  motif  est  de  1  cm,  par  exemple,  il  ne  sera  pas  forcément  indispensable  de  raccorder  les  motifs.  Par



contre, si cette distance est de 10 cm, le motif est grand et il est souhaitable de le faire coïncider. 



 Les rayures symétriques et asymétriques



Les rayures sont des lignes de couleur tricotées, tissées ou imprimées dans le tissu, que ce soit à l’horizontale ou à la



verticale. On en trouve de deux sortes :



Les  rayures  symétriques  :  Ce  motif  a  un  nombre  régulier  de  lignes  de  couleur,  qui  sont  toutes  de  la  même



largeur. Imaginez, par exemple, un tee-shirt en jersey avec une bande blanche de 2,5 cm et une bande bleue de 1,2



cm.  Lorsque  vous  travaillez  avec  des  rayures  symétriques,  vous  pouvez  disposer  les  pièces  du  patron  dans



n’importe quelle direction (c’est-à-dire avec le bord supérieur du patron en haut du tissu aussi bien qu’en bas du



tissu) et les rayures sont raccordées. 



Les rayures asymétriques : Ce motif est caractérisé par des rayures de même taille ou de tailles variées et un



nombre  impair  de  lignes  de  couleur.  Par  exemple,  un  tee-shirt  en  jersey  aurait  un  motif  asymétrique  s’il  avait  les



rayures horizontales suivantes : une rayure rouge de 2,5 cm, une rayure blanche de 1,2 cm et une rayure bleue de



2,5 cm. Si vous coupez les pièces dans des directions opposées, les rayures ne seront pas raccordées. On aura par



exemple du rouge, du blanc, puis du bleu sur une pièce, et du bleu, du blanc, puis du rouge sur l’autre pièce. 



En tant que débutante, mieux vaut se tenir à l’écart des tissus aux rayures asymétriques. Si vous n’êtes pas sûre de la



symétrie  de  vos  rayures,  demandez  au  personnel  de  la  boutique  de  tissus  de  vous  aider  à  les  identifier.  Sinon,  vous



risquez de connaître le SIFC (Syndrome d’Intense Frustration de la Couturière) ! 



 Les écossais symétriques et asymétriques



Les tissus écossais ont des lignes de couleur imprimées ou tissées dans le tissu, à la fois à l’horizontale et à la verticale. 



On trouve deux sortes d’écossais :



Les écossais symétriques : Les lignes de couleur d’un écossais symétrique se raccordent dans le fil de chaîne



et dans le fil de trame. Pour vérifier si un écossais est symétrique, pliez le tissu en deux dans la longueur (comme si



vous disposiez le patron pour le couper), puis repliez un angle dans le biais (pour plus d’informations sur le biais, 



reportez-vous à la section « Apprendre à connaître le tissu », plus haut dans ce chapitre). Si l’épaisseur supérieure



du tissu forme une image miroir de l’épaisseur inférieure, l’écossais est symétrique. Vous pourrez raccorder votre



tissu bien plus facilement que pour un écossais asymétrique. 



Les écossais asymétriques : Ces écossais ne se raccordent pas dans l’une des directions ou dans les deux et, 































par conséquent, ils sont plus difficiles à travailler. Faites le test du point précédent pour déterminer si votre écossais



est  symétrique  ou  asymétrique.  Si,  lorsque  vous  repliez  un  coin,  l’écossais  ne  se  fait  pas  le  reflet  de  l’autre



épaisseur, il est peut-être préférable de choisir un autre tissu. Avant d’avoir acquis une certaine expérience dans la



disposition du patron et la coupe du tissu, évitez les écossais asymétriques. 



Les écossais asymétriques posent des problèmes aux débutantes en couture parce qu’ils sont difficiles à raccorder. Si



vous n’êtes pas sûre de la symétrie de votre écossais, demandez au personnel de la boutique de tissus de vous aider. 



Lorsque vous aurez atteint un niveau plus avancé en couture, commencez par utiliser un petit écossais symétrique, afin de



gagner en assurance avant de vous attaquer aux écossais asymétriques. 



Après avoir épinglé le patron en papier au tissu, utilisez un marqueur effaçable à l’air pour dessiner le motif directement



sur le papier à patron, en suivant les lignes de la couleur dominante, comme illustré par la figure 4-6.  Enlevez la pièce du



patron sur laquelle vous avez dessiné et placez-la sur le tissu de manière à ce que les lignes de couleur de l’écossais ou



des rayures, marquées sur le patron papier, se raccordent à celles du tissu. 



Figure 4-6 : Raccordez



un écossais en dessinant



le motif sur le papier à



patron. 







 Une double disposition pour une seule coupe



Les  astuces  suivantes  vont  vous  aider  pour  la  disposition  d’un  patron  pour  de  grands  motifs,  des  tissus  avec  sens  de



motif, des rayures et même des écossais :



Une position centrale : Choisissez ce que vous voulez placer au centre de votre ouvrage et pliez le tissu à cet



endroit-là, en raccordant les rayures, l’écossais ou les motifs avec sens dans la largeur et la longueur du tissu. En



procédant  ainsi,  il  se  peut  que  les  lisières  ne  soient  pas  équidistantes  du  milieu.  Il  vous  faudra  peut-être  aussi



épingler  le  tissu  tous  les  5  cm  environ,  de  manière  à  ce  qu’il  ne  glisse  pas  lorsque  vous  disposerez  le  patron  et



commencerez la coupe. 



Le  placement  :  En  général,  on  place  la  rayure  ou  la  ligne  de  couleur  dominante  directement  sur  la  ligne  de



l’ourlet,  ou  le  plus  proche  possible  de  cette  ligne.  Cet  arrangement  signifie  que  l’on  place  la  ligne  de  l’ourlet



marquée sur le papier à patron le long de la ligne de couleur dominante du tissu. Évitez d’avoir la rayure dominante, 



une ligne de couleur ou de gros ballons rouges en travers de votre poitrine ou sur la partie la plus large des hanches. 



Le raccord des fils de trame  :  Utilisez  les  crans  des  pièces  de  patron  pour  raccorder  les  motifs  du  tissu  de











pièce en pièce. Par exemple, pour raccorder le motif aux coutures d’épaule, prêtez attention à l’endroit où les crans



du patron tombent sur une ligne de couleur spécifique ou dans le motif écossais. 



Le raccord des fils de trame est simplifié si l’on commence par centrer la première pièce du patron sur le tissu, là où on



le  souhaite. Après  avoir  centré  le  patron,  placez  la  pièce  du  patron  que  vous  voulez  y  raccorder  et  placez-la  sur  la



première, en raccordant les crans. 



 Épingler et couper les pièces



Épinglez  la  pièce  de  patron  sur  une  double  épaisseur  de  tissu,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  traversent  les  deux



épaisseurs  et  soient  perpendiculaires  à  la  ligne  de  coupe,  à  l’intérieur  de  celle-ci.  Cela  empêche  le  tissu  de  bouger



pendant la coupe. (Pour plus d’informations sur le pliage du tissu afin de créer une double épaisseur, reportez-vous à la



section « Bien disposer le patron », plus haut dans ce chapitre.)



Ma  grand-mère  m’a  appris  à  placer  les  épingles  parallèlement  à  la  ligne  de  couture.  En  faisant  des  recherches  pour



décrire dans cet ouvrage la « bonne manière » de placer les épingles, j’ai réalisé que j’avais tout faux depuis toutes ces



années, ce qui ne m’a pas empêchée d’obtenir de très bons résultats. La morale de l’histoire, c’est que lorsque vous



trouvez une méthode qui vous convient et qui fonctionne, n’hésitez pas à l’utiliser. 



Vous  n’avez  pas  besoin  de  placer  une  épingle  tous  les  2  cm.  Contentez-vous  d’épingler  les  repères  et  tous  les



changements  de  direction.  Sur  les  longs  bords  droits,  comme  les  coutures  des  jambes  de  pantalon  ou  d’une  manche, 



placez des épingles tous les 10 cm environ. 



Coupez les pièces de votre patron à l’aide d’une paire de ciseaux de tailleur bien affûtés. (Pour plus d’informations sur le



choix de bons ciseaux pour la coupe, reportez-vous au chapitre 1.) Pour plus d’exactitude, coupez bien au milieu de la



ligne continue qui indique la coupe sur le patron papier, en essayant de ne pas trop soulever le tissu de la table pendant



l’opération. 



Plutôt que de couper autour de chaque repère, vous pouvez gagner du temps en coupant tout droit à travers les repères, 



sur  la  ligne  de  coupe.  Une  fois  que  vous  aurez  terminé  de  couper  la  pièce  du  patron,  revenez  sur  les  crans  et,  avec



l’extrémité de vos ciseaux, faites de petites entailles dans le cran tous les 0,6 mm environ. Un cran simple recevra un



coup  de  ciseaux,  au  centre  ;  un  cran  double,  deux  ;  un  cran  triple,  trois.  Lorsque  vous  allez  raccorder  les  pièces  du



patron en suivant les crans, vous n’aurez plus qu’à connecter les entailles, ce qui se fait rapidement et facilement. 



 À vos marques ! 



Après avoir découpé les pièces du patron et utilisé l’entoilage thermocollant dont vous aviez éventuellement besoin (cf. le



chapitre 2), vous êtes prête pour le traçage. Cette étape est très importante, car vous n’aurez pas envie, lorsque vous



serez  en  pleine  réalisation  de  votre  ouvrage,  de  découvrir  que  les  instructions  de  couture  vous  demandent  de  coudre



d’une marque à une autre et que ces marques, vous avez justement oublié de les faire (ou bien vous aviez pensé qu’elles



étaient  inutiles).  Vous  devrez  alors  vous  arrêter  en  cours  de  route  et  farfouiller  dans  les  pièces  de  votre  patron  pour



trouver la bonne. Ensuite, il vous faudra chercher cette irritante petite marque et la transférer sur le tissu avant de pouvoir



aller plus loin. 



































Gagnez du temps et épargnez-vous de la frustration : marquez tous les points, cercles, carrés ou triangles, même si vous



pensez que vous n’en aurez pas besoin. Faites-moi confiance, ils vous seront bien utiles. 



 Les marques qui comptent



Il vous faut marquer les repères suivants sur votre tissu :



les pinces (cf. le chapitre 8) ; 



les plis (cf. le chapitre 8) ; 



les nervures (cf. le chapitre 8) ; 



les points, cercles, triangles et autres carrés (cf. la section « Comprendre le puzzle que forme le patron », plus



haut dans ce chapitre). 



Lorsque  vous  vous  attelez  à  un  ouvrage,  vous  transférez  les  marques  du  patron  indiquant  les  pinces,  nervures,  plis  et



autres symboles sur vos pièces de tissu pour une très bonne raison : pour voir et comprendre les illustrations et le texte



des  instructions  de  couture.  Par  exemple,  lorsque  vous  marquez  un  pli,  une  nervure  ou  une  pince,  au  lieu  de  marquer



toute la ligne de couture, contentez-vous de marquer les points sur les lignes de couture. Lorsque vous assemblez les



tissus  endroit  contre  endroit,  épinglez  les  pièces  en  superposant  les  points  ;  piquez  de  point  à  point  (ou  d’épingle  à



épingle).  Pour  des  instructions  spécifiques  sur  la  couture  des  pinces,  nervures  et  autres  plis,  reportez-vous  aux



instructions de couture. 



 Le bon outil au bon moment



On trouve de nombreux outils de traçage sur le marché, mais tout ce dont vous avez besoin, pour marquer simplement



vos tissus, ce sont des épingles, de la craie de tailleur effaçable et un marqueur effaçable à l’air ou à l’eau. Le chapitre 1



vous donne plus d’informations sur ces outils. 



Selon le type de tissu que vous travaillez, utilisez les techniques de traçage suivantes :



Marquez les tissus clairs à l’aide d’un feutre effaçable à l’air ou à l’eau. Placez la pointe du feutre sur le



patron en tissu, sur le point ou le cercle, comme illustré par la figure 4-7. 



L’encre va traverser le papier à patron et la première épaisseur de tissu, pour atteindre la deuxième épaisseur, et



les marques seront très précises. Vous pourrez facilement enlever ces marques à l’eau claire. 



Figure 4-7 : Marquez les



tissus clairs avec un



feutre effaçable à l’air ou



à l’eau. 























Marquez  les  tissus  foncés  avec  de  la  craie  de  tailleur  effaçable.  Enfoncez  les  épingles  dans  le  papier  à



patron  et  les  deux  épaisseurs  de  tissu,  sur  les  points,  comme  illustré  par  la figure  4-8.  Ouvrez  le  tissu  entre  les



épaisseurs et marquez les deux épaisseurs de tissu là où l’épingle les traverse. 



Lorsque j’utilise de la craie de tailleur, je préfère marquer l’envers du tissu. La marque est plus visible sans pour



autant  apparaître  sur  l’endroit.  Mais  faites  attention  :  lorsque  vous  repassez  sur  la  craie,  il  arrive  que  la  vapeur



enlève les marques. C’est très bien si vous aviez l’intention de les enlever, mais cela peut vous faire enrager si cela



arrive par accident. 



Figure 4-8 : Marquez les



deux épaisseurs de tissu



foncé. 







Marquez les tissus difficiles à marquer à l’aide d’épingles. Enfoncez les épingles directement dans les deux



épaisseurs du tissu. Enlevez délicatement le papier à patron en laissant la tête d’épingle faire une petite déchirure. 



Séparez les épaisseurs de tissu. Les épingles sont bien enfoncées jusqu’à leur tête et marquent le tissu de manière



précise, comme vous pouvez le constater sur la figure 4-9. 



Figure 4-9 : Marquez les



pièces de patron en



enfonçant des épingles



toutes droites dans les



deux épaisseurs de tissu. 







Deuxième partie



Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



« Roger ! Tu peux vérifier la connexion



de la machine à coudre au PC ? Ça recommence, 



elle imprime des e-mails sur mes rideaux ! »







 Dans cette partie…







 L es chapitres ont pour thème les bases de la couture. Si vous n’avez jamais tenu une aiguille, vous allez apprécier les informations



détaillées pas à pas sur l’enfilage de l’aiguille, les points courants à la main, le bon usage d’un fer à repasser, la finition des bords, les



coutures  d’assemblage,  les  ourlets,  etc.,  et  ce  n’est  qu’un  aperçu  des  plaisants  sujets  que  nous  allons  aborder.  Si  vous  savez  déjà



coudre, vous aurez peut-être la tentation de sauter cette partie. Ne le faites pas ! Chaque chapitre contient des trucs et astuces qui



peuvent être utiles même aux couturières expérimentées. De plus, vous y trouverez également de beaux modèles. Ne prenez pas le



risque de les rater ! 



































Chapitre 5



Le B.A.-BA de la couture



 Dans ce chapitre :



De fil en aiguille



Des nœuds qui durent



Coudre des points à la main et à la machine



Bâtir, cela ne se fait pas que dans le bâtiment



Maîtriser les bases concernant les boutons



Utiliser le fer à repasser



 Q ue ce soit pour du patchwork, de la broderie, du raccommodage ou de la couture, vous aurez besoin d’une aiguille, de



fil, de tissu et d’un peu de savoir-faire. Ce chapitre couvre les bases essentielles de la couture. 



 Ne pas perdre le fil



Lorsqu’un  orateur  perd  le  fil  de  son  discours,  le  résultat  risque  d’être  bien  mauvais.  Perdre  le  fil  en  couture  est  plus



discret, mais il faut tout de même un peu de doigté pour savoir enfiler une aiguille. 



 Les aiguilles pour coudre à la main



Pour enfiler une aiguille pour coudre à la main, commencez par dévider environ 20 à 60 cm de fil de la bobine. Un fil



plus long aura tendance à s’emmêler et à s’user avant que vous n’ayez pu l’utiliser. 



Coupez l’extrémité du fil proprement et en biais, avec une paire de ciseaux affûtée. Le fait de le couper en angle forme



une petite pointe sur le fil, ce qui fait qu’il passe plus facilement à travers le chas de l’aiguille. 



L’article  de  mercerie  le  moins  cher  du  marché,  c’est…  votre  salive  !  Humidifiez  l’extrémité  du  fil  pour  le  faire  glisser



facilement dans le chas. 



Certaines  aiguilles  ont  de  tout  petits  chas,  certaines  personnes  ont  une  mauvaise  vue.  Un  enfile-aiguille,  que  vous



pourrez trouver dans votre boutique de fournitures de couture, peut aider à dénouer ces situations difficiles. Pour utiliser



un enfile-aiguille, piquez le fin fil métallique dans le chas de l’aiguille, poussez l’extrémité du fil dans la boucle métallique



ainsi formée, et tirez. Le fil métallique attrape le fil et l’entraîne dans le chas de l’aiguille, comme illustré par la figure 5-1. 















Figure 5-1 : L’enfilage



d’une aiguille avec un



enfile-aiguille. 







Les  aiguilles  à  enfilage  automatique  rendent  cette  opération  encore  plus  facile.  Pour  utiliser  une  aiguille  à  enfilage



automatique, tenez l’aiguille et une longueur de fil dans une main. Tirez l’extrémité du fil à travers le chas de l’aiguille, de



manière à ce que le fil passe dans l’encoche. D’un coup sec, enclenchez le fil dans le chas de l’aiguille, comme illustré



par  la figure 5-2.   Si  le  fil  ressort  de  l’aiguille  à  plusieurs  reprises  sans  être  enfilé,  cela  signifie  que  l’aiguille  à  enfilage automatique est usée. Vous n’avez plus qu’à la jeter et à en prendre une autre. 



Il est inutile de mettre de la salive sur une aiguille de tapissier, car les fils à broder, que l’on utilise en général avec ces



aiguilles,  ont  tendance  à  se  dédoubler  à  l’extrémité.  Il  vous  suffit  de  replier  l’extrémité  du  fil  et  l’enfoncer  à  travers  le



chas, comme illustré par la figure 5-3. 



Figure 5-2 : L’enfilage



d’une aiguille à enfilage



automatique. 



















Figure 5-3 : Faire passer



un fil à broder dans une



aiguille de tapissier. 







 Les aiguilles pour machine à coudre



Les  aiguilles pour machine à coudre, c’est-à-dire pour une machine à coudre ordinaire ou pour une surjeteuse, sont



composées d’une partie ronde et d’une partie plate, ce que vous pouvez voir sur la figure 5-4. (Pour plus d’informations



sur les machines à coudre et les surjeteuses, reportez-vous au chapitre 1.)



Pour les machines à coudre dotées d’ une canette que l’on insère sur le côté (c’est-à-dire que la canette se place dans



la partie gauche de la machine), la partie plate à la base de l’aiguille est orientée vers la droite. La plupart des surjeteuses



et des machines à coudre ont des  canettes s’insérant devant ou en haut (c’est-à-dire que la canette se place à l’avant



ou s’insère par le haut dans la base de la machine, là où le tissu repose pendant la couture), et la partie plate à la base de



l’aiguille est orientée vers l’arrière. 



Figure 5-4 : Une aiguille



pour machine à coudre



ou surjeteuse. 







Assurez-vous que l’aiguille est correctement placée par rapport au type de votre machine. Le long évidement, qui court



tout  du  long  du  corps  de  l’aiguille,  protège  le  fil  dans  le  mouvement  de  haut  en  bas  réalisé  pour  coudre  le  tissu.  Le



dégagement au-dessus du chas, cette petite indentation derrière le chas, crée une boucle qui permet au fil de la canette



de s’attacher au fil de l’aiguille, et de former ainsi un point. Si vous mettez l’aiguille à l’envers dans la machine, rien ne



fonctionnera. 



L’anatomie d’une aiguille pour machine à coudre rend l’enfilage plus facile qu’avec une aiguille pour coudre à la main. 



Au lieu d’humidifier le fil avec votre salive, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Léchez votre doigt et frottez-le derrière le chas de l’aiguille. 



2. Coupez proprement l’extrémité du fil, en formant un angle. 



3. En  commençant  juste  au-dessus  du  chas,  faites  courir  l’extrémité  de  votre  fil  sur  le  corps  de  l’aiguille, 



dans un mouvement allant vers le bas, le long de l’évidement, jusqu’à ce que le fil s’enfonce dans le chas. 



Quand le fil touche le chas, il est attiré à l’intérieur par l’humidité. Vous êtes alors prête à coudre. 















 Nouer des liens durables



Vous pensez peut-être que faire un nœud à votre fil est une mauvaise chose ? Cela peut être le cas, en effet, si le fil s’est



emmêlé tout seul. Par contre, le nœud n’est pas un souci s’il est là pour empêcher le fil de ressortir du tissu lorsque vous



cousez un bouton ou dans d’autres occasions où vous souhaitez ancrer le fil. 



Pendant la préparation de ce livre, j’ai officieusement sondé mes amies couturières pour savoir si toutes les droitières



font les nœuds de la main droite (ce qui est mon cas). J’ai découvert que les nœuds ne sont pas forcément le fait de la



main dominante. Ce qui vient naturellement quand il s’agit de faire un nœud semble davantage dépendre de ce l’on vous



a appris. 



Je  ne  veux  oublier  personne,  aussi  les  étapes  suivantes  indiqueront  à  la  fois  aux  gauchères  et  aux  droitières  comment



faire un nœud :



1. Tenez  le  fil  entre  votre  pouce  et  votre  index  et  entourez  d’une  boucle  de  fil  l’extrémité  de  votre  index



opposé, comme illustré par la figure 5-5. 



Figure 5-5 : Faites une



boucle. 







2. Faites  rouler  la  boucle  entre  votre  index  et  votre  pouce,  de  manière  à  ce  que  le  fil  s’entortille,  comme



illustré par la figure 5-6. 



Figure 5-6 : Enroulez le



fil de la boucle. 







3. Reculez  votre  index  tandis  que  vous  roulez  le  fil  jusqu’à  ce  que  la  boucle  ait  quasiment  glissé  de  votre



index, comme illustré par la figure 5-7. 



Figure 5-7 : Roulez la



boucle jusqu’à



l’extrémité de votre



doigt. 







4. Ramenez  votre  majeur  vers  la  partie  entortillée  de  la  boucle,  enlevez  votre  index  et  placez  fermement



votre majeur devant le fil entortillé et contre le pouce, comme illustré par la figure 5-8. 











Figure 5-8 : Tenez bien



l’extrémité de la boucle



avec votre majeur, puis



resserrez le nœud. 







5. Tirez sur le fil avec l’autre main pour fermer la boucle et former le nœud. 



 Faisons le point… à la main



Tout travail de couture à la main peut entraîner l’utilisation de différents types de points, et vous avez absolument besoin



de savoir quel est le point adéquat pour votre ouvrage. Par exemple, le point de bâti à la main ne doit pas être utilisé



pour coudre de manière permanente une salopette. Les points seraient trop éloignés les uns des autres et la salopette



tomberait en pièces au premier grand mouvement. Dans cette section, je vais vous familiariser avec les points à la main



courants et leurs usages. 



 Le point d’arrêt



Lorsque  l’on  coud  à  la  main,  on  attache  l’extrémité  d’un  point  en  faisant  un  nœud,  quel  que  soit  le  point  utilisé.  Pour



coudre un nœud, faites un petit point arrière et formez une boucle par-dessus la pointe de l’aiguille. Lorsque vous faites



passer le fil dans la boucle, il fixe le fil et le nœud à la base du tissu (cf. la figure 5-9). Si vous souhaitez renforcer une



zone fortement sollicitée, faites deux nœuds. 



Figure 5-9 : Utilisez



cette technique pour bien



fixer un point cousu à la



main. 







 Le point de bâti



On utilise les points de bâti pour attacher ensemble, de manière temporaire, deux épaisseurs de tissu ou plus. (Pour plus



d’informations, reportez-vous à la section « Qui aime bien bâtit bien », plus loin dans ce chapitre.)



Chaque  point  de  bâti  devrait  faire  environ  0,6  cm  de  long,  avec  moins  de  0,6  cm  entre  chaque  point.  Lorsque  vous



utilisez un fil d’une couleur contrastée par rapport au tissu, les points sont plus faciles à retirer, une fois que les coutures



permanentes ont été faites. 



En travaillant de droite à gauche (pour les droitières) ou de gauche à droite (pour les gauchères), piquez l’aiguille dans le



tissu et ressortez-la du même côté (cf. la figure 5-10). 















Figure 5-10 : On bâtit



simplement en piquant et



en ressortant l’aiguille du



tissu. 







 Le point devant



Utilisez ce point très court et très régulier pour faire de belles coutures, du raccommodage et des fronces. Comme il est



serré,  ce  point  est  en  général  réservé  à  un  usage  permanent.  Je  l’utilise  aussi  pour  réparer  rapidement  ou  de  manière



temporaire une couture qui se défait. 



Pour faire un point devant, piquez la pointe de l’aiguille dans le tissu et faites-la ressortir après un point très court (0,2



cm) et régulier, avant de tirer l’aiguille pour qu’elle traverse le tissu (cf. la figure 5-11). 



Figure 5-11 : Faites des



points courts et réguliers



lorsque vous utilisez le



point devant. 







 Le point arrière



Le point arrière est le plus solide des points à la main. En raison de son caractère durable, on l’utilise le plus souvent



pour réparer une couture sur des tissus épais et denses où le point devant ne conviendrait pas. 



Pour faire un point arrière, faites ressortir l’aiguille du tissu et piquez-la un demi-point derrière l’endroit dont le fil venait



d’émerger. Ressortez l’aiguille un demi-point plus loin, devant l’endroit où le fil a émergé (cf. la figure 5-12).  Répétez



l’opération sur toute la longueur de la couture. 



Figure 5-12 : Le point



arrière est extrêmement



solide. 







 Le point d’ourlet invisible



On utilise ce point à l’intérieur du rentré de l’ourlet, entre l’ourlet et le vêtement. (Pour plus d’informations sur les points



d’ourlet, reportez-vous au chapitre 7). Avec un peu de pratique, une bonne aiguille et du fil de qualité, les points d’ourlet



invisible n’apparaissent pas sur l’endroit, d’où leur nom. 



Avant  d’utiliser  ce  point,  il  vous  faut  tourner  le  rentré  de  l’ourlet  vers  le  haut  et  le  mettre  en  place  à  l’aide  du  fer  à



repasser. Il vaut également mieux cranter ou surfiler le bord de l’ourlet pour une finition nette. (Pour plus d’informations



sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6.)















Repliez le rentré de l’ourlet sur 1 cm et faites un premier point court à 0,6 cm du bord de l’ourlet. Faites le point court



suivant en attrapant seulement un fil du tissu. Continuez ainsi en espaçant les points de 1,2 cm, en attrapant le rentré de



l’ourlet dans le point et prenant un fil aussi fin que possible dans le vêtement. Faites le tour de l’ourlet pour terminer votre



couture (cf. la figure 5-13). 



Figure 5-13 : Le point



d’ourlet invisible



nécessite de petits points



espacés d’environ 1,2



cm. 







 Le point d’ourlet oblique



Ce point est le plus rapide des points d’ourlet, mais aussi le moins durable, parce qu’une grande partie du fil se trouve en



surface, sur le bord de l’ourlet. (S’il vous est déjà arrivé de défaire un ourlet en vous prenant le talon dedans, vous avez



sans doute été victime d’un point d’ourlet oblique.) N’utilisez donc ce point que si vous êtes très pressée et que vous



voulez faire un ourlet à un corsage qui sera rentré dans votre jupe ou pantalon. Faites un point autour du bord de l’ourlet



puis repassez dans le vêtement, en n’en prenant qu’un fil (cf. la figure 5-14). 



Figure 5-14 : Le point



d’ourlet oblique est facile



et rapide à faire, mais pas



très solide. 







 Le point de chausson



Vous pouvez utiliser le point de chausson lorsque vous travaillez sur un bord d’ourlet replié. Ce point est très solide et



presque invisible. (Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)



Attachez le fil au rentré de l’ourlet en piquant l’aiguille dans le pli du bord de l’ourlet et en la faisant ressortir du tissu. 



Avec  la  pointe  de  l’aiguille,  piquez  un  fil  du  vêtement  et  repassez  dans  le  pli  du  bord  de  l’ourlet  (cf.  la figure  5-15). 



Répétez ensuite l’opération. 



Figure 5-15 : Le point de



chausson est très solide



et presque invisible. 



























 Le point coulé



Vous pouvez joindre deux bords pliés en utilisant le point coulé. La plupart du temps, ce point est utilisé pour réparer



une couture sur l’endroit lorsqu’elle est difficile à atteindre depuis l’envers. 



Attachez le fil et faites-le ressortir au bord du pli. En faisant de petits points, faites passer l’aiguille à travers le pli sur un



côté et serrez bien le fil en le tirant. Faites un autre point, en passant l’aiguille à travers le bord plié opposé (cf. la figure



5-16). 



Figure 5-16 : Utilisez le



point coulé pour joindre



deux bords pliés ou deux



coutures. 







 Il est temps de faire travailler la machine pour vous



Mes  parents  m’ont  offert  une  machine  à  coudre  pour  mon  diplôme  de  fin  d’études.  Après  avoir  enfilé  l’aiguille,  la



première chose que j’ai faite a été d’essayer tous les points. Je n’avais aucune idée de ce qu’ils donnaient et je pensais



que je n’en utiliserais jamais la moitié. Plus tard, pendant ma formation pour devenir conseillère en économie domestique



pour  la  société  White  Sewing  Machine  Company,  j’ai  découvert  que  ces  différents  points  font  gagner  du  temps  et



produisent des résultats plus professionnels. 



Au lieu de coudre les boutons à la main, j’ai appris que je pouvais utiliser le point zigzag et du coup, mes boutons ne



tombaient presque plus jamais. Au lieu d’utiliser les techniques de finition de couture à la main, si longues à réaliser, que



l’on m’avait enseignées en cours de couture, j’ai découvert que je pouvais finir les bords vifs de mon tissu grâce à ma



machine, en utilisant l’un des nombreux points de surfilage dont je vais parler dans cette section et dans le chapitre 6. J’ai



réalisé de beaux ourlets à la machine, en un rien de temps par rapport à ce que je faisais à la main. J’ai réduit de moitié



mon temps de travail et mes ouvrages étaient plus réussis que jamais. Apprendre à utiliser ces points a été pour moi une



révélation, et je suis ravie de partager ces connaissances pratiques avec vous. 



 Les points machine de base



La figure 5-17 vous montre les points machine de base. Bien sûr, votre machine peut en offrir d’autres encore ou, au



contraire, ne pas disposer de tous ceux-ci. Comparez-les avec ce qu’elle propose. Je parie que vous allez découvrir une



bonne sélection de points. 



Droit : Utilisez le point droit pour le bâti, les coutures d’assemblage et le surfil. 



Zigzag : Augmentez la largeur de point pour faire des points zigzag. Le tissu est entraîné sous le pied presseur en



même temps que l’aiguille se déplace d’un côté à l’autre. Utilisez le point zigzag pour coudre autour d’appliqués, 



faire des boutonnières, coudre des boutons ou broder. Le point zigzag est aussi pratique qu’il est amusant. 



Zigzag piqué : Lorsque vous utilisez la largeur de point maximale, le point zigzag ordinaire a parfois le défaut de



tirer  le  tissu  en  formant  un  tunnel,  tandis  que  le  tissu  s’enroule  sous  le  point.  Le  point  zigzag  piqué  élimine  ce



problème.  L’aiguille  forme  trois  points  d’un  côté,  puis  trois  points  de  l’autre,  en  gardant  le  tissu  bien  plat  et  en



évitant  la  création  d’un  tunnel.  Utilisez  le  zigzag  piqué  pour  finir  les  bords  vifs,  coudre  un  élastique,  repriser  un



accroc ou créer un effet décoratif. 



Ourlet invisible et ourlet invisible extensible : L’ourlet invisible ou ourlet à points cachés est destiné à faire



un ourlet sur les tissés de manière à ce que les points soient quasiment invisibles lorsque vous regardez l’endroit du















vêtement. L’ourlet invisible extensible forme un zigzag supplémentaire ou deux, qui s’étirent pour ourler les mailles



de manière invisible. Les deux points ont également des applications décoratives. 



Point de surjet : De nombreux points de surjets, disponibles sur les machines actuelles, sont destinés à coudre et



à finir les coutures en une seule étape, afin de simuler le point de surjet que l’on voit dans le prêt-à-porter. Certains



de ces points fonctionnent bien avec les tissés, d’autres avec les mailles. 



Les points décoratifs : On peut diviser les points décoratifs en deux catégories de base : les points fermés, de



type satin (comme les boules ou les diamants), et les points ouverts, de type ajouré (comme les fleurs et le point nid



d’abeille). La ceinture, dont vous trouverez les instructions au chapitre 19, est décorée de ces deux types de points. 



Vous pouvez bien souvent programmer les machines récentes pour combiner ces points à d’autres, pour allonger



les points proposés pour un effet décoratif plus audacieux ou même pour écrire un nom avec des points. 



Les  machines  à  coudre  haut  de  gamme  récentes  peuvent  également  créer  de  complexes  motifs  de  broderie



(comme ceux qui sont utilisés dans le prêt-à-porter) à l’aide de  cartes de broderie. Ces cartes peuvent stocker



plusieurs  motifs,  grands  et  complexes,  comme  les  cartes  de  mémoire  d’un  appareil  photo  numérique.  Certaines



machines  proposent  même  un  scanner,  qui  vous  permet  d’ajouter  des  points  supplémentaires  au  catalogue  de



points de la machine. Contactez les fabricants de machines à coudre pour découvrir les options de ces modèles



(cf. l’annexe). 



Figure 5-17 : Points



machine de base. 







 La sélection du type de point



Si votre machine à coudre vous propose plus que le point droit et le point zigzag, il faut qu’il y ait un moyen pour vous



de sélectionner le point que vous souhaitez utiliser. 



Les machines anciennes ont des cadrans, des leviers, des boutons ou des cames à insérer comme  sélecteurs de points. 



Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles sur lesquels on peut non seulement



sélectionner le point, mais aussi la longueur et la largeur, de manière automatique. Consultez votre manuel d’utilisation, 



inclus avec votre machine à coudre, pour savoir comment sélectionner le type de point sur votre machine. 



 La sélection de longueur du point



La  longueur  du  point  détermine  la  solidité  du  point.  Les  points  courts  (1  à  3  mm)  sont  très  solides  et  destinés  à  être



permanents.  Les  points  plus  longs  sont  souvent  temporaires  ou  utilisés  comme  surpiqûres  décoratives  (cf.  la  section



« Les surpiqûres », plus loin dans ce chapitre). 



La distance que les griffes d’entraînement font parcourir au tissu sous l’aiguille détermine la  longueur du point. Lorsque























les  griffes  d’entraînement  font  de  petits  mouvements,  les  points  sont  courts.  Lorsqu’elles  font  des  mouvements  plus



amples, les points sont plus longs. (Pour plus d’informations sur les griffes d’entraînement, reportez-vous au chapitre 1.)



En règle générale, utilisez les indications suivantes pour la longueur de point :



la longueur de point moyenne pour les tissus moyennement épais est de 2,5 à 3 mm ; 



la longueur de point moyenne pour les tissus fins est de 2 mm ; 



la longueur de point moyenne pour les tissus épais, le bâti ou les surpiqûres est de 4 à 5 mm. 



 Réglage de la largeur de point



Le  sélecteur  de  largeur de point  fixe la distance que parcourt votre aiguille d’un côté à l’autre lorsque vous faites un



point. Vous n’avez pas à vous en soucier lorsque vous utilisez le point droit ; réglez-le simplement sur 0 (zéro). 



Toutes les machines mesurent la largeur de point en millimètres (mm). Certaines marques ou certains modèles proposent



une largeur maximale de 4 à 6 mm. D’autres peuvent créer des points allant jusqu’à 9 mm de large. 



Vaut-il mieux faire plus large ? En ce qui concerne les points décoratifs, oui, c’est souvent le cas. Pour les points à usage



plus pratique, utilisés pour les finitions de couture, les ourlets invisibles ou pour faire les boutonnières, une largeur plus



réduite (2 à 6 mm) est plus efficace. 



Tout  au  long  de  cet  ouvrage,  je  vous  donnerai  une  échelle  de  largeurs  de  point  qui  fonctionne  pour  la  plupart  des



marques et des modèles. 



 La couture sur la couture apparente



Utilisez cette technique simple pour maintenir les revers en place au point de bâti et pour faufiler rapidement un poignet



ou un ourlet. Suivez simplement les étapes suivantes :



1. Placez l’ouverture de la couture sur l’endroit, perpendiculairement au pied presseur, de manière à ce que



l’aiguille se tienne au-dessus du tracé de la couture. 



2. À  l’aide  d’un  point  droit,  cousez  de  manière  à  ce  que  les  points  soient  enfouis  dans  l’ouverture  de  la



couture, comme illustré par la figure 5-18. 



Au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  l’envers  de  l’ouvrage  et  nouez-les.  (Pour  plus  d’informations  sur  la



manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 5-18 : Attachez



les poignets et les revers



par une couture sur la



couture apparente. 







 Les surpiqûres



Une surpiqûre est une ligne supplémentaire de fil cousue sur l’endroit du tissu, parallèle à la couture d’assemblage, ou



bien qui ferme un ourlet. Les surpiqûres sont visibles sur l’endroit du tissu, il faut donc qu’elles soient bien faites. Les



instructions de votre patron vous diront exactement quelles parties de votre ouvrage nécessitent d’être surpiquées. 



Pour  faire  une  surpiqûre,  placez  l’ouvrage  sous  l’aiguille,  sur  l’endroit,  et  faites  une  couture  à  l’endroit  voulu.  Les



surpiqûres constituent un élément important du style général du vêtement, il faut donc utiliser un point plus long que pour



une couture d’assemblage. Les fils sont noués (cf. le chapitre 6) au lieu d’être attachés par un point arrière à la fin de



chaque couture. 



 Prêt ? Partez ! 



Assurez-vous de toujours bien démarrer et éteindre votre machine à coudre et votre surjeteuse, afin que ni votre matériel



ni  votre  tissu  ne  soient  abîmés.  Pour  coudre  dans  de  bonnes  conditions,  suivez  les  techniques  ci-dessous  pour



commencer et arrêter les points. 



 Avec votre machine à coudre



Abaissez le pied presseur sur le tissu avant de faire le premier point. Si vous ne le faites pas, le tissu va s’agiter dans tous



les  sens  tandis  que  l’aiguille  montera  et  descendra,  et  rien  de  bon  n’en  sortira.  Vous  pourriez  même  enrayer  la



machine…un vrai fiasco ! Avec un peu d’expérience en couture, abaisser le pied devient naturel. 



Il  est  également  important  de  tirer  le  fil  supérieur  et  le  fil  de  la  canette,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  de  l’aiguille,  avant



d’abaisser le pied presseur. Ainsi, la pression du pied maintient fermement les fils et ceux-ci ne s’emmêlent pas ou ne se



coincent pas dans le début d’un rang de points. 



Lorsque vous parvenez à la fin du tissu, arrêtez de piquer et placez le levier releveur de fil sur la position la plus haute (cf. 



le chapitre 1). Si vous ne le faites pas, vous risquez de voir le point suivant faire glisser le fil hors de l’aiguille. Ensuite, 



relevez le pied presseur, en tirant plusieurs centimètres de fil. Pour ôter le tissu de la machine, coupez les fils en laissant



une longueur de 15 à 18 cm sur le tissu et 5 à 7 cm derrière le pied. La plupart des machines sont équipées d’un coupe-



fil près de l’aiguille. Vous pouvez aussi couper le fil à l’aide d’une paire de ciseaux. 



 Avec votre surjeteuse



Le  démarrage  et  l’arrêt  sont  plus  faciles  avec  une  surjeteuse  qu’avec  une  machine  à  coudre,  car  les  surjeteuses  sont



faites pour être rapides et solides. Laissez le pied presseur abaissé et une petite chaîne de fil à l’arrière du pied. Poussez



simplement les bords du tissu sous l’ergot du pied et appuyez sur la pédale. Lorsque la surjeteuse démarre, elle attrape



le tissu… et c’est parti ! 



Pour  arrêter,  tirez  doucement  le  tissu  lorsqu’il  sort  de  la  surjeteuse,  derrière  le  pied,  en  maintenant  une  tension  légère



mais constante. Surfilez le bord, en laissant une chaîne de fil derrière le pied. Arrêtez de surfiler et coupez la chaîne de fil, 



en laissant assez de fil sur le tissu pour le nouer ou le tisser sous les points. 



 Qui aime bien bâtit bien



Le  bâti  en  couture  n’a  pas  grand-chose  à  voir  avec  le  secteur  de  la  construction.  En  couture,  bâtir  signifie  maintenir



ensemble les pièces d’un ouvrage, de manière temporaire. Vous pouvez le faire avec vos mains, avec de longs points



cousus à la main ou à la machine, ou avec des épingles. Vous pourrez facilement enlever ces longs points ou ces épingles



pour vérifier et ajuster votre ouvrage, avant de faire les coutures permanentes. 



Au collège, mon professeur d’économie domestique me faisait bâtir un ouvrage entièrement à la main, avant de faire le



moindre point à la machine. C’était interminable et je prenais cela comme une vraie perte de temps. Maintenant que je



































n’ai plus de compte à rendre à un professeur, je ne fais plus de bâti intégral de mes ouvrages, mais je bâtis à l’épingle ou



à la machine dans les circonstances suivantes (et je vous recommande de le faire aussi) :



lorsque l’on n’est pas sûr de la manière dont une pièce s’ajuste à une autre ; 



lorsque l’on a besoin de vérifier, et éventuellement d’ajuster, la taille de l’ouvrage. 



Utilisez un fil d’une couleur de contraste pour trouver votre bâti et l’enlever plus facilement. Si vous faites un bâti à la



machine,  utilisez  du  fil  contrasté  dans  la  canette.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  boîte  à  canette,  reportez-vous  au



chapitre 1.)



Pour bâtir ensemble deux pièces d’un patron, commencez par placer les pièces endroit contre endroit et épinglez-les, 



puis utilisez l’une des méthodes suivantes :



Bâti à l’épingle : Épinglez parallèlement au bord coupé, à 1,5 cm du bord. Pour de petites zones, comme une



couture  d’épaule,  épinglez  tous  les  2,5  à  5  cm.  Pour  des  zones  plus  grandes,  comme  la  couture  de  côté  d’un



pantalon, épinglez tous les 7 à 10 cm. 



Bâti à la main : Enfilez votre aiguille et faites un rang de bâti à la main le long du tracé de la couture. 



Bâti à la machine  :  Réglez  la  longueur  de  point  pour  un  long  point  droit  de  4  mm,  et  relâchez  légèrement  la



tension du fil supérieur. Cousez le long du tracé des coutures. N’oubliez pas de remettre la tension du fil supérieur



comme elle était, après avoir fini le bâti. 



Certaines machines à coudre disposent d’une fonction automatique de bâti qui fait des points d’environ 0,5 à 2,5 cm de



long. Si c’est le cas de votre machine, n’hésitez pas à utiliser cette fonction, qui vous fera économiser à la fois du temps



et des efforts. 



Pour  éviter  que  l’aiguille  ne  casse  lors  du  bâti  à  la  machine  ou  de  la  couture,  enlevez  les  épingles  avant  que  le  pied



presseur ne les atteigne, comme illustré par la figure 5-19. 



Si vous travaillez sur un ouvrage très ajusté, ajoutez tous les éléments qui jouent sur la taille du vêtement avant de faire le



bâti  pour  obtenir  une  image  juste  de  ce  que  donnera  l’ouvrage.  Par  exemple,  imaginons  que  vous  travailliez  sur  le



corsage d’une robe, pourvu de pinces et d’épaulettes. Vous devriez commencer par coudre et repasser doucement les



pinces, comme indiqué dans les instructions de couture. Après quoi, vous pourrez épingler les épaulettes, puis bâtir les



coutures latérales ensemble. À ce moment-là, vous pouvez essayer le corsage et avoir ainsi une idée assez juste de ce à



quoi le produit final ressemblera. 







Figure 5-19 : Enlevez



toutes les épingles avant



que le pied presseur de la



machine à coudre ne les



atteigne. 







 La couture des boutons



Nombreux sont ceux pour qui coudre un bouton représente le premier pas dans le monde de la couture. C’est en effet



une bonne introduction parce que cette opération montre l’importance de la technique dès que l’on utilise une aiguille et



du fil, même pour un aussi petit ouvrage. 



En cousant correctement un bouton, ce que vous pouvez faire soit à la main, soit à la machine à coudre, vous pouvez



éviter  de  le  perdre.  Si  je  dois  remplacer  ou  déplacer  un  seul  bouton,  je  le  fais  à  la  main.  Par  contre,  si  je  réalise  un



ouvrage qui me demande de coudre plusieurs boutons (par exemple l’avant d’une chemise), j’utilise ma machine. 



 À la main



Suivez les étapes ci-dessous pour coudre un bouton de n’importe quelle taille à la main :



1. Marquez l’endroit du tissu où vous voulez placer le bouton, à l’aide d’un feutre pour tissu ou de craie



de tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 



2. Tirez une longueur de 45 à 60 cm de fil environ. 



Si vous prenez un fil plus long, il va s’emmêler et pourrait même se casser avant que vous n’ayez fini de coudre le



bouton. 



3. Enfilez l’aiguille (comme décrit dans la section « Ne pas perdre le fil » plus haut dans ce chapitre), en



tirant sur l’une des extrémités du fil pour lui faire rejoindre l’autre, de manière à obtenir un fil double. 



4. Nouez les extrémités du fil comme décrit dans la section « Nouer des liens durables » plus haut dans



ce chapitre. 



5. Piquez l’aiguille à travers le tissu, sur l’endroit, de manière à ce que le nœud se retrouve placé sur la



marque. 



6. Ramenez l’aiguille vers le haut et retraversez le tissu, en faisant un point court (à pas plus de 3 mm



du nœud). 



7. Passez l’aiguille dans le trou gauche du bouton, en poussant fermement sur la surface du tissu, puis



tirez le fil vers le haut, comme illustré par la figure 5-20. 



8. Créez une pièce intercalaire, à l’aide d’un cure-dent, d’une allumette ou d’une aiguille de tapissier, 



que vous placerez sur le bouton entre les trous. 



Cette technique vous permet d’avoir assez de fil pour soulever le bouton du tissu, afin de pouvoir le passer sans



difficulté dans la boutonnière. Cette place supplémentaire créée par la pièce intercalaire est appelée une  tige en fil. 















Figure 5-20 : Enfilez le



bouton sur l’aiguille. 







Si vous cousez un bouton avec une tige (une petite boucle sous le bouton d’un blazer, par exemple), la tige du



bouton sert automatiquement de pièce intercalaire, puisqu’elle soulève le bouton de la surface du vêtement pour



que ce dernier soit plus facile à boutonner. Il n’est alors pas nécessaire d’utiliser un cure-dent. 



9.  Poussez  l’aiguille  à  travers  le  trou  de  droite  (c’est-à-dire  à  l’opposé  du  trou  par  lequel  vous  avez



commencé à coudre, cf. la figure 5-21). Tirez le fil fermement. 







Répétez cette opération, en ressortant l’aiguille par le trou de gauche et en repiquant dans le tissu par le trou de



droite  une  fois  de  plus,  pour  chaque  ensemble  de  trous,  de  manière  à  ce  que  le  bouton  soit  solidement  mis  en



place avec deux passages de l’aiguille. 



Figure 5-21 : Utilisez



une pièce intercalaire



pour faire une tige en fil, 



afin de boutonner le



vêtement plus facilement. 



10. Après avoir cousu le bouton, enlevez le cure-dent. 



11. Piquez l’aiguille dans un trou du bouton, n’importe lequel, de manière à ce qu’elle ressorte entre le



bouton et le tissu. 



Jetez  un  coup  d’œil  entre  le  bouton  et  le  tissu.  Les  fils  d’attache  qui  sortent  du  bouton  et  entrent  dans  le  tissu



constituent la base de la tige en fil. 



12. Faites trois tours de fil autour de ces fils d’attache, pour que la tige en fil soit bien attachée, comme



illustré par la figure 5-22. 







Figure 5-22 : Créez une



tige en fil. 







13. Nouez le fil en passant l’aiguille à travers une boucle de fil formée autour de la tige et en tirant le



fil fermement. 



14. Répétez l’étape 13 et coupez le fil près de la tige. 



 À la machine



Si vous avez plusieurs boutons à poser à la fois, envisagez plutôt de faire travailler votre machine à coudre. Pour utiliser



cette technique, il vous faut un bâton de colle, un pied pour pose de bouton adapté à votre machine, ou un axe de pied



presseur  équipé  d’une  semelle  amovible  (vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  si  votre  modèle  dispose  de  cette



fonction). 



Suivez simplement les étapes suivantes :



1. Marquez  l’endroit  du  tissu  où  vous  voulez  placer  le  bouton,  à  l’aide  d’un  feutre  à  tissu  ou  de  craie  de



tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 



2. Tamponnez le dos du tissu avec le bâton de colle et placez le bouton sur la marque. 



3. Préparez votre machine avec les réglages suivants :



• Point : Zigzag



• Longueur : 0 mm



• Largeur : 4 mm



• Pied presseur : Pied pour pose de bouton, pied universel ou l’axe du pied sans la semelle



• Griffes d’entraînement : Abaissées



• Position de l’aiguille : Gauche (cf. le chapitre 1)



4. Relevez  le  pied  presseur  et  tournez  le  volant  à  la  main  pour  piquer  l’aiguille  dans  le  trou  gauche  du



bouton. Abaissez le pied presseur ou l’axe du pied. 



Pour un bouton à quatre trous, commencez par les trous les plus éloignés de vous. 



5. Glissez  un  cure-dent,  une  allumette  ou  une  aiguille  de  tapissier  sur  le  bouton,  entre  les  trous  et



perpendiculairement au pied ou à l’axe du pied. 



L’ajout  de  cette  pièce  intercalaire  surélève  le  bouton  de  la  surface  du  tissu,  de  manière  à  ce  qu’il  ait  plus  tard  la



place de passer dans la boutonnière sans la déformer. 



Parfois,  le  pied  presseur  dispose  d’une  petite  rainure  qui  est  très  pratique  pour  maintenir  la  pièce  intercalaire  en



place. 



6. Vérifiez que l’aiguille passe dans chacun des trous du bouton en faisant quelques points zigzag à la main à



l’aide du volant, comme illustré par la figure 5-23. 



Ajustez la largeur de point si nécessaire. 



















Figure 5-23 : Assurez-



vous que l’aiguille passe



bien dans les trous du



bouton. 







7. Appuyez doucement sur la commande au pied et cousez en comptant cinq points : un zig à gauche, un zag



à droite, un zig à gauche, un zag à droite et un dernier zig à gauche. 



Pour  un  bouton  à  quatre  trous,  relevez  le  pied  presseur  et  déplacez  votre  tissu  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  se



trouve au-dessus des trous les plus proches de vous. Faites également cinq zigzags pour attacher l’avant du bouton



en place. 



8. Réglez la largeur du point sur 0 (zéro), placez l’aiguille au-dessus de l’un des trous et appuyez de nouveau



sur la commande au pied, en faisant 4 à 5 points dans le même trou. 



Cette étape permet de bien attacher et nouer les fils. 



9. Relevez le pied presseur et enlevez votre tissu, en dévidant une longueur de fil d’environ 18 cm. 



10. Enlevez la pièce intercalaire, qui pourra vous resservir pour d’autres boutons, si nécessaire. 



11. Cousez  les  boutons  suivants,  en  répétant  les  étapes  4  à  10,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  cousu  tous  les



boutons de votre ouvrage. 



12. Tirez le fil de l’aiguille et le fil de la canette entre le bouton et le tissu, afin de pouvoir préparer une tige



de fil, de la manière suivante :



•  Enfilez  les  18  cm  de  fil  qui  restaient  de  l’aiguille  de  la  machine  à  coudre  dans  le  grand  chas



d’une  aiguille  de  tapissier,  et  faites  passer  ce  fil  dans  n’importe  quel  trou  du  bouton,  entre  le



bouton et le tissu. 



• Enfilez les 18 cm de fil restant de la canette dans le grand chas d’une aiguille de tapissier, et



faites passer ce fil à travers le tissu, entre le bouton et le tissu. 



• Enfilez les deux fils dans le chas de l’aiguille et entourez le fil restant autour des fils d’attache



trois fois, pour créer une tige de fil qui gardera le bouton bien attaché. 



 Presser le mouvement… du fer ! 



Quelle est la différence entre le repassage et le pressage ? 



Vous repassez lorsque vous poussez le fer à repasser chaud sur le tissu, d’avant en arrière ou d’un côté à l’autre, 



pour effacer les plis et lisser le tissu. 



Vous  pressez lorsque vous réalisez un mouvement de haut en bas, pour appuyer doucement sur une zone du tissu



et la mettre ainsi à plat. Le pressage est le plus souvent utilisé pour donner une forme lors de la couture ou pour



effacer les plis d’un tissu à mailles. 



Lorsque  vous  effacez  les  plis  sur  des  tissus  à  mailles,  comme  des  tee-shirts,  utilisez  le  mouvement  de  haut  en  bas  du



pressage. Les tissus à maille repassés s’étirent et se déforment, parfois de manière permanente. 



Dans les instructions de La Couture pour les nuls, je vous demande soit de repasser, soit de presser. Désormais, vous



connaissez la différence ! (Pour en savoir plus sur le repassage, reportez-vous au chapitre 1.)















 Pourquoi presser et repasser en cours de couture ? 



La couture modifie la texture du tissu à l’emplacement de chaque point. Les coutures godent souvent un peu à cause du



fil, du tissu, du point utilisé ou bien de la forme des pièces du patron. Du coup, pour qu’une couture ait une bonne allure, 



il faut la lisser au fer. 



Presser  le  tissu,  en  appuyant  le  fer  dessus,  fixer  les  points  qui  ne  font  désormais  plus  qu’un  avec  le  tissu.  Repasser



d’avant  en  arrière  lisse  les  coutures  et  remet  le  tissu  dans  l’état  le  plus  proche  possible  de  ce  qu’il  était  avant  d’être



cousu. Si vous ne pressez pas et ne repassez pas un tissu pendant la réalisation de l’ouvrage, les coutures restent comme



elles sont juste après avoir été faites sur la machine à coudre ou la surjeteuse, et l’ouvrage a l’air pas fini, brut et godé. 



Une jeannette est faite de bois dur, lisse et courbe et ressemble à un coussin de repassage. (Pour en savoir plus sur les



accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.) La jeannette est bien plus longue et plus étroite qu’un coussin



de repassage, ce qui fait que vous pouvez la glisser facilement à l’intérieur d’une manche ou d’une jambe de pantalon. Il



est  alors  possible  de  presser  les  grandes  coutures  sans  avoir  à  repositionner  votre  accessoire  quatre  ou  cinq  fois.  La



jeannette complétera à merveille vos accessoires de repassage. 



 Où et quand ça presse



Pressez chaque couture au fer tout de suite après l’avoir faite, ainsi que chaque fois que les instructions de couture vous



indiquent de le faire. 



Utilisez un réglage très chaud, avec vapeur, pour les fibres naturelles comme la soie, le coton, la laine et la toile de lin. 



Utilisez les températures moins élevées pour les tissus synthétiques et artificiels. Selon le modèle de votre fer à repasser, 



il est possible que vous ne puissiez pas utiliser la vapeur à faible température. Si vous hésitez sur ce qui convient le mieux



à votre tissu, faites un test sur une chute en utilisant le fer avec et sans vapeur. 



Faites attention d’utiliser votre fer à repasser à une température correcte par rapport à la nature des fibres de votre tissu. 



(Pour en savoir plus sur la nature des fibres, reportez-vous au chapitre 2). Un fer trop chaud peut faire fondre les fibres



et créer un aspect lustré dont vous ne pourrez pas vous débarrasser. 



Suivez les étapes ci-dessous pour presser une couture au fer :



1. Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble, pour fixer les points dans le tissu. 



2. Repassez la couture depuis l’envers du tissu, pour fixer les points dans le tissu. 



3. Positionnez  le  fer  de  manière  à  presser  le  rentré  de  la  couture,  les  deux  pans  couchés  vers  un  côté, 



depuis le tracé de la couture vers le bord (cf. la figure 5-24). 



4. Sur un coussin de repassage, ouvrez au fer une couture de 1,5 cm et repassez à plat une couture de 0,6



cm, couchée sur l’un des côtés. 































Figure 5-24 : Repassez



le long de la couture pour



fixer les points. Ouvrez



les coutures au fer sur



un coussin de repassage. 



Les  instructions  de  votre  patron  vous  indiqueront  peut-être  de  presser  d’autres  pièces  au  cours  de  votre  ouvrage. 



N’essayez pas de gagner du temps en sautant cette étape. 



Facilitez-vous le repassage en installant vos outils de repassage près de l’endroit où vous cousez. Si vous disposez d’une



chaise sur roulettes, abaissez la planche à repasser de manière à ce qu’il soit facile d’utiliser le fer depuis une position



assise. 



 Repasser les tissus « avec poil »



Les  tissus  «  avec  poil  »,  comme  le  velours,  le  velours  rasé,  le  velours  côtelé  et  la  maille  polaire,  ont  en  commun  une



texture duveteuse que le repassage peut écraser. Respectez les astuces suivantes pour repasser ces tissus :



Maille polaire : Ne la repassez jamais. 



Velours  rasé   :  En  utilisant  beaucoup  de  vapeur,  pressez-le  doucement  sur  l’envers,  en  vous  aidant  d’une



pattemouille. 



Velours côtelé : Pressez et repassez sur l’envers du tissu. 



Velours  d’ameublement   :  Le  velours  d’ameublement  est  destiné  aux  sièges,  par  conséquent  les  poils  ne



s’affaissent pas aussi facilement que le velours utilisé pour la confection ou la veloutine en coton. Néanmoins, mieux



vaut le presser sur l’envers et à l’aide d’une pattemouille. 



Velours : Il suffit presque de regarder le velours pour qu’il s’affaisse. Placez une grande chute de velours ou une



serviette éponge sur la planche à repasser, les poils vers le haut. Disposez le côté poilu du velours que vous voulez



repasser sur le côté texturé de la serviette et pressez l’envers avec soin. 































Chapitre 6



À plate couture



 Dans ce chapitre :



On commence par finir les coutures



S’assurer que les coutures restent en place



Le secret des coutures bien droites enfin révélé



Découdre en cas de problème



Quelques astuces pour donner forme à vos coutures



 P our  simplifier,  vous  faites  une  couture  chaque  fois  que  vous  assemblez  deux  pièces  de  tissu.  Pour  construire  un



ouvrage,  vous  avez  besoin  de  coutures  droites,  de  coutures  arrondies  et  de  coutures  d’angle.  Après  avoir  fait  une



couture, vous la battez… à plate couture ! En fait, vous la forcez à garder sa forme à l’aide de votre fer à repasser, de



vos ciseaux et de votre machine à coudre. 



Toutefois,  avant  d’assembler  deux  pièces  de  tissu,  il  vous  faut  faire  quelques  devoirs  pour  vous  y  préparer.  Aussi



étrange que cela puisse paraître, on commence une couture par les finitions ! 



 On commence par la fin ! 



 Finir  une  couture,  c’est  s’occuper  des  bords  du  tissu  pour  éviter  qu’ils  ne  s’effilochent.  La  finition  d’une  couture  lui



donne, par ailleurs, un air net et élégant. 



Les finitions de couture qui suivent sont prévues pour des textiles tissés. Si vous travaillez sur un tissu à mailles, rendez-



vous directement à la section « Faire des coutures droites » où vous apprendrez à faire la couture et la finition des mailles



en une seule étape. 



 Faire des crans sur les bords



Une manière rapide de terminer une couture consiste à  cranter les bords vifs du tissu. Pour ce faire, on coupe une seule



épaisseur  de  tissu  à  la  fois,  avec  une  paire  de  ciseaux cranteurs,  dont  les  lames  sont  taillées  en  zigzag.  Les  ciseaux



cranteurs marchent très bien sur les tissés, car les lames coupent de petits zigzags bien nets dans le tissu, ce qui empêche



les bords vifs de s’effilocher. 



N’utilisez  pas  de  ciseaux  cranteurs  sur  un  tissu  à  mailles.  Les  lames  accrocheraient  le  tissu  à  tel  point  qu’il  ne



ressemblerait  plus  à  rien.  (Rendez-vous  à  la  section  «  Faire  des  coutures  droites  »  pour  plus  d’informations  sur  les



coutures sur les mailles.)



Ne  coupez  pas  un  ouvrage  à  l’aide  de  ciseaux  cranteurs  en  pensant  gagner  du  temps,  car  ces  découpes  ne  sont  pas



précises. Il vaut mieux couper les pièces de votre patron avec vos ciseaux de tailleur et ensuite, lorsque vous enlevez le







patron papier, couper aux ciseaux cranteurs les bords vifs de chaque pièce du patron, une épaisseur de tissu à la fois. 



 Avec la machine à coudre ou la surjeteuse



On finit les bords bruts en les  surfilant, de manière à ce que le rentré de l’ourlet (le tissu depuis la couture jusqu’au bord



coupé) ne s’effiloche pas jusqu’à la  ligne de couture (la ligne de points qui joint les pièces de tissu ensemble). Les tissés



s’effilochent, ce qui fait que vous devez finir leurs bords en faisant des points à la machine ou à la surjeteuse. Les mailles



ne  s’effilochent  pas,  mais  leurs  bords  ont  parfois  tendance  à  s’enrouler  et  sont  difficiles  à  remettre  à  plat  au  fer  à



repasser. On s’occupe donc des coutures d’une manière un peu différente (cf. « Assembler les tissus », plus loin dans ce



chapitre). 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour finir les bords d’un tissé, comme illustré par la figure 6-1 :



1. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Universel



Figure 6-1 : La plupart



des machines à coudre



proposent le point zigzag



piqué (à gauche) et le



point de surjet à trois fils



(à droite). 







Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la comme suit :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Sur l’endroit ou sur l’envers, commencez à coudre ou à surjeter le bord vif, en guidant le tissu de manière



à ce que les points l’attrapent sur la gauche, et en piquant juste le bord à droite. 



Comme ces points sont utilisés pour finir le bord du tissu plutôt que pour faire une couture, il est inutile de faire de



point  arrière.  (Pour  plus  d’informations  au  sujet  du  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Attachez  vos



coutures ».)



 Attachez vos coutures



Lorsque vous faites une couture au point droit, il vous faut attacher les fils au début et à la fin, de manière à ce qu’ils ne



soient  pas  tirés  pendant  la  réalisation  de  l’ouvrage.  Vous  pouvez  empêcher  les  fils  de  ressortir  de  deux  manières



différentes :



















en faisant un point arrière au début et à la fin de chaque couture ; 



en nouant les fils. 



 Un point arrière ou pas ? 



La  plupart  des  machines  disposent  d’un  bouton,  d’un  levier  ou  d’un  autre  moyen  pour  faire  un  point  arrière  (cf.  le



chapitre 1). Pour fixer une couture ainsi, il suffit de faire les deux ou trois premiers points, puis d’appuyer sur le bouton



du point arrière. La machine se met automatiquement à coudre en arrière jusqu’à ce que vous relâchiez le bouton. Faites



des points arrière au début et à la fin d’une ligne de couture (cf. la figure 6-2) et vos points seront aussi bien attachés que



nécessaire. 



Figure 6-2 : Maintenez



en place vos coutures



avec le point arrière. 







N’utilisez  le  point  arrière  que  lorsque  vous  faites  un  point  droit.  Le  point  arrière  utilisé  avec  un  point  zigzag,  voire  un



point plus complexe, aurait pour conséquence de former une boule de fil et des nœuds que vous ne pourriez pas défaire, 



et cela pourrait même endommager votre machine. 



Parfois, on ne sait pas si un vêtement nous ira tant qu’il n’est pas cousu et que l’on ne l’a pas essayé. Si vous n’êtes pas



sûre de vouloir des coutures permanentes, contentez-vous de les coudre sans point arrière et laissez une longueur de fils



déliée à chaque extrémité. Il est plus facile d’enlever des points sur lesquels on n’a pas fait de point arrière. 



 Nouer les fils



Il est possible que vous souhaitiez nouer les fils plutôt que de faire un point arrière, par exemple à la pointe d’une pince, 



à chaque extrémité d’une ligne de surpiqûres ou sur l’ourlet d’une manche. Les fils noués sont moins volumineux, ce qui



est important à la pointe d’une pince, et ils ont tout simplement meilleure allure que le point arrière. 



Pour faire un nœud, relevez le pied presseur, enlevez le tissu et coupez le fil en gardant une longueur d’au moins 20 cm. 



Ensuite, sur l’envers de la ligne de couture, tirez sur le fil de la canette. Le fil tiré forme une boucle sur l’envers du tissu. 



À  présent,  attrapez  la  boucle  et  tirez  jusqu’à  ce  que  les  deux  fils  se  retrouvent  du  même  côté  du  tissu.  Nouez  les  fils



comme suit :



1. En  commençant  par  les  longueurs  de  fil  d’une  vingtaine  de  centimètres,  maintenez  les  fils  ensemble  et



formez une boucle comme illustré par la figure 6-3a. 



2. Ramenez les deux fils autour de la boucle et passez-les dedans, en plaçant la boucle à la base du point



comme illustré par la figure 6-3b



3. En tenant les fils avec le pouce, tendez-les bien de manière à ce que la boucle forme un nœud à la base du



tissu sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-3c. 























Figure 6-3 : Nouez les



fils pour qu’ils ne



s’effilochent pas. 







Les rentrés de couture moyens



Sur les pièces des patrons, les rentrés de couture sont indiqués par une ligne qui vous montre où assembler les



pièces du patron. En général, vous pouvez compter sur les rentrés de coutures suivants, qui sont des standards



en couture :



1,5 cm pour les textiles tissés ; 



1,2 cm pour les ouvrages de décoration intérieure ; 



0,6 cm pour les tissus à mailles. 



Regardez  sur  les  instructions  de  votre  ouvrage  si  vous  n’êtes  pas  sûre  du  rentré  de  couture  dont  vous  avez



besoin pour cet ouvrage en particulier. 



 Assembler les tissus



Faire une couture, c’est un peu comme conduire une voiture. En fait, j’ai passé mon permis de conduite de machine à



coudre avant même de savoir coudre un point (et, d’ailleurs, de savoir conduire une voiture !). Il a fallu que je prouve



que je pouvais contrôler la machine, c’est-à-dire que je pouvais la démarrer, l’arrêter, la manœuvrer dans les courbes



intérieures et extérieures, et tourner dans les angles sans incident. Heureusement, je n’ai pas eu à faire de créneaux ! 



Considérez  la  section  suivante  comme  votre  test  de  conduite,  et,  pied  au  plancher,  appuyez  sur  la  pédale  pour  faire



quelques coutures. 



 Faire des coutures droites



Pour que vos coutures soient droites à chaque fois, suivez les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine ainsi, pour les textiles tissés :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel















Réglez votre machine ainsi, pour les tissus à mailles :



• Point : Zigzag



• Longueur : 1 à 2 mm



• Largeur : 1,5 à 2 mm



• Pied presseur : Universel



Cette  technique  traditionnelle  de  couture  est  essentiellement  utilisée  sur  les  tissés,  pour  lesquels  on  prévoit  un



rentré d’ourlet de 1,5 cm. Pour les mailles, on fait des coutures de 0,6 cm ; et la couture et le surfilage se font en



même temps, comme je vous le montrerai dans la section « Coudre des coutures de 0,6 cm » plus loin. 



2.  Disposez  vos  pièces  de  patron  et  épinglez-les  de  manière  à  ce  que  les  tissus  soient  endroit  contre



endroit. 



À  partir  de  maintenant,  lorsque  vous  verrez  indiqué  «  endroit  contre  endroit   »,  vous  saurez  de  quoi  je  veux



parler. Utilisez autant d’épingles qu’il vous en faudra pour maintenir les bords ensemble, de manière à ce qu’ils ne



glissent  pas.  Plus  vous  aurez  d’expérience  en  couture,  et  plus  vous  saurez  estimer  le  nombre  d’épingles



nécessaires pour tel ou tel travail. 



Pour enlever les épingles facilement, piquez-les perpendiculairement à la ligne de couture, de manière à ce que la



tête des épingles se retrouve vers votre main dominante et que les épingles entrent ou sortent du tissu à environ



0,6  cm  du  bord  du  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  l’utilisation  des  épingles  en  couture,  reportez-vous  au



chapitre 5.)



3. Placez la couture sous le pied presseur et alignez le bord du tissu avec la ligne de couture adéquate, 



parmi celles qui sont marquées sur la plaque à aiguille. 



Sur la plaque à aiguille, cherchez la série de lignes à droite de l’aiguille. Selon les machines, ces lignes peuvent être



identifiées comme à 1,5 cm, à 1,2 cm, etc. Parfois, on trouve de simples lignes sans indication. Placez le volume



du  tissu  sur  la  gauche  et  alignez  les  bords  vifs  du  tissu  sur  la  ligne  des  1,5  cm.  Si  vous  avez  tout  bien  aligné, 



l’aiguille doit être placée de manière à piquer le tissu précisément sur la ligne de couture à 1,5 cm. 



Si votre plaque à aiguille ne comporte que des traits sans marquage, placez votre mètre-ruban sous l’aiguille de



manière à ce que la longueur du mètre se trouve à gauche. Piquez l’aiguille dans le mètre sur la marque des 1,5



cm et abaissez le pied presseur. Assurez-vous que l’extrémité la plus courte du mètre soit alignée avec le trait des



1,5 cm de la plaque à aiguille. Repérez alors quelle ligne se trouve à 1,5 cm, ou bien placez un bout  de  ruban



adhésif, aligné sur le bord du mètre, sur la ligne des 1,5 cm. 



4. Abaissez le pied presseur sur le tissu et piquez, en faisant un point arrière au début et à la fin de la



couture.  (Pour  en  savoir  plus  sur  le  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Un  point  arrière  ou



pas ? », plus haut dans ce chapitre.)



Si  votre  aiguille  pique  une  épingle,  toutes  deux  peuvent  casser  tout  en  envoyant  des  fragments  dangereux  tout



autour de la machine. À moins que vous n’envisagiez de porter des lunettes de sécurité pour coudre, pensez à



enlever les épingles avant de piquer dessus. 



Ralentissez lorsque vous amorcez un arrondi. En utilisant la plaque à aiguille, guidez les bords le long de la ligne



adéquate pour rester à une distance régulière tout au long de la courbe. 



5. Pressez les coutures à plat, les deux côtés ensemble. Sur l’envers, ouvrez la couture au fer. (Pour



plus d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5.)



Pour qu’un écossais soit parfaitement raccordé, placez une épingle sur une ligne de couleur sur deux, la première épingle



orientée vers la gauche et la suivante vers la droite, comme illustré par la figure 6-4. (Pour plus d’informations sur les



raccords des écossais, reportez-vous au chapitre 4.) Comme pour n’importe quelle couture, souvenez-vous d’enlever











les épingles avant de passer dessus avec l’aiguille. 



Figure 6-4 : Épinglez les



écossais pour faire des



raccords parfaits. 







 Prendre un tournant



En voiture, devant un tournant, vous ralentissez et vous vous arrêtez. Vous regardez de chaque côté et seulement alors, 



vous  tournez.  C’est  la  même  chose  en  couture.  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  faire  de  beaux  angles  à  tous  les



coups :



1. Sur  l’envers  du  tissu,  marquez  l’angle  d’un  point  au  feutre,  afin  de  savoir  exactement  où  vous  arrêter



pour tourner. 



Lorsque  vous  aurez  cousu  plusieurs  fois  des  angles,  vous  saurez  évaluer  où  vous  arrêter  de  coudre  pour  tourner, 



sans avoir à marquer le coin au préalable. 



2. Lorsque vous approchez de l’angle, ralentissez et arrêtez-vous, l’aiguille piquée dans le tissu. 



3. En laissant l’aiguille dans le tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter le tissu autour de l’aiguille, de



manière à ce que l’autre bord du tissu s’aligne avec la ligne adéquate sur la plaque à aiguille. 



4. Abaissez le pied presseur et recommencez la couture. Facile, non ? 



 Faire des coutures de 0,6 cm



Lorsque vous cousez un tee-shirt, un sweat ou tout vêtement de sport en jersey, il est courant de faire une couture de



0,6 cm, puis de la repasser couchée sur un côté. 



Certains patrons vous indiquent de prévoir un rentré de couture de 0,6 cm ; d’autres conseillent 1,5 cm. Si le patron sur



lequel vous travaillez recommande un grand rentré, suivez ce conseil jusqu’à l’essayage, vous réduirez le rentré plus tard. 



Font exception les zones où vous appliquez des bords-côte au col et aux poignets ; dans ce cas, coupez-les à 0,6 cm



avant  de  coudre.  Vous  pouvez  faire  des  coutures  de  0,6  cm  en  une  ou  deux  étapes,  suivant  les  capacités  de  votre



machine à coudre. 



Cette technique pour coudre les tissus à mailles est appelée la méthode en deux étapes, parce que vous faites la couture



en deux passages distincts sur la machine à coudre. Cela marche bien pour la plupart des tissus qui utilisent un rentré de



couture de 1,5 cm qui est ensuite coupé à 0,6 cm après la couture. 



Suivez les étapes ci-dessous pour faire des coutures à 0,6 cm :



1. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm







• Largeur : 1,5 à 2 mm



• Pied presseur : Universel



2. Placez vos pièces de patron et épinglez-les endroit contre endroit. 



3. Placez la couture sous le pied presseur pour que l’aiguille couse à 1,5 cm du bord vif et piquez. 



4. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel



5. En vous guidant sur la droite immédiate des minuscules points de zigzag, cousez un second rang au point



zigzag piqué, comme illustré par la figure 6-5. 



Si vous utilisez un rentré d’ourlet de 1,5 cm, coupez le surplus de tissu jusqu’aux points, en veillant bien à ne pas



toucher ceux-ci. 



6. Pressez la couture couchée sur un côté. 



Pour plus de détails sur la manière de presser les coutures, reportez-vous au chapitre 5. 



Figure 6-5 : Une couture



de 0,6 cm en deux



étapes. 







 Faire des coutures de 0,6 cm à la surjeteuse



Vous pouvez surjeter des coutures de 0,6 cm en une seule étape sur votre surjeteuse, en utilisant le point de surjet à



quatre fils. Le point droit, sur le rentré de l’ourlet, constitue une sécurité. Si une couture saute, la rangée supplémentaire



de points l’empêchera de se défaire complètement et de s’effilocher. 



1. Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : Surjet à quatre fils



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Placez  votre  couture  endroit  contre  endroit,  et  épinglez-la,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  soient



parallèles à la ligne de couture, à environ 2,5 cm du bord coupé. 



Ainsi, vous n’allez pas passer par accident sur les épingles, ce qui abîmerait votre surjeteuse. 



3. Surjetez la couture, en guidant le bord vif soit sur la ligne de 0,6 cm, soit sur celle de 1,5 cm, sur la plaque



à aiguille de votre surjeteuse. 



La surjeteuse coupe automatiquement le surplus du rentré de l’ourlet, ce qui donne une couture bien finie de 0,6 cm



(cf. la figure 6-6). 











Figure 6-6 : Une couture



de 0,6 cm faite avec une



surjeteuse. 







L’ entraînement différentiel est une fonction que proposent de nombreuses surjeteuses et qui permet de ne pas étirer



plus que nécessaire les tissus extensibles. Sans l’entraînement différentiel, les coutures surjetées sur les tissus à mailles



peuvent se déformer et s’allonger, ce qui compromet l’allure et l’ajustement du vêtement. Si vous êtes à la recherche



d’une nouvelle surjeteuse, choisissez un modèle équipé de cette fonction. Consultez votre manuel d’utilisation pour voir



comment cela fonctionne. 



 Coudre un bord-côte tricoté



Les bandes tricotées que l’on voit sur le col et les poignets des tee-shirts ou des sweats sont appelées  bords-côte. Le



type de bord-côte que je préfère est fait d’un mélange de spandex et de coton ou de nylon (pour en savoir plus sur les



fibres  et  les  tissus,  reportez-vous  au  chapitre  2),  qui,  malgré  de  nombreux  lavages  et  une  utilisation  intensive,  ne  se



déforme pas et ne poche pas. 



Les étapes suivantes vous montrent comment créer la couture la plus plate et la plus invisible possible sur un bord-côte :



1. Coupez le bord-côte comme indiqué dans votre patron. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



3. En  utilisant  un  rentré  de  couture  de  1,5  cm,  cousez  le  bord-côte  de  manière  à  former  un  cercle,  en



réunissant les largeurs, comme illustré par la figure 6-7. 



4. Pressez la couture couchée sur un côté, à l’aide de vos doigts, puis tournez le bord-côte de manière à ce



qu’il forme un cercle, avec la couture sur l’intérieur de la bande. 











Figure 6-7 : La couture



d’un bord-côte tricoté. 







 Coudre ou surjeter un bord-côte dans une ouverture



Lorsque vous verrez à quel point appliquer un bord-côte dans une ouverture est facile et rapide, vous aurez envie d’en



ajouter partout ! 



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher votre bord-côte comme une pro :



1. Pliez  la  bande  de  bord-côte  en  deux,  dans  la  longueur,  de  manière  à  ce  que  la  couture  se  trouve  à



l’intérieur de la bande. 



Si  le  bord-côte  s’enroule  et  que  vous  avez  du  mal  à  le  manipuler,  réunissez  les  bords  vifs  au  point  de  bâti  (cf.  le



chapitre 5), en utilisant un point zigzag d’une longueur de 4 mm et d’une largeur de 4 mm. 



2. À l’aide d’épingles, divisez l’ouverture en quarts. 



Sur un col arrondi, par exemple, les épingles marquent le milieu devant, la couture d’épaule gauche, le milieu dos et



la couture d’épaule droite. C’est ce que l’on appelle  marquer les quarts. 



Tant  que  vous  n’avez  que  peu  de  pratique,  vous  trouverez  peut-être  plus  facile  de  marquer  le  bord-côte  et



l’ouverture en huit parties égales, plutôt qu’en quatre. 



3. Marquez  les  quarts  du  bord-côte,  en  vous  assurant  que  la  couture  sera  placée  au  milieu  dos  de



l’ouverture. 



4. Alignez le bord-côte  et  l’ouverture,  endroit  contre  endroit,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  coïncident, 



puis épinglez le bord-côte sur l’ouverture, comme illustré par la figure 6-8. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : Surjet à quatre fils



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 4 mm



• Pied presseur : Standard



6.   Piquez  pour  faire  une  couture  à  0,6  cm  avec  votre  machine  à  coudre  ou  votre  surjeteuse  (cf.  la



section « Assembler les tissus » plus haut dans ce chapitre). 







Figure 6-8 : La couture



d’un bord-côte sur une



ouverture. 







 Lorsqu’il faut en découdre



Vous  pensez  peut-être  que  si  vous  cousez  avec  beaucoup  d’attention,  vous  ne  ferez  pas  d’erreurs  et  n’aurez  rien  à



défaire… Faux ! Découdre fait partie de la couture, quel que soit votre niveau d’expérience. En revanche, j’ai une règle :



je ne découds que ce que je ne peux vraiment pas supporter. Il arrive que l’erreur soit encore pire lorsque l’on a tenté



de  la  réparer  qu’avant  de  découdre.  Je  vous  conseille  donc  d’attendre  le  lendemain  et  de  regarder  à  nouveau  votre



ouvrage après une bonne nuit de sommeil, pour décider si cet effort supplémentaire vaut le coup. 



À présent que vous savez quand il faut découdre, examinons les manières de le faire facilement. Mes deux méthodes



préférées consistent à utiliser un découseur (reportez-vous au chapitre 1 pour en savoir plus sur les découseurs) et à tirer



le fil de l’aiguille et le fil de la canette. 



Un  découseur a une pointe très tranchante qui permet de soulever un point du tissu, ainsi qu’un bord équipé d’une lame, 



pour couper le fil en un mouvement sans heurt. 



Faites passer la pointe du découseur sous le point et coupez le fil. Après avoir coupé le point, ouvrez la couture d’une



petite saccade, jusqu’au point suivant. Coupez ce point avec le découseur et ouvrez à nouveau la couture jusqu’à ce que



vous ayez décousu tout ce que vous souhaitiez défaire (cf. la figure 6-9). 











Figure 6-9 : Défaites les



points dont vous ne



voulez pas à l’aide d’un



découseur. 







Ce petit outil est assez affûté pour couper le tissu. Ne poussez pas le découseur à travers toute une ligne de points d’un



coup ou vous pourriez passer à travers le tissu, juste à côté de la ligne de couture, ce qui est quasiment impossible à



réparer. 



Si vous préférez découdre les points sans l’aide d’un découseur, suivez les étapes ci-dessous :



1. Détendez les points afin d’obtenir une longueur de 5 cm de fil environ. 



2. En tenant votre tissu d’une main, rejetez brusquement votre longueur de fil en arrière, vers la ligne de



points, de l’autre main. 



Ce mouvement défait quatre à six points d’un coup. 



3. Retournez votre tissu dans l’autre sens et tirez sur la longueur du fil de canette. 



4. Jetez en arrière le fil de la canette, en tirant sur les points, ce qui défait à nouveau quatre à six points. 



5. Continuez à tirer sur le fil supérieur et le fil de canette jusqu’à ce que vous ayez décousu tout ce que vous



souhaitiez. 



 Donner une forme aux coutures arrondies



Avez-vous déjà entendu dire que tout se joue dans les détails ? Dans le domaine de la couture, rien n’est plus vrai. La



couture serait merveilleuse (quoique plutôt ennuyeuse) si toutes les coutures étaient droites. Mais cela ne se passe pas



comme cela. Dans cette section, vous allez voir comment vous y prendre pour forcer les coutures arrondies à prendre



forme à l’aide de votre machine à coudre et de vos ciseaux. Vous utiliserez souvent ces techniques, alors n’hésitez pas à



mettre un marque-page ici, pour vous y référer facilement. 



 Avec votre machine à coudre



La technique des  coutures de soutien est utilisée sur une épaisseur simple de tissu, à l’intérieur du rentré de la couture, 



pour empêcher les bords arrondis de s’étirer et de se déformer lorsque l’on travaille sur un ouvrage. 



Faites une couture de soutien sur les encolures, emmanchures et autres bords coupés dans le biais (Pour en savoir plus



sur le biais, reportez-vous au chapitre 4.)



Pour faire une couture de soutien sur un bord, utilisez un point droit ordinaire et faites un rang de couture à 1,2 cm du



bord vif, comme illustré par la figure 6-10. Si vous n’êtes pas sûre de savoir si vous devez faire une couture de soutien



sur une zone, reportez-vous aux instructions de couture de votre patron. 











Figure 6-10 : Faites une



couture de soutien pour



empêcher le tissu de



s’étirer tandis que vous



le manipulez. 







La  piqûre arrière est une ligne de points que l’on trouve sur le dessous d’un ouvrage, ou à l’intérieur, près de la ligne de



couture. On fait une piqûre arrière sur les cols et les revers de manière à ce qu’ils gardent bien leur forme et s’adaptent à



l’ouverture dans laquelle on les coud. Les piqûres arrière ne sont pas visibles, mais si elles n’existaient pas, les revers des



cols  et  des  emmanchures  sortiraient  de  leurs  ouvertures,  tandis  que  les  coutures  des  cols  rouleraient  et  seraient…  eh



bien… affreuses ! 



Pour finir les coutures arrondies, comme celles d’une emmanchure ou d’une encolure, on utilise une autre pièce de tissu



que  l’on  appelle  une  parementure. Après  avoir  cousu  la  parementure  sur  la  ligne  de  l’encolure  ou  de  l’emmanchure, 



pressez le rentré de la couture couché sur un côté, vers la parementure. Ensuite, faites une piqûre arrière sur le rentré de



la couture, afin de comprimer le volume créé par l’épaisseur conséquente du rentré de la couture, ce qui lui permettra de



suivre la forme des arrondis. 



Vous pouvez faire une piqûre arrière avec un point droit, mais le volume ne sera sans doute pas assez comprimé. 



L’utilisation d’un zigzag piqué aplatit bien mieux le rentré de la couture et donne un très beau fini aux bords. 



Pour faire une piqûre arrière, suivez les instructions ci-dessous :



1. Après avoir fait la couture concernée, pressez au fer tout le rentré de la couture couché sur un côté. 



Pour une encolure ou une emmanchure dont la parementure est cousue sur l’ouverture, pressez le rentré de couture



vers la parementure. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel



3. Placez le tissu sur l’endroit sous le pied presseur, de manière à ce que l’ouverture du rentré de la couture



soit placée d’un côté ou de l’autre de l’aiguille, comme illustré par la figure 6-11. 



Figure 6-11 : Les



piqûres arrière gardent



vos parementures bien



alignées. 







Quel côté ? Le côté où vous avez pressé au fer le rentré de la couture. Lorsque l’endroit de l’ouvrage est vers le



haut et que vous pressez la couture vers la droite, l’aiguille devrait être sur la droite de la ligne de couture. Lorsque



vous pressez la couture vers la gauche, l’aiguille devrait être du côté gauche de la ligne de couture. 



4. Piquez en guidant l’aiguille pour qu’elle se retrouve à 0,2 cm de la ligne de couture, lorsqu’elle passe sur



la gauche du point. 















Lorsque vous piquez, maintenez la parementure et le rentré de la couture de la main droite avec votre pouce, sous la



parementure. En jetant régulièrement un coup d’œil sous le tissu, vérifiez que vous poussez bien le rentré de la couture



du côté de la parementure. Ainsi, tout le volume du rentré de la couture sera bien pris par la piqûre arrière. 



On peut aussi  surpiquer le bord, ce qui consiste à faire une surpiqûre très près du bord fini (c’est-à-dire coudre sur le



dessus ou l’endroit du tissu). On voit des bords surpiqués sur les cols, les poignets, les poches, les tailles, les pattes à



l’avant des chemises et sur d’autres bords où l’on souhaite obtenir un résultat apprêté et ajusté. Même s’il est possible



de surpiquer les bords avec un pied presseur universel, faire une ligne droite n’est pas aisé parce que vous cousez tout



près du bord du tissu. 



Cette  technique  utilise  le  pied  à  ourlet  invisible  (cf.  le  chapitre  1)  comme  guide,  ce  qui  permet  de  piquer  le  bord  de



manière rapide, précise et professionnelle. 



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à ourlet invisible ou bordeur



• Facultatif : Aiguille positionnée à gauche (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)



2. Placez le guide du pied le long du bord fini et piquez, comme illustré par la figure 6-12. 



Au lieu de faire un point arrière, tirez sur les fils sur l’arrière et nouez-les. (Pour plus d’informations, voir « Nouez les



fils », plus haut dans ce chapitre.)



Figure 6-12 : Avec un



pied adéquat, surpiquer le



bord est simple comme



bonjour. 







Si vous n’avez ni pied à ourlet invisible, ni aiguille à position variable, placez le tissu sous le



pied presseur de manière à ce que, lorsque l’aiguille pique le tissu, le bord du tissu se trouve à



0,2 cm de l’aiguille. Prêtez bien attention à l’endroit où se trouve le tissu par rapport au pied



(cela peut être au bord du trou de l’aiguille, là où vous voyez une ligne sur le pied ou bien là



où le pied change de direction). En cousant lentement, guidez le bord du tissu par rapport à



ce repère sur le pied. 















 Avec vos ciseaux



 Entailler une couture jusqu’à la couture de soutien où la ligne de couture permet de relâcher le rentré de couture sur



l’intérieur  d’un  arrondi,  ce  qui  le  rend  assez  flexible  pour  qu’il  s’ouvre  et  se  déploie.  Ainsi,  après  avoir  cousu  la



parementure  de  l’emmanchure  ou  de  l’encolure,  par  exemple,  celle-ci  se  tourne  sans  problème  vers  l’intérieur  du



vêtement. Si vous ne coupez pas la couture, lorsque vous tournerez la parementure vers l’intérieur de l’emmanchure ou



le bord du col, la couture sera raide et épaisse, et les parementures ressortiront de l’ouverture. 



Prenez  des  ciseaux  aux  extrémités  bien  pointues  et  faites  des  entailles  dans  le  tissu,  perpendiculairement  à  la  ligne  de



couture et jusqu’à 0,2 cm de la couture de soutien ou de la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-13.   Plutôt



que  de  garder  le  rentré  de  la  couture  fermé  et  de  couper  les  rentrés  de  couture  simultanément,  coupez  chacun



séparément,  en  alternant  les  entailles  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  de  couture.  Cette  technique  de  coupe  infaillible



capitonne le rentré de la couture, ce qui crée la couture arrondie la plus douce qui soit. 



 Cranter une couture jusqu’à la couture de soutien ou la ligne de couture, c’est l’opération inverse : on réduit le volume



du rentré de la couture sur l’extérieur d’un arrondi, comme le bord extérieur d’un col ou d’une couture princesse (cf. la



figure 6-13). 



Figure 6-13 : Couper et



cranter une couture. 







Crantez un rentré de couture en découpant de petites pièces de forme triangulaire dans le tissu. Plutôt que de tenir le



rentré de couture fermé et de cranter les deux rentrés de couture simultanément, utilisez les extrémités de vos ciseaux



pour couper des crans dans chacun des rentrés, en alternant les crans de part et d’autre de la ligne de couture. Coupez



chaque cran à environ 0,2 cm de la ligne de couture. 



Découpez  de  petits  crans  dans  les  petites  courbes,  espacés  de  0,6  à  1,2  cm.  Coupez  de  plus  grands  crans  sur  les



arrondis plus grands, espacés de 1,2 à 2 cm. 



Lorsque vous aurez un peu plus d’expérience, vous vous apercevrez qu’il vaut souvent mieux couper un grand nombre



de petits crans, que quelques gros. Ainsi, lorsque vous cousez, crantez, tournez et pressez au fer la zone concernée, le



rentré de la couture est ajusté et doucement pressé. Il n’y a pas de surépaisseur non désirée. 



Lorsque vous crantez un bord, ne coupez pas le tissu jusqu’à la ligne de couture. 



Ma méthode favorite pour cranter un bord sur un tissu fin ou moyennement épais est d’utiliser mes ciseaux cranteurs. Je



rogne ou nivelle la couture avec les ciseaux cranteurs, en coupant jusqu’à 0,2 cm de la ligne de couture. Les ciseaux



cranteurs font automatiquement des crans sur le bord, ce qui me fait faire d’une pierre deux coups. 



Ne confondez pas les crans qui sont des repères marqués sur le patron papier et les crans que vous découpez sur le



rentré de la couture, sur l’extérieur d’un arrondi. (Pour plus d’informations sur les crans et les repères, reportez-vous au



chapitre 4.) Même si l’on utilise le même mot, il représente deux concepts bien distincts en couture. 







 Réduire  les  coutures  permet  de  supprimer  le  volume  d’un  rentré  de  couture  que  l’on  coud,  puis  que  l’on  tourne  sur



l’endroit de manière à ce que la ligne de couture se trouve sur le bord. Recoupez aussi proche de la ligne de couture que



possible, en ne laissant du rentré de couture que ce qu’il faut pour que les points ne se défassent pas (cf. la figure 6-14). 



Figure 6-14 : Supprimez



le volume des coutures



en les recoupant. 



























Chapitre 7



Des ourlets sans bourrelet



 Dans ce chapitre :



Des ourlets qui marquent



Travailler avec un rentré d’ourlet



Finir les bords vifs d’un ourlet



L’ourlet invisible à la main et à la machine



Astuces pour ourler les mailles



 A vez-vous déjà acheté un pantalon qui est finalement resté dans votre penderie, en attendant que vous le raccourcissiez



comme prévu ? Est-il déjà arrivé que les vêtements de vos enfants deviennent trop petits avant même que vous n’ayez



eu le temps de les ourler ? Si c’est courant dans votre famille, ce chapitre est pour vous. Les trucs, astuces et techniques



que je vais vous donner sont mes préférés concernant les ourlets. Ainsi, vous n’aurez plus à repousser sans cesse cette



corvée la prochaine fois que vous aurez un ourlet à faire ou à refaire. 



Mais, pour commencer, qu’est-ce qu’un ourlet ? Pourquoi en a-t-on besoin ? Un ourlet est un bord de tissu retourné, 



maintenu en place par une couture en bas des jupes, pantalons, shorts, manches et rideaux. Non seulement les bords



sont plus nets, mais l’ourlet leur ajoute du poids, ce qui fait que le vêtement ou le rideau tombe mieux avec un ourlet que



sans. 



 C’est en ourlant que l’on devient « ourleur »



Avant de pouvoir coudre un ourlet, il faut le marquer. Pour qu’il soit partout à la même distance du sol, il vous faudra de



l’aide. (Mon mari, bien que peu enthousiaste, est devenu un assistant très précieux une fois qu’il a compris ce qu’il devait



faire.) Il y a deux rôles à jouer lorsque l’on marque les ourlets : celui de « l’ourlé » et celui de « l’ourleur ». 



 Si vous êtes l’ourlé



En tant qu’ourlé, vous portez le vêtement et l’ourleur marque l’ourlet à votre taille. Voici ce que vous avez à faire :



1. Essayez  le  vêtement,  en  portant  les  sous-vêtements  et  les  chaussures  que  vous  comptez  réellement



porter avec. 



La plupart d’entre nous n’étant pas exactement symétriques, il nous faut essayer le vêtement. Enfilez-le sur l’endroit, 



sinon l’ourleur va mesurer l’ourlet pour qu’il aille parfaitement… sur l’envers ! 



2. Placez-vous sur un sol dur, une table ou un tabouret. 



Un tapis pourrait biaiser les mesures. 



3. Tenez-vous bien droit, les mains pendues à vos côtés, sans serrer les genoux. 



Il m’est arrivé une fois de serrer les genoux et je suis tombée dans les pommes ! 



 Si vous êtes l’ourleur



En tant qu’ourleur, votre travail consiste à mesurer l’ourlet du vêtement porté par l’ourlé et à le marquer. Voici ce que



vous avez à faire :



1. Trouvez une longueur d’ourlet qui vous convienne en l’épinglant de manière temporaire. 



Si vous ourlez une jupe ou une robe, il n’est pas nécessaire d’en épingler tout le tour. Contentez-vous d’environ 30



cm à l’avant, juste pour vous assurer d’avoir la bonne longueur. 



Si vous ourlez un pantalon, épinglez temporairement la ligne de l’ourlet de manière à ce que les plis tombent juste au-



dessus des chaussures. Vous pouvez ourler un pantalon à la longueur qui vous convient. Si vous avez un pantalon



préféré, prêtez attention à son ourlet et comparez-le avec votre ouvrage. Épinglez les deux ourlets, de manière à ce



qu’ils soient identiques au talon et sur les plis. Ensuite, passez directement à la section « La finition des bords vifs des



ourlets », plus loin dans ce chapitre. 



En  épinglant  une  partie  du  vêtement  à  la  bonne  longueur,  de  manière  temporaire,  vous  marquez  un  pli,  qui  vous



permet ensuite de mesurer l’ourlet pour le reste du vêtement avec bien plus de précision. 



2. À l’aide d’un mètre rigide, mesurez la distance entre le sol et le pli de l’ourlet. Placez un élastique fin bien



serré sur le mètre, sur cette mesure. 



3. Épinglez  le  pli  de  l’ourlet,  sur  une  seule  épaisseur,  à  l’aide  de  deux  épingles,  parallèlement  au  sol. 



Enlevez le reste des épingles pour que la ligne d’ourlet soit libérée. 



4. En  vous  guidant  avec  l’élastique  placé  sur  le  mètre,  marquez  à  l’épingle  tout  le  tour  de  l’ourlet  à  une



distance constante du sol. 



Placez  les  épingles  tous  les  5  à  7  cm,  parallèlement  au  sol.  Placez  quelques  épingles,  puis  mesurez  à  nouveau  et



continuez à placer des épingles jusqu’à ce que vous ayez fait le tour complet. 



Il vaut mieux que ce soit vous qui tourniez autour de l’ourlé. Ainsi, ce dernier ne déplace pas son poids et ne fait pas



bouger la ligne d’ourlet. 



 Déterminer le rentré d’ourlet dont vous avez besoin



Après avoir mesuré et marqué l’ourlet, il vous faut décider de la hauteur du  rentré de l’ourlet , c’est-à-dire la distance



entre la pliure et le bord fini de l’ourlet. On prévoit des réserves de 0,6 à 7,5 cm selon le type de vêtement et le tissu. 



Lorsque vous cousez, regardez quelle longueur de rentré d’ourlet est indiquée sur le patron. Si vous voulez modifier un



vêtement  que  vous  avez  acheté  et  que  vous  ignorez  quelle  taille  conviendrait,  reportez-vous  au tableau  7-1  pour



quelques indications générales. 



Tableau 7-1 : Rentrés d’ourlet recommandés



 Vêtement



 Rentré d’ourlet recommandé



Tee-shirt, manches



1,5 à 3 cm



Short, pantalon



3 à 4 cm



Veste



4 à 5 cm



Jupe droite, manteau



5 à 7,5 cm



 La finition des bords vifs des ourlets



Lorsque vous avez mesuré l’ourlet, que vous l’avez marqué et que vous avez déterminé la bonne longueur du rentré, il



vous faut égaliser le rentré de l’ourlet et en finir le bord. 



















Assurez-vous que l’ourlet est bien uniforme en mesurant depuis la ligne de l’ourlet jusqu’au bord vif. Disons que vous



ayez besoin d’un rentré d’ourlet de 6,5 cm. Sur votre ouvrage, la hauteur de l’ourlet varie de 6,5 à 7,5 cm, il vous faut



donc mesurer 6,5 cm depuis la ligne de l’ourlet vers le bas et marquer le tour de l’ourlet avec un feutre à tissu. Coupez le



surplus de tissu afin que le rentré de l’ourlet mesure 6,5 cm tout autour de la pièce. 



Réparations rapides avec l’ourlet thermocollant



Vous  vous  préparez  à  partir  travailler  et  vous  attrapez  dans  la  penderie  le  seul  tailleur  qui  n’est  pas  chez  le



teinturier. Vous avez déjà enfilé une jambe du pantalon, quand tout à coup vous glissez et vous prenez le gros



orteil dans l’ourlet, qui se défait aussitôt. Vous ne savez même pas distinguer les deux extrémités d’une aiguille, 



alors  que  faites-vous  ?  Vous  attrapez  du  ruban  thermocollant  pour  ourlet.  Vous  réparez  l’ourlet  et,  cinq



minutes plus tard, vous êtes prête à sortir. 



Le ruban thermocollant à double face est très collant, mais il n’abîme pas le tissu. Vous le trouverez dans le



rayon mercerie de votre boutique de tissus ou sur Internet. 



Ce ruban est le super héros des réparations rapides : il fait tenir les robes sans bretelles, colmate les brèches, 



maintient en place les épaulettes, fixe les fausses moustaches ou rouflaquettes, et empêche les fines bretelles de



glisser  des  cintres  matelassés.  On  peut  aussi  lui  demander  de  faire  tenir  les  plaques  sur  les  trophées  et  de



maintenir  les  habillages  extérieurs  des  voitures.  Il  retient  les  cravates  et  les  écharpes  en  place,  attache  les



bretelles de soutien-gorge, empêche l’extrémité des ceintures de claquer et fixe les doublures qui ne tiennent



pas. 



Ne repassez pas sur le ruban thermocollant au risque de le faire fondre. On ne peut ni le laver à la machine ni



le nettoyer à sec, donc lorsque vous voulez laver le vêtement, utilisez l’une des techniques de ce chapitre pour



réparer un ourlet défait. 



Selon le type de tissu utilisé, les finitions sont différentes :



Les tissus à mailles qui ne filent pas n’ont pas besoin de finition sur les ourlets, bien que l’allure générale puisse en



être  améliorée.  Si  vous  choisissez  de  ne  pas  faire  de  finition,  passez  directement  à  la  section  «  Des  ourlets  sans



hurler », plus loin dans ce chapitre. 



Pour les tissus à mailles qui roulent, comme le jersey pour tee-shirt et la maille polaire, on fait un ourlet avec une



aiguille double. Vous pouvez vous rendre à la section « Ourler les tissus à mailles », plus loin dans ce chapitre. 



Faites  une  finition  du  bord  vif  de  l’ourlet  des  textiles  tissés  pour  qu’ils  ne  s’effilochent  pas,  avec  l’une  des



méthodes décrites dans la figure 7-1 :



• Placez le bord vif de l’ourlet entre les deux épaisseurs d’un biais plié en deux et surpiquez le biais sur le bord de



l’ourlet. 



• Cousez de la dentelle en l’épinglant à 0,6 cm du bord de l’ourlet, puis surpiquez-la. 



• Surfilez le bord avec un point zigzag piqué. 



• Faites une finition à la surjeteuse avec un point surjet à trois fils. 















Figure 7-1 : Finissez les



bords vifs des ourlets en



utilisant l’une de ces



méthodes. 







Si votre machine à coudre ne fait que le point droit et le point zigzag, terminez le bord de l’ourlet en cousant un biais ou



de la dentelle, comme expliqué ci-dessous :



1. Épinglez le biais sur le bord de l’ourlet. 



Placez le biais ou la dentelle sur l’endroit du tissu, en le superposant sur le bord vif de l’ourlet sur environ 0,6 cm. 



Bâtissez  le  biais  à  l’aiguille,  sur  le  bord  de  l’ourlet.  (Lorsque  vous  serez  davantage  expérimentée,  vous  pourrez



coudre le biais ou la dentelle sans passer par le bâti.)



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



3. Piquez le biais ou la dentelle pour le maintenir en place sur l’endroit du tissu, en prenant garde à ne pas



l’étirer. 



 Des ourlets sans hurler



Après avoir marqué l’ourlet, égalisé le rentré de l’ourlet et fini le bord vif, vous êtes prête à épingler l’ourlet, soit pour le



coller, soit pour le coudre. 



Si vous ne suivez pas d’instructions particulières ou si vous refaites un ourlet, reportez-vous au tableau 7-1 pour trouver



la bonne taille d’ourlet selon votre ouvrage. 



 Un ourlet sans couture



Vous  pouvez  réaliser  un  ourlet  permanent  en  un  rien  de  temps  grâce  à  un  ourlet  thermocollant  (en  vente  dans  les



boutiques de tissus). 



Il est quasiment impossible de modifier un ourlet sur lequel on a utilisé une bande thermocollante, car les résidus adhésifs



collent partout lorsque l’on essaye de défaire l’ourlet. S’il est envisageable que vous souhaitiez modifier l’ourlet plus tard, 



passez directement aux sections « L’ourlet invisible à la main » et « L’ourlet invisible à la machine », plus loin dans ce











chapitre. 



1. Mesurez l’ourlet, marquez-le et faites-en les finitions, comme décrit dans les sections précédentes de ce



chapitre. 



2. Repliez l’ourlet et épinglez-le tout du long. 



3. Pressez le bord de l’ourlet au fer, sans passer celui-ci sur les épingles, mais assez fermement pour bien



marquer le pli de l’ourlet qui vient d’être fait. 



4. Placez l’ouvrage sur l’envers sur la table à repasser. 



5. Enlevez les épingles et ouvrez l’ourlet. 



6. Repassez  la  bande  thermocollante  sur  l’envers  du  bord  de  l’ourlet,  en  suivant  bien  les  instructions  du



fabricant. 



Vous placez la partie thermocollante contre le tissu et le support en papier contre le fer à repasser. 



7. Laissez le papier refroidir, puis enlevez-le. 



8. Repliez l’ourlet comme illustré par la figure 7-2,  en suivant les instructions du fabricant. 



Figure 7-2 : Un ourlet



sans couture grâce à une



bande thermocollante. 







 Épingler l’ourlet avant de le coudre à la main ou à la machine



Que  ce  soit  pour  le  coudre  à  la  main  ou  à  la  machine,  on  épingle  un  ourlet  de  la  même  manière  :  épinglez  les  deux



épaisseurs de tissu tous les 0,6 à 1 cm, perpendiculairement au bord fini, comme illustré par la figure 7-3. 



Figure 7-3 : Épinglez



l’ourlet de la même



manière, que vous



fassiez un ourlet invisible



à la main ou à la



machine. 







 L’ourlet invisible à la main



Si vous ne pouvez pas faire d’ourlet invisible sur votre machine à coudre, ou si vous ne maîtrisez pas encore ce point, 



voici comment le coudre à la main :



1. Enfilez l’aiguille avec une longueur de fil de 38 à 45 cm, d’un ton plus foncé que le tissu. 



Si le fil est plus long, il va s’emmêler et s’abîmer avant que vous ne l’ayez entièrement utilisé. 



2. Posez l’ourlet sur vos genoux de manière à ce que l’intérieur du vêtement se trouve vers le haut et le pli



de l’ourlet vers vos genoux, perpendiculairement à vous. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où



les épingles traversent le tissu, de manière à ce que le bord fini soit vers vos genoux. 



On peut voir entre 0,6 et 1 cm du rentré de l’ourlet. 



3. Faites  un  premier  point  sur  une  seule  épaisseur  du  rentré  de  l’ourlet,  en  piquant  la  pointe  de  l’aiguille







dans le tissu et en la faisant ressortir au plus loin à 3 mm (cf. la figure 7-4). 



Figure 7-4 : L’ourlet



invisible à la main. 







4. En cousant de gauche à droite si vous êtes droitière, ou de droite à gauche si vous êtes gauchère, faites



un autre point, en piquant un fil fin de l’intérieur du vêtement (au bord du pli et là où les aiguilles entrent



dans le tissu). 



Les points doivent être aussi invisibles que possible sur l’endroit du tissu, il vous faut donc faire des points très courts



sur  l’endroit  du  vêtement.  Continuez  à  coudre,  en  faisant  un  point  sur  le  rentré  de  l’ourlet,  puis  le  suivant  sur  le



vêtement, là où l’ourlet est plié jusqu’aux épingles, jusqu’à ce que vous ayez fini l’ourlet. 



 L’ourlet invisible à la machine



Lorsque  vous  aurez  utilisé  votre  machine  à  coudre  pour  faire  un  ourlet  invisible,  je  parie  que  vous  ne  le  referez  plus



jamais à la main ! Voici comment vous y prendre :



1. Réglez votre machine ainsi :



• Point : Ourlet invisible



• Longueur : 2 à 2,5 mm



• Largeur : 2 à 2,5 mm



• Pied presseur : Pied à ourlet invisible



2. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où les épingles traversent le tissu et placez-le sous le pied à



ourlet invisible. 



L’endroit de l’ouvrage se trouve contre les griffes d’entraînement, l’envers vers le haut et le pli de l’ourlet est pressé



contre le guide du pied. 



3. Faites les premiers points sur le rentré de l’ourlet. Le zigzag mord dans le pli, comme illustré par la figure



7-5. 



Vos points doivent être invisibles (comme pour un ourlet invisible fait à la main), donc si le point attrape trop du pli



de l’ourlet, il sera trop large. Dans ce cas, réduisez la largeur du point. 



4. Enlevez le tissu, tirez les fils sur un côté et nouez-les. 



5. Pressez  légèrement  au  fer  le  rentré  de  l’ourlet  sur  l’envers,  en  mettant  plus  de  pression  sur  le  pli  de



l’ourlet que sur le haut du rentré. 







Figure 7-5 : Ourlet



invisible à la machine : le



point mord à peine dans



le pli de l’ourlet. 







 Les ourlets droits ou arrondis



Que vous cousiez un pantalon ou que vous refassiez l’ourlet d’un pantalon de confection, il vous faut couper en biseau le



rentré de l’ourlet, de manière à ce que celui-ci suive la forme de la jambe du pantalon. Si vous ne le faites pas, le bord



de l’ourlet sera plus étroit que la circonférence de la jambe, et que se passe-t-il dans ce cas-là ? Les points de l’ourlet



tirent  sur  le  tissu,  la  jambe  se  met  à  faire  des  plis  au-dessus  du  rentré  de  l’ourlet…  c’est  affreux  !  Voici  comment



biseauter le rentré de l’ourlet :



1. Mesurez le bord de l’ourlet. Marquez-le et faites-en la finition, en laissant un rentré d’ourlet de 3,5 à 5



cm. 



2. En  commençant  par  le  bas,  décousez  chaque  couture  intérieure  (la  couture  sur  l’entrejambe)  et  chaque



couture extérieure (la couture sur les jambes), mais uniquement jusqu’au pli de l’ourlet. 



3. Recousez  les  coutures  intérieures  et  extérieures,  en  partant  de  la  nouvelle  ligne  d’ourlet  depuis  le  pli



jusqu’au bord fini. 



Biseauter  ces  coutures  depuis  le  pli  de  l’ourlet  jusqu’au  bord  fini  permet  de  s’assurer  qu’elles  n’entravent  pas  la



circonférence de l’ouverture. 



 Ourler les tissus à mailles



Les tissus à mailles sont extensibles ; c’est pourquoi, avec les techniques traditionnelles d’ourlet invisible à la main ou à la



machine, ils résistent mal à l’usage. Les techniques professionnelles pour faire les ourlets permettent aux tissus à mailles



de  rester  en  bon  état  bien  plus  longtemps.  Vous  pouvez  reproduire  ces  techniques  en  utilisant  un  fil  élastique  sur  la



canette ou bien grâce à une aiguille double. 



 Utiliser une canette de fil élastique



Voici une technique pour ourlet vraiment très facile, adaptée d’après une méthode professionnelle pour la confection des



tenues de bain. Suivez les étapes ci-dessous pour créer un ourlet qui s’étire avec votre tissu en jersey :



1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 



2. Réglez votre machine ainsi :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Fil : Fil supérieur : assorti au tissu ; fil de la canette : fil élastique, enfilé puis mis dans la boîte à



canette en contournant l’œillet régulateur de tension. 



3. Préparez la canette avec le fil élastique. 























• Placez la canette sur le dévidoir à canette et le tube de fil élastique sur vos genoux. 



• Attachez le fil élastique sur la canette sans serrer. 



• Doucement, guidez le fil élastique pour qu’il s’enroule sur la canette de manière régulière. 



• Même si votre machine dispose d’une fonction d’enroulage automatique de la canette, faites



plutôt  l’opération  à  la  main.  N’étirez  pas  le  fil  élastique  en  l’enroulant.  Si  vous  le  faisiez,  il



perdrait son élasticité une fois placé sur la canette et vous auriez raté votre but. 



4. Placez la canette dans sa boîte en contournant l’œillet régulateur de tension. 



Si  votre  boîte  à  canette  est  amovible,  placez  la  canette  dans  la  boîte,  en  faisant  passer  l’extrémité  du  fil  élastique



dans le grand trou du haut. 



Si votre boîte à canette est fixe, placez la canette dans la boîte sans passer par l’œillet régulateur de tension. 



Certaines  marques  disposent  d’un  trou  dérivateur  de  tension  ;  aussi  n’oubliez  pas  de  consulter  votre  manuel



d’utilisation ou de demander à votre revendeur si c’est le cas de votre machine et comment l’utiliser. 



5. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de



tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 



Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 



6. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien, comme illustré par la figure



7-6. (Pour apprendre la meilleure manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 7-6 : Refaire



l’ourlet d’un tee-shirt en



jersey avec une canette



de fil élastique. 







7. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points. 



 Faire un ourlet avec une aiguille double



Les  aiguilles  doubles,  ou  aiguilles  jumelées,  se  mesurent  de  deux  manières  différentes  :  par  la  distance  entre  les  deux



aiguilles et par la taille de l’aiguille et le type de pointe. Par exemple, si je lis « aiguille double universelle 4 mm n° 80 », 



cela signifie :



que les deux aiguilles sont séparées de 4 millimètres ; 



que chaque aiguille est de taille 80 ; 



















que chaque aiguille a une pointe universelle. 



Seules les machines à coudre disposant de canettes que l’on insère sur le dessus ou sur l’avant (c’est-à-dire la grande



majorité  des  machines)  peuvent  utiliser  des  aiguilles  doubles.  Si  la  canette  s’insère  sur  le  côté,  cela  signifie  que  les



aiguilles  seront  positionnées  à  l’horizontale  dans  la  machine  et  cela  ne  marchera  pas.  Si  vous  ne  pouvez  pas  utiliser



d’aiguille  double  sur  votre  machine,  utilisez  une  bande  thermocollante  pour  fermer  votre  ourlet  (reportez-vous  à  «  Un



ourlet sans couture », plus haut dans ce chapitre, et suivez les instructions du fabricant indiquées sur l’emballage). 



Suivez les étapes ci-dessous pour faire un ourlet sur un tissu à mailles :



1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Aiguille : Double universelle 4 mm n° 80



Si  vous  remarquez  que  vos  points  ne  sont  pas  de  la  même  longueur  (par  exemple  vous  avez



plusieurs points normaux, suivis d’un long point), faites un essai avec une aiguille double stretch. 



3. Enfilez l’aiguille double en suivant les instructions de votre manuel d’utilisation. 



4. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de



tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 



Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 



5. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien (cf. le chapitre 6). 



6. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points, comme illustré par la figure 7-7). 



Figure 7-7 : Coupez le



surplus du rentré de



l’ourlet. 











Troisième partie



La mode sous toutes ses coutures







 Dans cette partie…







 L orsque  le  plan  de  couture  de  votre  ouvrage  de  confection  vous  indique  simplement  de  «  coudre  la  fermeture  à  glissière  »,  vous



risquez  de  rester  perplexe  devant  l’ampleur  de  la  tâche  à  accomplir  !  Mais  comment  diable  fait-on  une  chose  pareille  ?  Votre



première  étape  consiste  alors  à  vous  tourner  vers  le  chapitre  9  de  cette  partie.  Vous  y  trouverez  des  instructions  pas  à  pas  pour



coudre une fermeture à glissière. 



























Chapitre 8



Avoir la forme



 Dans ce chapitre :



En pincer pour les pinces



Réaliser facilement des fronces



Des nervures sans bavures



De beaux plis sans faux plis



Étirez vos compétences avec l’élastique



 L es pinces, fronces, nervures, plis et élastiques vous permettent de donner forme à ce qui resterait sinon des bouts de



tissu  sans  vie.  Vous  pouvez  utiliser  ces  éléments  structurels  séparément  ou  les  combiner  et  transformer  ainsi  un  sac  à



patates en une création capable de suivre toutes sortes de contours. 



 On en pince pour ces vêtements



Les  pinces sont de petits morceaux triangulaires de tissu que vous pincez et cousez pour mettre en forme des pièces du



patron au niveau de la taille, du dos, des épaules, de la poitrine ou des hanches, comme illustré par la figure 8-1. 



Les patrons papier représentent les pinces par des lignes de couture, et parfois par une ligne de pliure qui converge vers



la pointe de la pince. (Pour plus d’informations sur les hiéroglyphes inscrits sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Figure 8-1 : Les pinces



aident vos ouvrages à



prendre forme. 







 Former la pince



Pour construire des pinces parfaites à tous les coups, suivez tout simplement les étapes ci-dessous :



1. Marquez  la  pince  avec  des  épingles  ou  un  feutre  pour  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  marquage



des éléments d’un patron, reportez-vous au chapitre 4.)



2. Pliez  la  pince,  endroit  contre  endroit,  le  long  de  la  ligne  de  pliure,  et  en  plaçant  les  épingles







perpendiculairement à la ligne de couture, sur les points tracés sur la pièce du patron. 



3. Placez  une  bande  de  ruban  adhésif  invisible  de  la  longueur  de  la  pince  le  long  de  la  ligne  de  couture, 



comme illustré par la figure 8-2. 



Figure 8-2 : Utilisez du



ruban adhésif comme



gabarit et piquez depuis



l’extrémité la plus large



de la pince à sa pointe. 







Le ruban adhésif forme un gabarit de couture qui vous aide à piquer droit. 



4. En  commençant  à  l’extrémité  la  plus  large  de  la  pince,  abaissez  le  pied  presseur  et  piquez  le  long  du



ruban adhésif pour obtenir une pince parfaitement droite. 



Retirez les aiguilles au fur et à mesure. 




 Faire les finitions de la pince



Après avoir cousu votre pince, pressez-la au fer pour former une ligne nette et lisse dans le tissu. Suivez simplement les



étapes ci-dessous :



1. Enlevez le ruban adhésif et couchez la pince vers un côté pour la repasser. 



Placez la pince sur la planche à repasser, sur l’envers du tissu. Placez le bord du fer sur la ligne de couture et le reste



de la semelle sur le pli de la pince. Pressez la pince à plat, depuis la ligne de couture jusqu’au pli. En couture, on



parle  alors  de  presser  à  plat,  les  deux  côtés  ensemble.  En  pressant  sur  la  ligne  de  couture,  vous  fixez  bien  les



points, qui se fondent alors dans le tissu. 



2. Nouez les longueurs des fils à la pointe de la pince. (Pour savoir comment nouer les fils, reportez-vous au



chapitre 6.)



3. Pressez la pince couchée sur l’un des côtés, comme illustré par la figure 8-3. 



Pressez  les  pinces  horizontales  de  manière  à  ce  que  le  volume  soit  vers  le  bas.  Pressez  les  pinces  verticales  de



manière à ce que le volume soit vers le centre du vêtement. 







Figure 8-3 : Pressez les



pinces à plat, les deux



côtés ensemble, puis



couchées sur l’un des



côtés. 







 Froncez le tissu, pas les sourcils



Les fronces apportent à la fois de la douceur et une forme à votre ouvrage. Pensez, par exemple, à une taille avec de



petites  fronces  ou  aux  manches  bouffantes  d’une  robe  d’enfant,  à  de  douces  fronces  au-dessus  du  poignet  d’une



chemise, ou à une jupe froncée à la taille. Dans tous ces exemples, les fronces servent à ajuster une grande pièce de



tissu, comme une jupe, dans une autre pièce de tissu plus petite, comme la ceinture ou le corsage de la robe. Dans cette



section,  je  vais  vous  montrer  trois  méthodes  pour  froncer  le  tissu.  Vous  ferez  votre  choix  selon  le  type  de  tissu  avec



lequel vous travaillez. 



 Les fronces à deux fils



La méthode des fronces à deux fils est idéale pour créer de fines fronces sur des tissus fins, comme le batiste, le challis, 



la charmeuse, la gaze, le vichy, le crêpe georgette, la dentelle, la toile de soie et le voile. (Pour plus d’informations sur les



tissus, reportez-vous au chapitre 2.) Il suffit de suivre les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel ou bourdon



• Tension du fil supérieur : Légèrement relâchée



2. Enfilez votre aiguille avec le fil que vous avez utilisé pour assembler votre ouvrage. Préparez la canette



avec un fil d’une couleur de contraste. 



Le fait d’utiliser une couleur différente pour le fil de la canette vous aidera à trouver ces points lorsque vous serez



prête à former les fronces en tirant sur les fils. 



3. Faites un rang de points de fronce à 1,2 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de fil



aux deux extrémités. 



Ne faites pas de point arrière aux extrémités de la couture. 



Les points de fronce, pour une couture à 1,6 cm de la ligne de couture, sur l’intérieur, se trouvent juste au bord du



rentré d’ourlet, sur l’intérieur, et ne se voient pas sur l’extérieur de l’ouvrage. 



4. Faites un second rang de points de fronce à 1 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de



fil aux deux extrémités, comme illustré par la figure 8-4. 



Faites bien attention de ne pas passer sur les lignes de couture. 



5. Tirez les fronces en tirant sur les fils de canette, de couleur contrastée. 



En travaillant des extrémités vers le milieu, tenez les fils de canette bien serrés d’une main, tout en faisant glisser le



tissu le long des points, de l’autre. Ajustez les fronces, de manière à obtenir le volume que vous souhaitez. Avant de











faire une couture standard, pensez à remettre la tension du fil supérieur comme elle était à l’origine. 



En utilisant deux fils, non seulement les fronces sont régulières, mais vous disposez d’une sécurité au cas où un fil



lâcherait. 



Figure 8-4 : Cousez les



points de fronce à



l’intérieur du rentré de



l’ourlet. 







 Les fronces avec un cordon



La technique des fronces avec un cordon est parfaite pour les tissus moyens à épais, comme le chambray, le chintz, le



velours côtelé, le denim léger, la toile de lin et les lainages pour costumes, l’oxford, le piqué, la popeline et le tissu gaufré. 



(Pour plus d’informations sur les tissus, reportez-vous au chapitre 2.) La technique du cordon est également très efficace



pour froncer plusieurs mètres de tissu d’un coup, comme par exemple pour des volants. Suivez simplement les étapes ci-



dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 3 à 4 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



2. Coupez une bonne longueur de coton perlé (un fil à broder torsadé, en vente dans votre boutique de tissus



ou de loisirs créatifs) ou de soie dentaire, ou bien dévidez trois ou quatre brins de n’importe quel fil assez



long pour convenir à la zone que vous souhaitez froncer. Par exemple, si vous voulez faire des fronces sur



25 cm, le cordon devra être d’environ 30 à 35 cm. 



Si vous utilisez du fil, torsadez légèrement les brins ensemble, pour former une sorte de cordon, avant de commencer



la couture. 



3. Placez  le  tissu  sous  l’aiguille  sur  l’envers.  En  laissant  le  pied  presseur  relevé,  piquez  l’aiguille  dans  le



tissu à 1,2 cm du bord vif. 



4. Centrez le cordon sous le pied presseur et abaissez ce dernier. 



5. Faites un point zigzag par-dessus le cordon, comme illustré par la figure 8-5. 



Le point zigzag crée une coulisse dans laquelle le cordon peut glisser. 



6. Formez les fronces en faisant glisser le tissu le long du cordon. 



Figure 8-5 : Faites un



point zigzag par-dessus



le cordon, pour obtenir



facilement et rapidement



des fronces solides. 







 Les nervures sans s’énerver



























 Les nervures sans s’énerver



Les  nervures  sont  des  plis  fixés  par  des  piqûres,  qui  courent  tout  le  long  d’un  vêtement.  On  utilise  en  général  les



nervures pour décorer ou embellir un ouvrage, mais parfois également pour ajuster un détail. 



Si vous apprenez trois manières de faire des nervures, vous ne devriez pas avoir besoin de connaître autre chose à ce



sujet,  quels  que  soient  vos  ouvrages.  Les  trois  types  de  nervures  les  plus  courants  sont  la  nervure  simple,  la  nervure



étroite et la nervure espacée. 



On  trouve  souvent  des  nervures  simples  d’un  côté  ou  de  l’autre  des  corsages  ou  des  chemises  (sur  le  devant  d’une



chemise de smoking, par exemple). Il en existe deux sortes :



Les plis religieuses : La ligne de couture est si proche qu’elle cache la pliure de la nervure suivante. 



Les nervures espacées : L’espace entre le pli et la ligne de couture souligne les points. 



Ces deux types de nervures simples se font de la même manière. Suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. À  l’aide  d’un  feutre  pour  tissu,  marquez  les  lignes  de  couture  des  nervures  sur  les  points  du  patron



papier, pour les transférer sur le tissu. (Le chapitre 4 vous explique tout ce dont vous avez besoin pour



travailler avec un patron.)



2. Pliez la nervure, envers contre envers, en raccordant le tissu et en l’épinglant sur les points des lignes de



couture. 



3. Cousez la nervure en abaissant le pied presseur et en piquant le long de la ligne de couture. 



Pour vous aider à garder une largeur constante pour vos nervures, guidez le bord du pli le long des lignes de la plaque à



aiguille de votre machine à coudre. Par exemple, pour coudre une nervure de 1,2 cm de large, guidez le pli sur la ligne



correspondant à 1,2 cm. 



 Des plis sans faux plis



Les  plis  permettent  de  contrôler  l’épaisseur  du  tissu.  Vous  en  trouvez  dans  toutes  sortes  d’endroits,  comme  par



exemple :



tout autour d’un vêtement, dans le cas d’une jupe plissée ; 



dans certaines parties, comme à la taille d’un pantalon ; 



à l’unité, comme pour un pli d’aisance au dos d’une chemise. 



La plupart des plis se font en pliant une pièce continue de tissu, puis en cousant les plis en place. Les  instructions  de



couture vous expliquent comment former les plis d’un ouvrage spécifique ; n’hésitez pas à vous référer au patron à de



multiples reprises pendant la couture de vos plis. 



Pour faire un pli, marquez-le comme vous marqueriez une pince ou tout autre symbole du patron papier. (Reportez-vous



aux instructions de marquage au chapitre 4.) Pliez le tissu sur la ligne de pliure et cousez le pli sur la ligne de couture. 



 Les types de plis



Vous pouvez voir toute une variété de plis lorsque vous feuilletez des catalogues de patrons ou des magazines de mode



(ou même en jetant simplement un coup d’œil dans votre placard !). Familiarisez-vous avec ces différents plis (illustrés



par la figure 8-6) et l’emplacement où vous pouvez les trouver :































Les plis plats : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. Ils sont tous



formés dans la même direction. On voit souvent plusieurs plis plats regroupés ensemble sur un côté d’un vêtement, 



tous  dans  une  même  direction,  tandis  qu’un  autre  groupe  de  plis,  dans  la  direction  opposée,  fait  face  au  premier



groupe. C’est le cas, par exemple, du haut d’un pantalon. 



Les plis ronds : Ces plis sont marqués par deux lignes de pliure et deux lignes de placement. Les deux plis qui



les composent sont faits dans une direction opposée. À l’arrière des plis, les deux peuvent se rejoindre ou pas. La



plupart du temps, on voit ces plis ronds en bas du milieu devant d’une jupe ou d’une robe. 



Les plis creux : Les plis creux sont marqués par deux lignes de pliure qui se rejoignent sur une ligne commune



de placement. 



Les plis d’aisance : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. On les



trouve en général au bord de l’ourlet du milieu dos d’une jupe fine. Non seulement cela ajoute du style, mais les plis



d’aisance donnent également assez de place dans la jupe pour que l’on puisse marcher confortablement. 



Les  plis  en  accordéon  :  Je  suis  désolée,  mais  ces  plis  ne  peuvent  pas  être  réalisés  à  la  maison.  Les  plis  en



accordéon ressemblent aux soufflets d’un accordéon, ce qui donne un effet évasé original. Les machines à plisser



industrielles  marquent  ces  plis  de  manière  permanente  dans  le  tissu  à  l’aide  d’une  combinaison  de  chaleur  et  de



vapeur. Il est néanmoins possible d’acheter au mètre du tissu déjà plissé en accordéon. 



Figure 8-6 : De gauche à



droite : les plis plats, plis



ronds, plis creux, plis



d’aisance et plis en



accordéon, qui sont tous



utilisés pour



l’habillement. 







 Ça ne fait pas un pli



Quel que soit le type de pli que vous voulez faire, à part celui en accordéon, on procède de la même façon. Lorsque



vous saurez faire un pli plat, vous disposerez des compétences de base nécessaires à la confection des autres plis. 



On voit souvent des plis plats simples sur les pantalons. Pour créer un pli plat, suivez les étapes ci-dessous :



1. Marquez les plis sur les points, comme indiqué par les instructions de couture de votre patron. Regardez



la figure 8-7 si vous avez besoin d’une illustration. 



2. Pliez et épinglez le pli, en amenant la ligne de pliure sur la ligne de placement. 



3. Cousez le pli sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 8-8. 



Figure 8-7 : Le



marquage des plis. 























Figure 8-8 : Le pliage et



la couture des plis. 







 Faites le grand saut… utilisez de l’élastique ! 



Non content d’ajouter de la forme à un ouvrage, l’élastique le rend également plus confortable. 



On  trouve  de  l’élastique  sous  différentes  formes,  chacune  étant  adéquate  pour  une  utilisation  particulière.  (Pour  plus



d’informations sur les différents types d’élastique et pour choisir celui qui vous convient, reportez-vous au chapitre 2.)



Dans cette section, je vais vous indiquer comment utiliser du fil élastique pour créer de petits bouillons. Vous découvrirez



également  comment  faire  pour  passer  facilement  de  l’élastique  dans  une  coulisse.  Et,  si  vous  voulez  savoir  coudre  un



élastique  sur  le  bord  d’un  tissu,  je  vais  vous  montrer  deux  techniques  :  l’une  à  la  machine  à  coudre  et  l’autre  à  la



surjeteuse. 



 Un vrai bouillon de couture…



Le  bouillon ressemble à des fronces froissées. (Pour plus d’informations sur les fronces, cf. « Froncer le tissu, pas les



sourcils  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre.)  Cependant,  bien  que  les  fronces  et  le  bouillon  aient  tous  deux  pour  but  de



contrôler l’épaisseur du vêtement, ils sont assez différents. Les fronces sont en général placées dans une couture, comme



pour un volant froncé, ou à la taille, comme pour une jupe froncée. Le bouillon implique plusieurs rangs équidistants de



fronces, qui sont placées en dehors de la couture. Les rangs de bouillon aident à former les vêtements à la taille ou au



poignet, entre autres. 



Les tissus les plus adaptés pour le bouillon sont les tissés doux et légers qui ont été décatis : le batiste, la charmeuse et le



calicot. Les tissus à mailles qui conviennent bien sont le tricot, le jersey pour tee-shirt et l’interlock. 



Vous faites du bouillon sur votre tissu en utilisant du fil standard sur la bobine du haut comme sur la canette. Cependant, 



ma méthode préférée (qui a en plus l’avantage d’être très seyante) est d’utiliser du fil élastique sur la canette. 



Voici les ingrédients magiques nécessaires à votre bouillon :



Du  fil  élastique  de  qualité  :  Vous  en  trouverez  chez  votre  revendeur  de  machines  à  coudre.  Il  a  un  cœur



extensible enveloppé de coton et est plus résistant que le fil élastique que l’on trouve d’habitude au rayon mercerie



des boutiques de tissus. 



Un  rouleau  de  papier  pour  calculatrice  ou  pour  caisse  enregistreuse  :  Vous  en  trouverez  dans  votre



boutique de fournitures de bureau. J’en ai un rouleau que je garde avec mon nécessaire à couture, car je le trouve



pratique pour de nombreuses petites tâches. 



Ainsi équipée, suivez les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit















• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Tension du fil supérieur : Légèrement resserrée



2. Préparez la canette avec du fil élastique. 



Placez la canette sur le dévidoir et placez le tube de fil élastique sur vos genoux. Nouez le fil élastique de manière un



peu lâche sur la canette, puis enroulez la canette doucement, en guidant le fil élastique de manière régulière. 



Même  si  votre  machine  dispose  d’une  fonction  d’enroulement  automatique,  il  vaut  mieux  enrouler  la  canette  à  la



main. L’enroulage automatique ne fonctionne que si le fil passe par le chas de l’aiguille et que l’aiguille se relève et



s’abaisse  pendant  l’opération.  Dans  notre  cas,  ce  mouvement  de  l’aiguille  déchirerait  le  fil  (et  votre  machine  à



coudre aurait sans doute besoin de soins d’urgence !). 



Ne tirez pas sur le fil élastique en l’enroulant. Si vous le faisiez, il resterait étiré et se détendrait sur la canette, ce qui



empêcherait le tissu de bouillonner. 



3. Placez  la  canette  dans  sa  boîte,  comme  vous  le  feriez  pour  un  fil  normal,  en  tirant  sur  le  fil  et  en  le



poussant d’un coup sec dans l’œillet régulateur de tension de la canette. 



La  manière  dont  votre  tissu  va  bouillonner  dépend  de  l’épaisseur  de  celui-ci.  Je  vous  conseille  donc  de  faire



d’abord un test pour voir comment réagit votre tissu. 



Coupez  une  bande  de  25  cm  de  long  sur  15  cm  de  large  et  suivez  les  étapes  ci-dessous  sur  votre  bande  d’essai



avant de le faire pour de bon sur votre tissu. 



4. Placez  une  bande  de  papier  pour  calculatrice  ou  caisse  enregistreuse  sous  le  tissu,  puis  placez  le  tissu



(sur l’endroit) et le papier sous le pied presseur. 



Le papier empêche le tissu de bouillonner avant que vous ne soyez prête. Lorsque vous enlèverez le papier, vous



obtiendrez de beaux bouillons. 



5. Faites un premier rang de bouillon sur l’endroit du tissu, sous lequel se trouve le ruban de papier. 



6. Lorsque vous arrivez au bout du tissu, tirez assez de fil pour laisser une longueur d’au moins 2,5 cm de fil



élastique à la fin du premier rang. 



Cela vous garantit que le fil élastique ne va pas être tiré s’il est pris dans une couture. 



7. Cousez un second rang à côté du premier, en prenant comme repère une largeur de pied presseur. 



8. Répétez les étapes 5, 6 et 7 jusqu’à ce que vous ayez fait des bouillons sur toute la surface souhaitée du



tissu. 



9. Déchirez la bande de papier prise dans les fils, comme illustré par la figure 8-9. 



Le tissu bouillonne à mesure que le fil élastique se détend. Si le bout de tissu de 25 cm utilisé pour le test fait 12,5



cm de bouillons, vous savez que vous obtiendrez la moitié de la longueur en bouillons lorsque vous ferez le corsage



d’une robe, le poignet d’une manche ou la taille d’un vêtement. 



Lorsque  vous  faites  des  bouillons  sur  le  poignet  d’une  manche  ou  à  la  taille  d’un  vêtement,  n’oubliez  pas  d’attraper



chaque rang de bouillon dans les coutures, aux deux extrémités. Ainsi, vous attachez fermement les fils élastiques dans la



couture et ils ne peuvent pas être tirés. 















Figure 8-9 : La couture



et la finition des



bouillons. 







 Un élastique dans les coulisses



Une  coulisse est un tunnel de tissu qui maintient un cordon ou un élastique à la taille, aux poignets, ou aux chevilles, ce



qui donne de la forme à un vêtement. En général, on crée une coulisse en suivant l’une des deux méthodes ci-dessous :



en repliant et en cousant une coulisse dans le tissu en haut de la taille. On voit souvent cette méthode utilisée pour



les shorts à taille élastique ; 



en cousant une autre bande de tissu sur l’envers du tissu. Cette méthode est courante pour la taille des robes et le



dos des vestes. 



Dans cette section, vous allez faire une coulisse en repliant le tissu. Les instructions des patrons vous indiquent souvent



de coudre la coulisse, puis d’y insérer l’élastique à l’aide d’une grande épingle à nourrice ou d’un  passe-lacet (un petit



outil qui maintient serrée l’extrémité d’un élastique, comme une paire de pinces avec des dents). 



J’ai  réalisé  des  centaines  de  coulisses.  Je  suis  bien  incapable  de  vous  dire  combien  de  fois  je  suis  arrivée  à  5  cm  de



l’extrémité,  j’ai  tiré  une  dernière  fois  sur  l’élastique…  tout  cela  pour  voir  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  se



détacher  avant  que  l’élastique  ne  soit  ressorti.  Si  ce  n’était  pas  cela,  c’était  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  qui



s’accrochait  à  l’intérieur  du  rentré  de  la  couture.  Quand  l’élastique  était  enfin  dans  la  coulisse,  j’avais  l’impression  de



souffrir d’arthrite aiguë dans les deux mains… cela avait été douloureux et frustrant ! 



Du coup, avec l’aide de mon amie Karyl Garbow, j’ai conçu la technique suivante pour créer des coulisses élastiques. 



Notre technique n’est pas plus rapide que la méthode habituelle, mais vous ne perdez ni l’élastique, ni votre patience. 



L’astuce  consiste  à  commencer  avec  une  longueur  d’élastique  supérieure  à  ce  que  vous  souhaitez  placer  dans  la



coulisse. Les fabricants proposent souvent de l’élastique en paquets de plusieurs mètres, ce qui fait que vous en aurez



assez pour plusieurs utilisations. 



Essayez cette méthode de coulisse repliée sur un poignet, à la cheville d’un pantalon ou sur un petit haut. Vous pouvez



également l’utiliser pour un short, un pantalon ou une jupe à taille élastique. 



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel











Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet trois fils



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Surfilez le bord vif de la coulisse pour que le tissu ne s’effiloche pas. 



Pour  surfiler, guidez le tissu afin que les points l’attrapent sur la gauche et piquent juste à côté du bord, sur la droite. 



3. Repliez la coulisse vers l’intérieur de l’ouvrage, sur une largeur correspondant à celle de l’élastique plus



1,5 cm. Pressez la coulisse au fer pour bien la mettre en place. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel ou bordeur



• Position de l’aiguille : Gauche (facultatif)



5. Surpiquez le bord en haut de la coulisse à 0,6 cm du bord plié. (Pour en savoir plus sur la surpiqûre des



bords, reportez-vous au chapitre 6.)



Le pied bordeur dispose d’un guide qui vous permet de coudre droit. Ce n’est pas un pied standard ; aussi il vous



faudra demander à votre revendeur s’il en existe un pour votre machine à coudre. 



6. Prenez une longue bande d’élastique et placez celui-ci dans la coulisse ; puis épinglez-le de manière à le



presser contre le bord piqué, comme illustré par la figure 8-10. 



Placez vos épingles parallèlement à l’élastique, juste en dessous. Il reste une grande quantité d’élastique d’un côté ou



de l’autre de la coulisse ; vous pourrez le couper plus tard pour l’ajuster. 



Figure 8-10 : Épinglez la



coulisse tout près de



l’élastique. 







7. Attachez l’une des extrémités libres de l’élastique à l’aide d’une épingle. Avec le pied presseur universel, 



piquez sous l’élastique, sans le toucher, comme illustré par la figure 8-11. 



Au lieu de coudre d’un bout à l’autre la coulisse, laissez une ouverture de 5 cm pour que l’on puisse tirer sur les



extrémités de l’élastique. 



















Figure 8-11 : Faites bien



attention à ne pas piquer



sur l’élastique pendant la



couture de la coulisse. 







8. Tirez fermement l’élastique grâce à l’ouverture de la coulisse jusqu’à ce que vous vous sentiez à l’aise au



niveau de la taille. 



9. Épinglez ensemble les extrémités de l’élastique. 



Ne coupez pas l’élastique avant d’avoir vérifié qu’il s’étirait assez pour pouvoir passer sur vos hanches. Il n’y a rien



de pire que de découvrir, une fois l’élastique cousu, que vous ne pouvez pas enfiler le pantalon ! 



10. Coupez le surplus d’élastique, en prévoyant 2,5 cm à chaque extrémité pour le chevauchement. 



11. Repliez l’une des extrémités de l’élastique sur l’autre sur 2,5 cm et piquez en carré pour bien attacher les



extrémités. 



Joignez les extrémités de l’élastique là où elles se chevauchent en faisant un point droit sur le haut du chevauchement, 



redescendez sur un côté, parcourez le bas, puis remontez sur l’autre côté. 



Lorsque  vous  travaillez  avec  un  élastique  plus  court  ou  que  vous  remplacez  un  élastique  fatigué,  il  vous  faut  insérer



l’élastique dans la coulisse. Au lieu d’utiliser une épingle à nourrice ou un passe-lacet, qui peuvent parfois se détacher de



l’extrémité ou bien s’accrocher dans le rentré de la couture, coupez une petite fente dans l’élastique et enfilez une épingle



à cheveux dans cette fente. L’épingle à cheveux a des extrémités lisses et est assez étroite pour glisser facilement dans la



plupart des coulisses, comme illustré par la figure 8-12. 



Figure 8-12 : Utilisez



une épingle à cheveux



pour tirer l’élastique à



l’intérieur d’une coulisse. 



 De l’élastique sur la bordure



Dans  le  prêt-à-porter,  on  voit  des  élastiques  cousus  sur  le  bord  d’une  ouverture,  puis  retournés  et  surpiqués.  Vous







pouvez très facilement reproduire cette technique professionnelle avec votre machine à coudre ou votre surjeteuse. 



Utilisez la technique suivante pour mettre un élastique sur à peu près n’importe quelle bordure, et entre autres la taille, les



manches ou les jambes de pantalon :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet trois fils



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Avec un marqueur pour tissu, divisez en huit parts égales le bord du tissu sur l’ouverture du vêtement. 



Vous trouverez dans le chapitre 1 toutes les informations sur les marqueurs. Il est plus facile de travailler avec une



division en huit parts égales qu’en quartiers. 



3. Étirez  l’élastique  autour  de  votre  taille  (à  adapter  selon  l’endroit  où  vous  voulez  coudre  l’élastique)



jusqu’à ce qu’il soit confortablement ajusté. 



Souvenez-vous  de  prévoir  environ  2,5  cm  de  longueur  supplémentaire  pour  recouvrir  chaque  extrémité  de



l’élastique. 



4. Avec le marqueur pour tissu, divisez l’élastique en huit. 



5. Épinglez l’élastique sur l’ouverture, en raccordant les marques sur l’élastique avec celles de l’ouverture



du vêtement. 



Lorsque  vous  mettez  un  élastique  sur  une  taille  ou  à  l’ouverture  d’une  jambe,  laissez  l’une  des  coutures  latérales



ouverte. Vous pourrez ainsi coudre facilement l’élastique et l’ajuster au niveau de la couture. 



6. Piquez les premiers points pour bien attacher l’élastique à la coulisse. 



7. Arrêtez-vous  et  repositionnez  vos  mains,  en  tenant  le  tissu  et  l’élastique  à  la  fois  devant  et  derrière  le



pied presseur. 



Étirez l’élastique pour qu’il s’ajuste au tissu, et cousez d’une épingle à l’autre afin de raccorder le tissu et l’élastique. 



Les points devraient prendre le tissu et l’élastique sur la gauche du point, puis passer juste au bord sur la droite du



point, comme illustré par la figure 8-13. 



Enlevez les épingles à mesure que vous les atteignez afin d’éviter de piquer dessus et de casser une aiguille. 



À la surjeteuse, piquez d’une épingle à l’autre, en enlevant les épingles avant de les atteindre et en guidant l’élastique



de manière à ce que la lame coupe légèrement l’excès de tissu. 



8. Changez les réglages de votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



•  Canette  :  Fil  élastique  (cf.  la  section  «  Un  vrai  bouillon  de  couture  »,  plus  haut  dans  ce



chapitre)















Figure 8-13 : Étirez



l’élastique et cousez



d’une épingle à l’autre. 







9. Retournez  l’élastique  de  manière  à  faire  passer  les  surpiqûres  (ces  points  que  vous  avez  faits  pour



coudre l’élastique sur le bord) sur l’envers de l’ouvrage, puis surfilez l’élastique. 



Guidez le bord de la coulisse, sur l’endroit, en suivant une ligne de votre plaque à aiguille de manière à ce que le



point de surfil n’attrape que le bord inférieur de l’élastique, comme illustré par la figure 8-14. 



Figure 8-14 : Surfilez le



bord inférieur de



l’élastique avec une



canette de fil élastique. 







10. À  présent  que  vous  avez  fixé  l’élastique  par  une  couture,  vous  pouvez  faire  la  couture  latérale,  en



attrapant les extrémités de l’élastique dans les points. 



La plupart des surjeteuses disposent d’un pied presseur spécial pour appliquer de l’élastique, qui se vend à part. 



Grâce à ce pied, l’utilisation de la surjeteuse permet de placer un élastique très rapidement. Enfilez l’élastique dans la



fente du pied, puis ajustez la tension de l’élastique en resserrant ou en relâchant la vis de réglage du pied. 























Chapitre 9



Coup de foudre pour les boutonnières et les



fermetures Éclair



 Dans ce chapitre :



Une fermeture à glissière en quatre minutes… si, si ! 



Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur les boutonnières



 J e  me  souviens  de  mes  débuts  de  couturière,  où  j’écumais  les  catalogues  pour  trouver  des  patrons  sans  fermeture  à



glissière  ni  boutonnière.  Au  bout  de  quelque  temps,  j’ai  commencé  à  manquer  de  choix  et  à  me  lasser  des  styles



correspondant à ces critères. Je me suis rendu compte qu’il allait falloir que je dépasse mon appréhension si je voulais



coudre quoi que ce soit qui ait de l’allure. J’ai alors pris une profonde inspiration et ai choisi des patrons avec fermetures



à glissière et boutonnières. Petit à petit, j’ai trouvé de bonnes astuces. 



Lorsque vous aurez fini de lire ce chapitre, vous serez bien éclairée sur les fermetures éclair et n’aurez plus de « bouton »



à la pensée des boutonnières ! 



 Non, vous ne rêvez pas, il est possible de poser facilement une fermeture à



 glissière



Les  instructions  de  couture  des  patrons  prennent  souvent  pour  acquis  que  vous  avez  une  certaine  expérience  de  la



couture. De plus, ces patrons recommandent la même technique de pose d’une fermeture à glissière depuis une éternité. 



En cherchant une solution plus simple, j’ai découvert des méthodes professionnelles que je vais vous expliquer. 



Ces techniques peuvent avoir l’air d’être compliquées au premier regard, mais en fait elles permettent de surmonter les



problèmes typiques que beaucoup rencontrent en cousant une fermeture à glissière. Aussi, suivez mes explications pas à



pas et vous pourrez réaliser un ouvrage à l’allure très professionnelle tout en adorant coudre une fermeture à glissière. 



Vous avez à votre disposition plusieurs méthodes pour coudre une fermeture à glissière. Les deux plus courantes sont :



La pose bord à bord : Centrez les mailles de la fermeture à glissière le long de la ligne de couture, par exemple



pour le milieu dos d’une robe. 



La pose avec patte : Un rabat de tissu repasse par-dessus les mailles de la fermeture à glissière. On en voit par



exemple sur les coutures latérales des jupes, des pantalons ou des coussins. 



 Ne suivons pas la procédure…



Que vous posiez la fermeture à glissière bord à bord ou sous une patte, suivez les astuces ci-dessous. Certaines vous



paraîtront peut-être incroyables, mais je vous assure qu’elles vous épargneront bien des frustrations. 















Utilisez une fermeture à glissière plus longue que nécessaire.  La  longueur  supplémentaire  n’est  pas  très



importante en soi, prenez juste une fermeture à glissière plus longue. Ainsi, la  tirette de la fermeture  (la partie qui



vous sert à l’ouvrir et à la fermer) ne sera pas sur le passage du pied presseur lorsque vous coudrez le haut de la



fermeture à glissière. Qu’est-ce que cela change ? Vous obtenez un beau point régulier en haut de la fermeture. Une



fois que vous avez fini de coudre sur la ceinture ou sur la parementure, vous n’avez plus qu’à couper le ruban de la



fermeture à glissière à la taille désirée. 



Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large et bâtissez la fermeture à glissière sur l’envers du tissu, 



sans utiliser d’épingles. Le ruban adhésif maintient tout à plat et en place, et le fait de coudre par-dessus n’abîme



ni l’aiguille ni le tissu. 



Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large sur l’endroit de l’ouvrage comme guide pour la surpiqûre



de  la  fermeture  à  glissière. Ainsi,  les  coutures  seront  bien  parallèles  et  la  fermeture  à  glissière  sera  aussi  bien



posée que dans le prêt-à-porter. (Et puis qui s’intéresse à l’allure d’une fermeture à glissière sur l’envers, de toute



façon ?)



 Poser une fermeture à glissière bord à bord



Coudre une fermeture à glissière centrale est aussi facile que de suivre les étapes ci-dessous :



1. Avant d’enlever le patron papier du tissu, utilisez la pointe de vos ciseaux pour faire une entaille sur 0,6



cm  dans  les  deux  épaisseurs  du  rentré  de  la  couture,  afin  de  marquer  l’emplacement  du  bas  de  la



fermeture à glissière. 



2. Enlevez  le  patron  papier  du  tissu,  puis  placez  les  pièces  de  tissu  endroit  contre  endroit  et  épinglez  la



couture. 



Placez deux épingles rapprochées dans la ligne de couture, parallèles l’une à l’autre, sur les entailles que vous avez



faites lors de l’étape 1 pour marquer l’emplacement de la fermeture à glissière. Cela vous rappellera qu’il vous faut



arrêter de coudre lorsque vous les atteindrez. 



3. Faites une couture de 1,5 cm, en commençant au bas de la ligne de couture, avec une longueur de point



de 2,5 à 3 mm. 



Arrêtez-vous et fixez bien le bas de la fermeture à glissière en faisant un point arrière, sur l’entaille de placement et



les deux épingles. 



4. Enlevez le tissu et coupez les fils. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 4 à 6 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



6. En  commençant  aux  points  arrière,  faites  le  bâti  du  restant  de  la  couture  à  1,5  cm,  en  laissant  de



généreuses longueurs de fil (voir la figure 9-1). 











Figure 9-1 : Positionnez



le bas de la fermeture à



glissière sur l’entaille qui



se trouve au bas du



rentré de la couture. 







7. Ôtez  les  épingles,  repassez  la  couture  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble,  puis  ouvrez  la  couture  au  fer. 



(Pour savoir comment ouvrir les coutures au fer, reportez-vous au chapitre 5.)



8. Faites coïncider le bas de la fermeture à glissière avec les entailles du rentré de la couture, en centrant



les mailles de la fermeture sur la ligne de couture. 



9. Placez un bout de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur la fermeture à glissière tous les 2,5 cm environ. 



La tirette doit être en haut de la fermeture à glissière, pour ne pas vous gêner (cf. la figure 9-2). 



Figure 9-2 : Placez du



ruban adhésif sur le



rentré de la couture, la



tirette placée de manière



à ne pas vous gêner. 







10. Sur l’endroit du tissu, placez une bande de ruban adhésif à travers le bâti, en centrant la ligne de couture



sous le ruban adhésif. 



Ce ruban adhésif va vous servir de guide de couture ou de gabarit. 



11. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



12. Déplacez le pied ganseur de manière à ce que l’ergot du pied soit placé d’un côté de l’aiguille. 



Un pied ganseur n’a qu’un ergot (alors que le pied universel en a deux), ce qui vous permet de le déplacer d’un côté



à l’autre de l’aiguille, pour poser plus facilement votre fermeture. En le déplaçant à ce stade du travail, vous éviterez



de passer sur les mailles de la fermeture. (Reportez-vous à votre manuel d’utilisation et à la figure 9-3.)



13. En partant du bas de la fermeture à glissière, piquez à côté du ruban adhésif et passez par-dessus le bas



de la fermeture, puis remontez sur l’un des côtés, sur l’endroit du tissu (cf. la figure 9-3). 



Ne faites pas de point arrière. Tirez les fils sur l’envers pour les nouer ultérieurement. 



14. Cousez l’autre côté de la fermeture à glissière, en vous guidant sur le ruban adhésif. 















Déplacez l’ergot du pied presseur de l’autre côté de l’aiguille. Piquez en suivant le ruban adhésif, en repartant du bas



de la fermeture et en remontant le long du second côté. 



15. Enlevez le ruban adhésif des deux côtés de l’ouvrage. 



Enlevez le point de bâti en tirant sur le fil de canette. 



16. Faites glisser la tirette jusqu’en bas de la fermeture. 



Figure 9-3 : Sur



l’endroit du tissu, piquez



la fermeture depuis le



bas, en suivant le ruban



adhésif. 







17. Placez  la  parementure  ou  la  ceinture,  épinglez-la  et  cousez-la,  en  croisant  la  couture  sur  la  ligne  de



couture  à  0,6  cm,  et  faites  un  point  arrière  pour  bien  attacher  la  spirale  sur  le  haut  de  la  fermeture  à



glissière (cf. la figure 9-4). 



Les points arrière empêchent la fermeture à glissière de dérailler, on peut donc sans danger couper le ruban de la



fermeture  à  glissière.  Lorsque  vous  allez  coudre  le  reste  du  vêtement,  la  couture  croisée  en  haut  du  ruban  de  la



fermeture à glissière, qui passe par-dessus les mailles ou la spirale, empêchera que la tirette ne déraille. 



Figure 9-4 : Faites un



point arrière sur la spirale



de la fermeture à glissière



avant de couper le ruban. 



Si vous coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière, sans avoir fait de point arrière sur les mailles ou la



spirale de la fermeture au préalable, la tirette va sortir de la fermeture et il va vous falloir tout défaire et remettre une



nouvelle fermeture à glissière. 



18. Coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière. 



 Poser une fermeture à glissière avec patte



Suivez les étapes ci-dessous pour coudre sans difficulté une fermeture à glissière avec patte :











1. Suivez les étapes 1 à 6 de la pose d’une fermeture à glissière bord à bord (cf. la section précédente). 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



3. Positionnez  la  fermeture  à  glissière  dans  la  couture,  de  manière  à  ce  que  le  bas  de  la  fermeture  soit  à



niveau avec les entailles dans le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-5. 



Faites  coïncider  le  bas  de  la  fermeture  à  glissière  avec  les  entailles  dans  le  rentré  de  la  couture.  Positionnez  la



fermeture  à  l’envers  afin  que  le  bord  droit  du  ruban  de  la  fermeture  se  trouve  sur  le  bord  droit  du  rentré  de  la



couture.  Centrez  les  mailles  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  ligne  de  couture.  Vous  n’allez  coudre  ce  côté  de  la



fermeture que sur le rentré de la couture. Souvenez-vous de garder la tirette de la fermeture en haut du ruban, en



dehors de la zone où vous travaillez. 



Figure 9-5 : Achetez une



fermeture à glissière plus



longue que la couture



destinée à la recevoir. 







4. Déplacez le pied presseur pour que l’ergot soit à droite de l’aiguille et piquez la fermeture à glissière sur



le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-6. 



Figure 9-6 : Piquez sur



la droite de la spirale de



la fermeture à glissière. 







Le déplacement du pied permet d’empêcher celui-ci de passer sur les mailles de la fermeture à glissière ; reportez-











vous à votre manuel d’utilisation. 



5. Déplacez le pied presseur de manière à ce que l’ergot se trouve sur la gauche de l’aiguille. Formez un pli



dans le rentré de la couture en tournant la fermeture à glissière face en haut, si bien que le bord du pli est



proche des mailles ou de la spirale de la fermeture à glissière. 



6. Piquez sur le pli, à travers toutes les épaisseurs, comme illustré par la figure 9-7. 



7. Faites un bâti à l’aide de ruban adhésif en travers du dos de la fermeture à glissière. 



Depuis  l’envers  du  tissu,  étalez  la  couture  autant  que  possible  et  pressez-la  doucement  au  fer.  Bâtissez  avec  du



ruban adhésif par-dessus le rentré de couture et la fermeture à glissière, en plaçant du ruban adhésif tous les 2,5 cm



environ. Retournez l’ouvrage. (Référez-vous à l’étape 9 et à la figure 9-2. )



8. Scotchez le gabarit de couture sur l’endroit de l’ouvrage, comme illustré par la figure 9-8. 



Placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large de manière à ce que le bord de ce ruban adhésif soit bien



parallèle à la ligne de couture. 



Figure 9-7 : Tournez la



fermeture à glissière de



manière à ce que le bord



du pli soit près des dents



ou de la spirale. 







Figure 9-8 : Utilisez du



ruban adhésif comme



gabarit de la fermeture à



glissière. 







9. Cousez  la  fermeture  à  glissière  sur  l’endroit  de  votre  tissu,  en  vous  guidant  sur  le  gabarit  en  ruban



adhésif, comme illustré par la figure 9-9. 



Déplacez l’ergot du pied presseur sur la droite de l’aiguille. Piquez le long du ruban adhésif, en cousant le bas de la



fermeture à glissière, pivotez à l’angle et remontez sur le côté droit de la fermeture. 



10. Terminez  la  fermeture  avec  patte  en  suivant  les  étapes  15  à  18  de  la  section  «  Poser  une  fermeture  à



glissière bord à bord », plus haut dans ce chapitre. 



Les points qui se croisent, utilisés pour coudre la ceinture, empêchent la fermeture à glissière de dérailler, même une



fois que vous avez coupé le surplus de ruban. Regardez la figure 9-10 pour voir le produit fini. 















Figure 9-9 : Piquez le



long du ruban adhésif sur



l’endroit du vêtement. 







Figure 9-10 : Cousez la



ceinture, puis coupez le



surplus de ruban de la



fermeture à glissière. 







 Coudre une boutonnière sans attraper d’urticaire



Qu’est-ce  qui  vient  en  premier  :  le  bouton  ou  la  boutonnière  ?  Pour  coudre  une  boutonnière,  vous  avez  besoin  de



connaître la taille du bouton. Il vous faudra donc disposer de vos boutons avant de réaliser les boutonnières. 



Achetez  des  boutons  de  la  taille  recommandée  au  dos  de  la  pochette  du  patron  et  cousez  les  boutonnières  dans  la



direction indiquée par le patron : si les boutonnières sont horizontales sur le patron, respectez cette direction. Suivre les



instructions du patron vous garantit que les boutons seront bien proportionnés et ajustés par rapport au vêtement et lui



donneront une bonne allure. 



L’autre solution : les boutons-pression sans



couture



Jusqu’à  récemment,  les  boutons-pression  sans  couture,  très  résistants  à  l’usage,  n’étaient  vendus  qu’aux



professionnels. À présent plusieurs entreprises en vendent aux particuliers. Ces pressions sont bien adaptées et



représentent souvent une bonne alternative aux boutons et boutonnières. 



Que ce soit le modèle simple que l’on coud ou le modèle sans couture renforcé, les boutons-pressions sont



composés de deux parties : la partie femelle et la partie mâle. Au lieu de les coudre comme pour les pressions



traditionnelles, vous attachez le modèle sans couture au tissu de l’une desmanières suivantes :



















en faisant un trou pour les pressions avec une tige ; 



en poussant les griffes dans le tissu pour les pressions à griffes. 



On trouve des pressions sport d’un diamètre d’environ 0,6 à 2 cm. Avant tout achat, pour faire votre choix, 



prenez en considération la nature de votre ouvrage et l’endroit où vous envisagez de placer les pressions. Par



exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie  d’une  pression  de  2cm  de  diamètre  pour  fermer  l’entrejambe



d’une salopette pour un petit enfant. La pression serait alors bien trop volumineuse. 



Ne  mélangez  pas  les  éléments  des  pressions  de  différentes  marques.  Les  fabricants  les  prévoient  pour  être



utilisés harmonieusement ensemble, et ils ne garantissent pas l’usage de leurs produits avec un autre élément ou



le mauvais outil. 



Chaque marque propose son propre système pour poser les pressions sans couture ; aussi veillez à avoir les



bons outils pour les mettre en place. Lisez l’intégralité des instructions avant de les utiliser pour votre ouvrage, 



afin d’être sûre d’y arriver. Comme pour les boutonnières, faites d’abord un test en mettant une pression sur



une chute du même tissu, avec le nombre d’épaisseurs et l’entoilage que vous allez réellement utiliser, avant de



placer vos pressions sans couture pour de bon. 



 La mesure des boutonnières



Deux boutons d’un diamètre identique de 1,2 cm risquent de ne pas passer dans la même boutonnière. La différence



vient de leur forme : les boutons épais nécessitent des boutonnières plus longues que les boutons plats. Par exemple, un



bouton bombé en demi-sphère de 1,2 cm demandera une plus longue boutonnière qu’un bouton de 1,2 cm, plat et à



quatre  trous.  Voici  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  rapide  pour  déterminer  de  quelle  longueur  on  doit  faire  la



boutonnière :



1. Coupez une bande de papier de 12 à 20 cm de long.  Prenez une bande plus longue si vous travaillez avec de



gros boutons. 



2. Pliez  la  bande  de  papier  et  glissez  un  bord  du  bouton,  à  son  diamètre  le  plus  large,  contre  le  pli  de  la



bande de papier. 



3. Marquez avec une épingle le bord opposé du bouton sur la bande de papier. 



4. Retirez le bouton de la bande de papier. Aplatissez cette dernière, puis mesurez la longueur depuis le pli



jusqu’à l’épingle, comme illustré par la figure 9-11. 



La boutonnière devra être de cette longueur pour que le bouton puisse y être glissé facilement. 



Faites une deuxième vérification de la taille de la boutonnière en faisant en essai sur une chute de tissu avec l’entoilage. 



Cela vous permettra de corriger vos mesures avant de travailler pour de bon sur votre ouvrage. 



Figure 9-11 : Pliez une



bande de papier pour



déterminer la taille d’une



boutonnière. 







 Le marquage des boutonnières



Les boutonnières devraient être placées à 1,2 cm du bord fini. Pour éviter de coudre la boutonnière trop près du bord, 



placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur toute la longueur de l’ouverture, parallèlement au bord fini. 











À  l’aide  de  votre  gabarit  de  couture,  placez  une  autre  bande  de  ruban  adhésif  parallèle  à  la  première,  à  une  distance



équivalant à la longueur de la boutonnière. Placez une troisième bande perpendiculairement aux deux longues bandes, à



0,6  cm  de  la  boutonnière  marquée.  Tout  ce  marquage  au  ruban  adhésif,  illustré  par  la figure  9-12,   vous  guide  pour



placer les boutonnières de manière à ce qu’elles soient bien alignées et régulières. 



Figure 9-12 : Utilisez du



ruban adhésif pour



marquer l’emplacement



des boutonnières. 







 La couture des boutonnières



Vous pouvez sans doute coudre une boutonnière à la main, mais à moins d’avoir l’expérience des maîtres tailleurs, il y a



peu de chances que le résultat soit très satisfaisant. Les fabricants de machines à coudre ont beaucoup fait pour faciliter



la couture des boutonnières. Chaque marque ou chaque modèle propose sa propre méthode. Dans cette section, je vais



vous  montrer  comment  faire  une  boutonnière  «  manuellement  »  (c’est-à-dire  que,  pour  faire  les  deux  côtés  de  la



boutonnière, il vous faudra tourner le tissu manuellement) en 11 étapes faciles à réaliser. Cette méthode fonctionne même



sur la plus simple des machines possédant juste un point zigzag et vos boutonnières seront réussies à tous les coups. 



Certaines  machines  réalisent  les  boutonnières  en  une  seule  étape,  d’autres  en  deux,  trois  ou  quatre.  La  plupart  des



marques  ont  breveté  une  méthode  spécifique  pour  faire  une  boutonnière,  et  ces  méthodes  sont  toutes  valables. Aussi



lisez votre manuel d’utilisation pour voir comment votre modèle fonctionne et pour lire les instructions pour réaliser une



boutonnière  automatique (c’est-à-dire que la boutonnière est faite sans que vous ayez à retourner le tissu). 



Sur une chute de votre tissu, marquez et cousez une ou deux boutonnières, en utilisant le pied presseur pour boutonnière



et les mêmes fils et entoilage que vous utiliserez dans votre ouvrage. Ainsi, vous pourrez vérifier que la longueur de la



boutonnière correspond bien au bouton et que la longueur du point est bien adaptée au tissu. 



Les boutonnières sont composées de deux longues parties faites d’un étroit point zigzag très court, que l’on appelle un



 point satin, et de points zigzag plus larges sur les extrémités, appelés  barrettes de renfort. Suivez les étapes ci-dessous



pour réaliser une boutonnière :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag ou spécial boutonnière



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 2 à 2,5 mm



• Pied presseur : Pied à boutonnière



• Position de l’aiguille : À gauche (cf. votre manuel d’utilisation)



2. Placez le tissu sous le pied presseur, de manière à ce que le bord fini de l’ouvrage soit aligné avec le bord



arrière du pied et afin que l’aiguille commence au ras du ruban adhésif. 



La  largeur  du  ruban  adhésif  doit  se  trouver  sur  le  bord  latéral  du  pied  presseur,  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  ne



pique pas le ruban adhésif. 



3. Piquez le côté gauche de la boutonnière, en vous arrêtant au ruban adhésif, l’aiguille à droite du point. 



4. Relevez le pied presseur, tournez le tissu à 180° et abaissez le pied. 



5. Relevez l’aiguille pour la sortir entièrement du tissu. 











6. Changez la largeur du point à 4,5 ou 5 mm. 



7. En  retenant  légèrement  le  tissu  pour  qu’il  ne  bouge  pas,  faites  quatre  ou  cinq  points,  pour  créer  la



barrette de renfort. 



Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 



8. Revenez à la largeur de point de l’étape 1 et cousez l’autre côté de la boutonnière. 



Arrêtez-vous, l’aiguille sortie du tissu, lorsque cette dernière atteint le bord du ruban adhésif. 



9. Remettez la largeur de point sur le même réglage que pour la première barrette de renfort (4,5 à 5 mm). 



En retenant légèrement le tissu pour qu’il ne bouge pas, faites quatre ou cinq points, pour créer la barrette de renfort. 



Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 



10. Remettez la largeur de point sur 0 mm et faites quelques points sur place, en retenant le tissu. 



Cette étape crée un nœud fait à la machine. 



11. Tirez les fils sur le dos du tissu, nouez-les et coupez-en le surplus. 



 L’ouverture des boutonnières



J’utilise deux manières différentes pour ouvrir les boutonnières : avec un découseur ou avec un cutter et une planche. Si



vous pensez faire souvent des boutonnières, investissez dans un cutter assorti d’une planche. Cet outil vous fait gagner



du temps et ouvre les boutonnières avec beaucoup de précision. 



Empêchez  vos  boutonnières  de  se  défaire  avant  qu’elles  ne  soient  ouvertes.  Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-



effilochage  sur  le  nœud,  à  l’arrière  de  la  boutonnière,  en  trempant  la  pointe  de  l’aiguille  dans  le  liquide  pour  déposer



celui-ci sur le fil. Avant d’ouvrir la boutonnière, déposez une petite perle du liquide sur la zone que vous allez couper, 



entre les deux côtés de la boutonnière. Laissez le liquide sécher, puis ouvrez la boutonnière. 



 Avec un découseur



Ouvrez vos boutonnières avec précaution à l’aide de votre découseur, en suivant les étapes ci-dessous :



1. Marquez l’espace où vous allez couper, en faisant courir l’arrière du découseur entre les deux rangs de



points. 



Cette  opération  sépare  les  fils,  ce  qui  permet  d’ouvrir  la  boutonnière  plus  facilement,  sans  pour  autant  couper  les



points de la boutonnière. 



2. Placez une épingle sur le bord interne de l’une des barrettes de renfort. 



L’épingle sert de frein et vous empêche d’aller trop loin en ouvrant la boutonnière. 



3. En commençant sur le bord interne de l’autre barrette de renfort, poussez la pointe du découseur dans le



tissu,  en  levant  et  en  abaissant  le  point  pour  l’amener  dans  la  zone  de  coupe  devant  l’épingle,  dans  un



mouvement semblable à celui que vous faites pour épingler. 



4. Lorsque  la  pointe  du  découseur  est  en  haut,  dans  la  zone  de  coupe,  poussez  fortement  pour  couper  le



tissu entre les côtés de la boutonnière. 



 Avec un cutter et une planche



Ces petits outils sont formidables. Vous en trouverez chez votre revendeur de machines à coudre ou sur Internet. 



Suivez les étapes ci-dessous pour ouvrir vos boutonnières avec un cutter et une planche :



1. Centrez la boutonnière sur la petite planche de bois. 



2. Centrez la lame du cutter sur l’espace de coupe de la boutonnière. 



3. Poussez fermement vers le bas, pour couper le tissu et atteindre la planche en bois. 











Et voilà, c’est fait ! 



 Le marquage de l’emplacement du bouton



Vous pouvez marquer l’emplacement du bouton avant d’enlever la pièce du patron papier, mais je préfère le faire après



avoir ouvert la boutonnière, parce que le traçage est bien plus précis. 



Suivez les étapes ci-dessous pour marquer l’emplacement du bouton :



1. Tenez l’ouvrage de manière à ce que l’envers de la boutonnière soit contre l’envers du bouton. 



Si  l’ouvrage  prévoit  une  patte  avant  rabattue  (comme  sur  l’avant  d’une  chemise  de  soirée),  tenez-le  comme  si  la



patte avant était boutonnée. 



2. Marquez l’extrémité de la zone de coupe au niveau de la barrette de renfort. 



Depuis le côté du bouton sur l’ouverture, poussez une épingle toute droite dans le tissu de manière à ce qu’elle aille



dans  l’ouverture  de  la  boutonnière,  juste  à  côté  de  la  barrette  de  renfort.  Avec  un  marqueur  pour  tissu,  tracez



l’emplacement du bouton au niveau de l’épingle. 



• Pour une boutonnière horizontale, marquez l’emplacement du bouton le plus près possible du



bord fini. 



• Pour une boutonnière verticale, marquez l’emplacement du bouton de manière à ce que tous



les boutons soient placés soit en haut, soit en bas de la barrette de renfort. 



3. Avant de coudre le bouton à la main ou à la machine (cf. le chapitre 5), vérifiez que le bouton est à une



distance  du  bord  fini  correspondant  aux  trois  quarts  de  son  diamètre,  voire  à  son  diamètre  entier,  puis



rectifiez l’emplacement si nécessaire. 



Enlevez facilement les boutons de la carte sur laquelle ils sont vendus : sur l’arrière de celle-ci, glissez une épingle sous le



fil métallique fin qui maintient les boutons sur la carte. Tirez les boutons sur l’avant. L’épingle empêche le fil métallique de



déchirer la carte. Il est probable que l’épingle soit un peu tordue, auquel cas jetez-la. 







Quatrième partie



Un foyer cousu main



« Si j’ai appris quelque chose au cours de ces six années



passées à fabriquer des plaques d’immatriculation



en prison, c’est qu’il faut toujours utiliser une couleur



complémentaire pour la bordure des motifs et penser



à créer une impression générale de profondeur. »







 Dans cette partie…







 J e sais que ce n’est pas bien de faire du favoritisme, mais je ne peux pas m’en empêcher : cette partie de l’ouvrage contient sans



doute les meilleurs chapitres que vous ayez jamais lus ! Dans cette partie, je vais en effet vous montrer comment créer une nouvelle



décoration pour chaque pièce de votre maison. Une fois que vous aurez lu ces chapitres, vous n’aurez plus à vous satisfaire de ce que



les  boutiques  proposent  en  termes  de  serviettes,  nappes  ou  chemins  de  table  ou  coussins.  Vous  pourrez  réaliser  les  vôtres  en



seulement quelques heures et en utilisant exactement les tissus et les couleurs que vous souhaitiez, pour un accord parfait avec votre



propre décoration. 







































Chapitre 10



Coudre pour décorer chez soi : la solution pour



les allergiques à la déco intérieure ! 



 Dans ce chapitre :



Surmonter son appréhension de la décoration intérieure



Utiliser des soutaches, des cordons, des bordures et des franges



Réaliser ses propres passepoils et biais gansés et les utiliser comme les pros



Un oreiller bordé de franges



Décorer avec des glands



Un chemin de table réversible



 N’ aimeriez-vous pas que votre foyer ressemble à ceux des magazines de décoration ou à une maison témoin ? Aucun



souci… votre coach en décoration intérieure est là pour vous aider ! Dans ce chapitre, je vais couvrir toutes les bases



importantes en décoration intérieure. 



Je vais commencer par vous donner quelques stratégies pour combattre votre allergie à la déco. Vous allez découvrir



comment révéler le « teint » de votre foyer, comment choisir une gamme de couleurs satisfaisante, comment utiliser la



couleur  pour  créer  une  harmonie  d’une  pièce  à  l’autre,  et  comment  utiliser  des  rayures,  des  écossais  et  des  imprimés



dans une même pièce, voire sur un même ouvrage, et ce, sans créer de choc visuel ! Si, si, je vous assure ! 



 Combattre l’allergie à la déco intérieure



 Allergie à la décoration intérieure  : 1. Maladie paralysante qui conduit les gens à vivre dans un environnement fade et



sans couleur ; 2. Peur de travailler avec l’assistance d’un décorateur intérieur ; 3. Peur de se tromper dans les couleurs



choisies  pour  décorer  ;  4.  Peur  de  mettre  les  pieds  dans  une  boutique  de  tissus  ;  5.  Peur  d’utiliser  des  tissus



d’ameublement ; 6. Peur de faire une grossière erreur que le monde entier verra. 



Avez-vous déjà acheté un vêtement en solde pour vous rendre compte, de retour à la maison, que vous n’aviez pris ni la



bonne couleur, ni la bonne taille ? Vous pouvez rapporter l’objet de cette erreur à la boutique, cela n’est pas bien grave. 



Par contre, une erreur dans la décoration de votre pièce à vivre va vous hanter jour et nuit jusqu’à ce que vous ayez les



moyens de changer l’objet en question. C’est ainsi que l’on devient allergique à la décoration intérieure et certains ne



surmontent jamais, mais alors jamais, cette aversion. 



Pour éviter des erreurs qui vous coûteront cher (tout en vous menaçant d’une crise aiguë d’allergie), il suffit de quelques



stratégies de planification. Vous avez besoin :



de comprendre comment fonctionnent les couleurs ; 



de découvrir quel est le « teint » de votre foyer ; 



d’utiliser les bons tissus pour décorer. 



 Des goûts et des couleurs



Une couleur, c’est beaucoup plus que ce que l’on capte au premier coup d’œil. Pour commencer, un facteur essentiel















































est que chaque couleur est faite soit à base de bleu, soit à base de jaune. Visualisez une pomme Red Delicious. Ensuite



comparez-la à une tomate Chair de Bœuf. Elles sont toutes les deux rouges, mais si vous les posez côte à côte, vos yeux



perçoivent tout de suite qu’elles jurent ensemble. La pomme a une base bleue, ce qui en fait un rouge un peu froid. La



tomate a une base jaune, c’est donc un rouge chaud. 



Chaque couleur, y compris le bleu ou le jaune, peut être  déclinée en deux versions : froide ou chaude. Maintenant



que vous savez cela, prêtez attention à la manière dont les boutiques organisent leurs tissus de décoration intérieure : la



plupart  du  temps,  les  collections  sont  regroupées  par  rapport  à  leur  couleur  de  base.  Feuilletez  des  magazines  de



décoration  et  entraînez-vous  à  identifier  les  ambiances  chaudes  et  froides. Avec  un  peu  de  pratique,  et  après  avoir  lu



«  Découvrir  le  teint  de  votre  foyer  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  vous  pourrez  prendre  ce  principe  de  base  en



considération. 



Lorsque vous mélangez des couleurs à base de bleu et à base de jaune dans la même pièce, elles jurent, tout comme la



pomme et la tomate. Votre canapé à base de jaune prend un air sale lorsqu’il est décoré de coussins à base de bleu. 



Aussi, avant de vous diriger vers la boutique de peinture ou de tissus, déterminez la couleur de base chez vous (ce que



j’appelle le teint du foyer), puis travaillez toujours sur cette base bleue ou jaune dans toutes les pièces. 



 Découvrir le teint de son foyer



La plupart d’entre nous ne peuvent pas tout refaire à neuf ; aussi il nous faut travailler avec ce que nous possédons déjà. 



Regardez les surfaces les plus grandes (celles qui sont les plus difficiles à changer et les plus coûteuses) : les sols, les



comptoirs,  les  éviers,  le  gros  électroménager,  les  meubles  de  la  cuisine  et  de  la  salle  de  bains.  Les  couleurs  de  ces



surfaces déterminent le teint de votre foyer. 



Le teint de votre foyer est froid ou à base de bleu, si :



les tapis ou carrelages sont bleus, gris, blancs ou noirs ; 



les meubles sont blanchis à la chaux, cérusé, érable ou cérusés ; 



les comptoirs sont bleus, noirs, gris ou blancs ; 



l’évier et l’électroménager sont bleus, blancs, noirs ou en acier inoxydable. 



Imaginez  une  voile  d’un  blanc  éclatant  sur  un  fond  de  mer  bien  bleu.  Lorsque  vous  sélectionnez  des  tissus  imprimés, 



rayés ou écossais pour une pièce au teint froid, choisissez-en qui aient un fond blanc (comme la voile). 



Le teint de votre pièce est chaud ou à base de jaune, si :



les tapis ou carrelages sont de couleur café, moutarde, blanc cassé, beige ou terre cuite ; 



les meubles sont de couleur chêne naturel, pin ou bouleau ; 



les comptoirs sont marrons ou bruns ; 



l’évier et l’électroménager sont de couleur amande, bruns ou blanc cassé. 



Lorsque vous sélectionnez des tissus imprimés, rayés ou écossais pour une pièce à teint chaud, choisissez-en qui aient un



fond blanc cassé (comme les nappes en dentelle de Mamie). 



Lorsque vous utilisez une même base de couleur dans tout votre intérieur, vos couleurs s’harmonisent de pièce en pièce. 



Même les quelques exceptions que vous ne pouvez pas modifier pour l’instant se remarquent moins. 



























 Trois couleurs pour ne pas faire d’impair



Lorsque vous sélectionnez une gamme de couleurs pour votre foyer, ne faites pas d’impair… faites le choix d’un nombre



impair ! Commencez par trois couleurs : deux couleurs dominantes à parts égales et une couleur de contraste. Lorsque



vous  aurez  plus  d’expérience,  vous  pourrez  ajouter  d’autres  couleurs,  mais  gardez  à  l’esprit  que  les  nombres  impairs



donnent un meilleur résultat. 



Imaginons  que  vous  souhaitiez  refaire  votre  chambre  et  la  salle  de  bains  principale,  en  vous  basant  sur  la  gamme  de



couleurs de votre dessus de lit : bleu et blanc avec des touches de jaune citron. Comme votre tapis et votre plafond sont



blancs (la première couleur dominante), peignez vos murs en bleu (la seconde couleur dominante). Trouvez des coussins



bleu et blanc pour décorer le lit. Ajoutez-leur un joli coussin rond et jaune pour l’accent. Les lampes de chevet seront en



bleu  et  blanc,  si  bien  que  vous  pourrez  leur  ajouter  des  glands  jaunes  pour  le  contraste.  Les  rideaux  sont  assortis  au



dessus de lit et vous pouvez leur mettre des embrasses à glands jaunes. Pour finir, placez sur la commode un bouquet de



tulipes jaunes dans un vase bleu. 



Inversez  les  couleurs  pour  garder  cette  gamme  d’une  pièce  à  l’autre.  Par  exemple,  utilisez  la  couleur  de  contraste  de



votre chambre comme couleur dominante dans la salle de bains. 



Vous n’avez pas trouvé de gamme de couleurs ? Cherchez quelque chose que vous aimez beaucoup : une assiette, une



écharpe,  un  vêtement,  un  coussin,  peut-être  même  une  photo  dans  un  magazine.  Et  si  cela  n’a  rien  à  voir  avec  la



décoration intérieure, pas de problème ; il suffit juste que vous trouviez des couleurs que vous aimez. Rendez-vous à la



boutique  de  peinture,  munie  de  votre  trouvaille,  et  cherchez  des  échantillons  qui  soient  assortis  à  ces  trois  couleurs. 



Voilà, vous avez votre gamme ! 



Veillez à garder vos échantillons de peinture sur vous. Ainsi, vous n’achèterez que des objets qui vont avec votre gamme



de couleurs. Même si le petit gadget qui vous tente n’est pas cher et si mignon… s’il jure avec vos couleurs, ne l’achetez



pas. 



 Les tissus d’ameublement



Tous les tissus n’ont pas été créés égaux. Les meilleurs tissus pour les ouvrages de décoration intérieure sont les tissus



d’ameublement, et ce pour plusieurs raisons :



les tissus d’ameublement sont souvent plus épais et plus solides que les tissus de confection ; 



ils sont vendus en 140 à 150 cm de large (soit 20 à 30 cm de plus que les tissus de confection), ce qui constitue



un réel avantage pour la décoration intérieure, car vous couvrirez davantage de surface avec un mètre de tissu en



grande largeur ; 



les tissus d’ameublement sont souvent traités pour résister aux taches et à l’usure par le soleil. À cause de leur



grande largeur et de leur traitement chimique, ces tissus sont en général plus onéreux que les tissus de confection. 



Attendez-vous à payer de 20 à 40 € le mètre. 



Vérifiez toujours l‘étiquette à l’extrémité du rouleau des tissus d’ameublement pour y trouver des instructions sur



leur entretien, qui est très variable d’un tissu à l’autre. 



Sur la plupart des tissus d’ameublement, des barres ou lignes de couleur sont imprimées sur les  lisières (les bords finis



sur  les  longueurs  du  tissu).  Pour  avoir  un  raccord  parfait  du  motif  sur  la  ligne  de  couture,  il  vous  suffit  de  faire



















correspondre ces lignes de couleur lorsque vous assemblez deux panneaux. 



 Aborder les bordures



Les bordures, ce sont les cerises sur le gâteau de la décoration. On en trouve trois types de base : les soutaches, les



cordons et les franges. Dans ce chapitre, je vais vous montrer de chouettes manières d’utiliser chacun de ces types. 



 On s’attache aux soutaches



Une  soutache est une bordure plate utilisée en décoration, avec deux bords finis. Les deux types les plus courants de



soutaches sont :



 Les guimpes : Cette soutache plate est en général collée sur des meubles pour dissimuler les clous (cf. la figure



10-1). Vous pouvez également coudre une guimpe sur le bord d’un cordon décoratif. (Pour plus de détails sur les



cordons, reportez-vous à la section suivante.)



Mandarin : Cette guimpe de 1,2 cm, plus habillée (elle est texturée), est parfaite pour le pourtour de coussins, 



de sets de table et autres ouvrages de décoration intérieure. Vous pouvez également utiliser du mandarin dans vos



loisirs créatifs, en le collant sur des boîtes faites main ou pour décorer des abat-jour. 



Figure 10-1 : Utilisez



une guimpe pour couvrir



l’endroit où le



rembourrage est fixé au



cadre du meuble. 







 Tirer sur le cordon



Un  cordon est un brin de fibres enroulées qui ressemble à une corde. Le diamètre d’un cordon peut aller de 0,3 à 2,5



cm. Il est fait de coton, de rayonne brillante, de rayonne satinée, ou d’une combinaison de fibres, chaque type ayant une



texture différente. Regardez les différents cordons illustrés par la figure 10-2. 



Figure 10-2 : Cordon



natté, cordonnet et



attache de chaise. 







Les types de cordons les plus courants incluent :















































Le cordon natté : Il s’agit d’un cordon de fils entortillés en coton ou coton et polyester, que l’on utilise comme



garnissage recouvert de tissu pour faire un passepoil. (Pour plus d’informations sur les passepoils, reportez-vous à



la section suivante.) Décatissez le cordon natté avant de l’utiliser dans un ouvrage. Le cordon natté est un ingrédient



clé  des  passepoils  (ou  liserés). Vous pouvez réaliser un passepoil en couvrant le cordon natté d’un bout de tissu



que l’on appelle coulisse. La coulisse a un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, qui permet de la coudre sur le bord



d’un  coussin,  d’une  housse  de  chaise  ou  d’une  housse  de  coussin.  Faire  une  bordure  avec  un  passepoil  permet



d’obtenir un rendu net et professionnel. 



Le cordonnet : Utilisez ce cordon en coton recouvert de toile à l’intérieur d’un passepoil. Le cordonnet est plus



doux et plus plat que le cordon natté grâce à son garnissage lâche de coton. Vous trouverez du cordonnet dans des



diamètres allant jusqu’à 4,5 cm. 



En  raison  de  sa  construction  lâche,  il  n’est  pas  possible  de  laver  le  cordonnet,  sous  peine  de  l’abîmer



complètement. Cela signifie que vous ne pouvez pas le décatir avant de le recouvrir et que vous devrez nettoyer à



sec les ouvrages réalisés avec ce cordon. 



La  bordure  avec  cordon  :  Un  cordon  entortillé  avec  un  rebord  de  guimpe  plate  sur  lequel  il  est  cousu.  Ce



cordon est très joli et ne nécessite pas d’être recouvert avec une coulisse comme le cordon natté ou le cordonnet. 



Le rebord du cordon facilite la pose de la bordure sur la couture d’un coussin ou sur le bord d’une cantonnière de



fenêtre, d’un feston ou d’un jabot. 



Le  cordon  de  passepoil  ne  se  nettoie  qu’à  sec.  Même  si  vous  l’utilisez  sur  un  tissu  lavable,  il  vous  faudra  faire



nettoyer à sec votre réalisation si vous voulez l’entretenir correctement. 



Une attache de chaise : Il s’agit d’un cordon de décoration entortillé, d’une longueur de 68 à 75 cm, doté de



glands à chaque extrémité. Les attaches de chaise sont en général utilisées pour attacher un coussin sur une chaise. 



Elles font aussi de belles embrasses de rideaux. 



Une  embrasse  à  glands  :  Ce  cordon  entortillé  de  décoration  est  formé  d’une  boucle  en  trois  sections.  Un



anneau assorti resserre la boucle de manière à ce que le gland ressorte par la boucle centrale. Les boucles latérales



encerclent un rideau et le retiennent en bouclant sur la partie de l’habillage de fenêtre qui est attachée au mur. 



 Les franges



Une  frange est une bordure décorative faite de brins de fils qui pendent depuis un bandeau, un peu comme une jupe



hawaïenne. Les franges de décoration sont très amusantes à utiliser et elles ajoutent de la richesse et de la valeur aux



ouvrages de décoration. 



Lorsque vous souhaitez ajouter un peu de panache à votre ouvrage, cherchez parmi les types de franges courants ci-



dessous :



La frange à pompons : Cette frange décorative est faite d’un bord de guimpe et de pompons en coton. Utilisez-



la pour faire la bordure d’ouvrages de décoration intérieure pleins de fantaisie, pour les chambres d’enfants et les



déguisements. 



La frange à boucles : Il s’agit d’une frange faite de fils frisés de manière permanente et à la surface rêche. La



frange à boucles peut être courte, longue, bouclée ou moulinée. 



La frange moulinée : Les couturières utilisent cette longue frange avec des extrémités entortillées et en forme de



boucles sur les coussins, le tissu d’ameublement et les housses. On peut même l’utiliser pour faire de beaux cheveux



à une poupée. 



La  frange  papillon  :  Cette  frange  a  des  bords  coupés  sur  deux  côtés,  qui  sont  reliés  par  une  zone  ajourée. 



Lorsque vous pliez la frange papillon en deux dans la longueur et la cousez sur un ouvrage, vous créez un rang de



frange de deux épaisseurs. 



La frange à chaînette : Constituée de nombreuses extrémités de chaînette, longues ou courtes, cette frange est



très bien pour coudre sur des vêtements, des habillages de fenêtre et des surnappes. (Pour des instructions pour



réaliser une surnappe, reportez-vous au chapitre 11.)



Le marabout : Cette frange courte et coupée ressemble à une brosse une fois qu’on l’a cousue sur un coussin



ou une housse et qu’on a enlevé le point de chaînette des bords. 



Aussi  tentée  que  vous  puissiez  être  de  retirer  le  point  de  chaînette  du  marabout  avant  de  le  coudre  sur  votre































ouvrage, ne le faites pas. Il serait alors quasiment impossible de travailler avec cette bordure, car les petites fibres



des franges sont assez dures pour s’échapper de la couture. Ce point de chaînette garde la frange à plat pour que



l’on puisse la coudre facilement et vous empêche de piquer accidentellement les extrémités de la frange dans la



couture. 



La frange à glands : Cette frange comporte de nombreux petits glands, qui sont attachées à une longueur de



guimpe. 



 Fixer les bordures décoratives : le B.A.-BA



Voici quelques directives à garder à l’esprit lorsque vous cousez des bordures décoratives sur vos ouvrages :



Utilisez une aiguille universelle n° 90 pointue sur votre machine à coudre. Les tissus d’ameublement peuvent être



vraiment très épais sous le pied presseur et nécessitent une aiguille épaisse qui ne soit pas émoussée. 



Utilisez  une  longueur  de  point  un  peu  plus  grande  (3,5  à  4  mm)  que  pour  coudre  des  vêtements.  Cette  plus



grande longueur de point facilite également beaucoup la couture par rapport à la grosse épaisseur de tissus et de



bordures. 



Dans  certains  cas,  par  exemple  si  le  tissu  est  entraîné  très  lentement  sous  le  pied  presseur,  relâchez  un  peu  la



pression de la pédale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation) ; 



Une  cale peut aussi être très utile pour coudre des épaisseurs irrégulières. 



Lorsque  vous  piquez  des  épaisseurs  irrégulières  (comme  lorsque  vous  faites  l’ourlet  d’un  jean  et  que  le  pied



presseur monte sur l’épaisseur des coutures et redescend sur le rentré de l’ourlet), utilisez une cale sous le talon, 



afin de mettre à niveau le pied presseur lorsqu’il s’approche ou s’éloigne des coutures épaisses. Vous trouverez



des cales chez votre revendeur de machines à coudre, dans votre boutique de tissus ou sur Internet. Si vous ne



souhaitez pas acheter de cale, vous pouvez en fabriquer une en coupant une pièce de denim en un carré de 15 cm



de côté. Pliez-le en deux, puis encore en deux, jusqu’à ce que vous obteniez quatre épaisseurs de tissu. Continuez



à plier ce carré de denim jusqu’à ce que la cale soit assez épaisse pour garder le pied presseur à niveau lorsqu’il



repose sur la cale et sur la couture épaisse. 



Piquez lentement sur les zones épaisses pour éviter de casser l’aiguille. 



À moins que les instructions ne vous indiquent explicitement de faire autrement, commencez à coudre les bordures



par le centre d’un côté d’oreiller ou de coussin. 



Le tissu et les bordures doivent être de la même longueur ; n’étirez pas la bordure pour qu’elle convienne à un



bord, au risque de faire froncer celui-ci, ce qui sera impossible à redresser, même au repassage. 



Lorsque vous faites des coussins et des housses ou que vous recouvrez un coussin, commencez par coudre la



bordure  sur  la  pièce  avant.  La  pièce  arrière  sera  cousue  ensuite  sur  l’avant,  déjà  bordé. Ainsi,  si  vous  avez  des



points mal faits, cela se verra sur l’arrière de l’ouvrage, plutôt que sur l’avant. 



 Fixez les passepoils, cordons et franges



Vous  allez  me  trouver  folle,  mais  j’adore  coudre  des  passepoils,  cordons  ou  franges  dans  une  couture  d’assemblage. 



J’aime la manière dont ces bordures donnent du style à un vêtement. Et j’adore voir une bordure sur un oreiller ou un



coussin, parce que cela donne une image de  qualité. 



 Réaliser ses propres passepoils



Si  vous  avez  la  chance  de  trouver  des  passepoils  assortis  à  votre  ouvrage,  n’hésitez  pas,  achetez-les.  Sinon,  cette



section vous explique comment réaliser vos propres passepoils pour les coordonner à votre ouvrage. 



On fait un passepoil en recouvrant un cordon natté ou un cordonnet d’une bande de tissu que l’on appelle une  coulisse. 



(La  section  «  Tirer  sur  le  cordon  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre,  vous  dit  tout  au  sujet  des  cordons  nattés  et  des



cordonnets.) La coulisse dispose d’un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, ce qui fait que vous pouvez coudre la coulisse











dans la couture sur le bord d’un oreiller, d’une housse ou d’une couverture de coussin. 



Pour faire votre propre passepoil, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Mesurez  le  périmètre  de  la  zone  que  vous  voulez  orner  d’un  passepoil  et  ajoutez  5  cm  environ  pour  le



rabat et la couture sur chaque longueur de passepoil que vous voulez insérer. 



Par exemple, si vous voulez mettre un passepoil sur les bords d’un oreiller dont le périmètre est de 75 cm, il vous



faut  80  cm  de  passepoil.  Si  vous  voulez  en  mettre  sur  deux  coutures  d’un  coussin,  et  que  chacune  fasse  1  m  de



périmètre, vous aurez besoin de 2,10 m de passepoil. 



2. Décatissez votre cordon natté (pour plus d’informations sur le décatissage, reportez-vous au chapitre 2)



et coupez-le à la mesure que vous avez déterminée à l’étape 1. 



Vous pouvez également utiliser un cordonnet, mais n’oubliez pas de le décatir. 



Empêchez  le  cordon  natté  ou  le  cordonnet  de  s’effilocher  en  plaçant  un  bout  de  ruban  adhésif  sur  son  extrémité



avant de le couper. Laissez le ruban adhésif en place pendant la réalisation de l’ouvrage. 



3. Déterminez la largeur de la coulisse en tissu qui va recouvrir le cordon. 



• Enroulez bien votre mètre-ruban autour du cordon. Cette longueur représente la circonférence



du cordon. 



• Ajoutez 2,5 cm (pour les rentrés de couture) à la mesure de la circonférence. 



4. Coupez une bande de tissu assez longue pour recouvrir le cordon natté ou le cordonnet. 



Si vous ne pouvez pas couper une unique bande de tissu assez longue pour recouvrir tout le cordon, coupez autant



de petites bandes que nécessaire et assemblez-les en laissant un rentré de couture de 1,2 cm. 



Votre cordon natté ou cordonnet va être recouvert d’une coulisse faite d’un tissu coupé soit dans le droit-fil, soit



dans le biais, selon la forme de la couture où vous souhaitez le placer. 



•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  dans  une  couture  droite  (par  exemple  les  bords  d’une



housse rectangulaire ou d’un oreiller carré), coupez les bandes de tissu soit dans le biais, soit le



long du fil de trame. (Pour plus d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)



•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  sur  un  bord  arrondi,  comme  celui  d’un  coussin  rond, 



coupez  les  bandes  de  tissu  dans  le  biais  (la  prochaine  section  va  vous  dire  comment  vous  y



prendre exactement). 



 Recouvrir le cordon en coupant des bandes de biais



Pour couper facilement des bandes de biais, suivez les étapes ci-dessous :



1. Repliez un coin du tissu, de manière à ce que le bord coupé soit parallèle à la lisière, puis pressez le pli



pour le marquer au fer, comme illustré par la figure 10-3. 



2. Ouvrez le pli. La pliure marque la ligne de coupe. 



3. En partant de la ligne de pliure, mesurez la largeur désirée pour la bande et marquez plusieurs bandes, à



l’aide d’un bord droit et d’un crayon ou de craie de tailleur. 















Figure 10-3 : Trouvez le



biais. 







4. Coupez les bandes de tissu le long des marques que vous avez faites à l’étape 3 et comme illustré par la



figure 10-4. 



Figure 10-4 : Utilisez un



bord droit lorsque vous



marquez les lignes de



coupe. 







5. Réunissez les extrémités de deux bandes de tissu, endroit contre endroit, et cousez-les en prévoyant un



rentré de couture de 1,2 cm. La figure 10-5 vous montre comment faire. 



Répétez cette étape pour chaque bande afin de créer une longue chaîne, jusqu’à ce que vous ayez atteint la longueur



désirée. 



6. Ouvrez les coutures au fer. 



7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



Figure 10-5 : Formez



une coulisse pour le



passepoil en assemblant



des bandes de tissu



coupées dans le biais. 



























Si  vous  réalisez  souvent  du  passepoil,  achetez  un  pied  ganseur.  Sous  le  pied,  on  trouve  une



profonde rainure qui sert de guide automatique sur le cordon, afin de coudre un passepoil droit



et régulier. 



8. En commençant par une extrémité, placez le cordon en sandwich dans la coulisse, comme vous placeriez



la saucisse dans le pain pour faire un hot-dog. 



Le cordon se niche dans l’envers du tissu et c’est l’endroit qui est apparent. 



9. Sur un rythme lent et régulier, piquez la bande de tissu pour la refermer le long du cordon (comme illustré



par la figure 10-6). 



Maintenez le tissu et le cordon ensemble à l’aide de vos mains et guidez-les pendant la couture. 



N’épinglez pas la coulisse tout le long du cordon natté avant de coudre. Cela vous prendrait une éternité et vous



seriez découragée à l’idée de refaire un passepoil tout le restant de votre vie ! 



Figure 10-6 : Piquez le



tissu pour le refermer



autour du cordon. 







 Fixer le passepoil et les franges



Les passepoils et les franges ajoutent une touche d’audace à vos ouvrages de décoration intérieure. Ces deux types de



bordures  ont  un  rebord,  qui  est  placé  entre  deux  coutures  pour  le  maintenir  en  place.  Mais  comme  les  franges  sont



dotées d’une soutache sur leur rebord, vous pouvez également en coudre sur la surface d’un ouvrage en tant qu’élément



décoratif, où la soutache se voit. 



Lorsque vous attachez un passepoil, une frange ou une autre bordure décorative à un oreiller ou un coussin, commencez



par la pièce avant et, ensuite seulement, cousez le dos à l’avant. 



Lorsque vous revenez au point de départ de la frange, superposez les deux extrémités de la frange. Si vous utilisez du



marabout, vous n’avez qu’à relier les deux extrémités au point de rencontre pour éviter une trop grosse épaisseur. 



1. En commençant où vous voulez à l’exception d’un coin, épinglez le passepoil ou la frange sur l’endroit du



tissu, de manière à ce que les rebords et le tissu soient à peu près parallèles. 



Ne coupez pas la longueur de la bordure avant d’être complètement sûre d’en avoir assez pour votre ouvrage. 



N’étirez pas la bordure, sans quoi la ligne de couture finirait par froncer. 







2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



3. Cousez  la  bordure  en  suivant  la  ligne  de  1,2  cm,  comme  illustré  par  la  figure  10-7,   en  enlevant  les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-vous à environ 5 cm de l’extrémité de la bordure. 



Figure 10-7 : Piquez la



bordure sur le tissu. 







Si vous cousez une bordure sur un bord droit, passez directement à l’étape 6 de la section « Joindre les extrémités



d’un passepoil dans une coulisse ». 



4. Lorsque vous atteignez un coin, entaillez le rentré de couture sur le rebord du cordon, jusqu’à la ligne de



couture, mais sans couper celle-ci. (Pour plus d’informations sur les entailles dans le rentré de la couture, 



reportez-vous au chapitre 6.)



Ce procédé permet au rebord de la bordure de suivre l’angle sans difficulté et sans faire de boucles. 



5. Piquez autour de l’angle. 



• Si vous utilisez un passepoil : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 



Relevez le pied presseur et faites légèrement pivoter le passepoil en poussant votre index dans



l’angle du passepoil de manière à ce qu’il se courbe autour de votre doigt et non pas autour de



l’aiguille. 



• Si vous utilisez une frange : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 



Relevez le pied presseur et faites pivoter votre tissu, en tirant la frange tout autour de l’angle de



manière à ce que le rebord soit parallèle au bord vif du tissu. 



Abaissez le pied presseur et continuez à piquer. Il est possible que vous soyez obligée de coudre



un angle un peu courbe et non pas droit, à cause du volume du passepoil ou de la frange. 



Les étapes de la section suivante vous guideront pour finir d’attacher le passepoil ou la frange. 



 Joindre les extrémités de la frange ou du passepoil



Dans  cette  section,  vous  allez  découvrir  qu’il  est  très  facile  de  joindre  correctement  les  extrémités  de  la  bordure  et



d’obtenir ainsi une allure professionnelle pour votre ouvrage. 



 Joindre les extrémités d’une frange



La frange est la bordure la plus facile à finir. Lorsque vous rejoignez l’extrémité avec laquelle vous avez commencé, sur



un oreiller, une nappe ou un coussin, assemblez les extrémités de la frange, et cousez tout simplement la frange en place, 



après l’avoir épinglée, à 1,2 cm du bord vif. 



 Joindre les extrémités du passepoil dans une coulisse



Il est un peu plus difficile de joindre les extrémités d’un passepoil que d’une frange ; aussi ai-je expérimenté toutes sortes







de techniques. Celle que je vous livre ci-dessous me paraît la meilleure, tant au niveau du procédé que du résultat :



1. Suivez les étapes 1 à 3 que vous trouverez dans la section « Fixer le passepoil et les franges », plus haut. 



2. Ouvrez  la  coulisse  sur  environ  2,5  cm  à  chaque  extrémité,  en  défaisant  les  points  qui  maintiennent  la



coulisse autour du cordon natté ou du cordonnet. 



3. Coupez l’une des extrémités du cordon de manière à ce qu’elle s’assemble contre l’autre, puis scotchez



les deux extrémités ensemble. 



4. Repliez l’une des extrémités de la coulisse, en faisant dépasser l’extrémité pliée sur l’extrémité à plat. 



Épinglez la coulisse à l’endroit de ce chevauchement. 



5. Terminez de piquer le reste du passepoil pour qu’il soit bien fixé sur l’ouvrage et en fasse bien le tour. 



6. Épinglez le rentré de couture du passepoil sur le rentré de couture sans passepoil, endroit contre endroit, 



à 1,2 cm du bord. 



7. Placez l’ouvrage sous le pied presseur de manière à voir la couture faite aux étapes 5 et 6, et piquez. 



L’aiguille  doit  être  placée  tout  de  suite  sur  la  gauche  de  la  ligne  de  couture.  Vous  devez  coudre  très  près  du



passepoil ou de la frange pour que le rang de couture précédent ne se voie pas lorsque vous retournerez l’ouvrage



sur l’endroit. 



 Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités



On  attache  une  bordure  avec  cordon  de  la  même  manière  que  l’on  attache  un  passepoil  ou  une  frange  (cf.  la  section



précédente).  La  différence  n’apparaît  que  lorsque  l’on  rejoint  l’extrémité  avec  laquelle  on  a  commencé  ;  il  faut  alors



superposer les deux extrémités du cordon, plutôt que de les assembler. 



Suivez les étapes ci-dessous pour joindre de manière nette les deux extrémités de votre cordon :



1. À l’aide de votre mètre et de vos ciseaux, coupez le cordon en prévoyant 15 cm de plus que la longueur



de l’endroit que vous souhaitez border. 



On prévoit une longueur de 7,5 cm à chaque extrémité pour que celles-ci soient superposées, ce qui fera une belle



finition. 



2. Séparez le rebord du cordon et les longueurs de marge avec votre découseur. 



3. Séparez les brins du cordon, et enroulez l’extrémité de chaque brin de ruban adhésif, pour l’empêcher de



s’effilocher. 



4. Coupez chaque rebord pour n’en garder que 2,5 cm, soit assez pour être superposé sur l’autre extrémité. 



Enroulez ces extrémités de ruban adhésif. 



5. Arrangez les brins du cordon décoratif afin que les brins de droite soient au-dessus et les brins de gauche



en dessous, comme illustré par la figure 10-8. 



Tirez les brins de droite sous les rebords, en entortillant et en arrangeant le cordon jusqu’à ce qu’il revienne à sa



forme d’origine. Attachez-le avec du ruban adhésif. 



6. Répétez  l’étape  5  pour  les  plis  de  gauche  jusqu’à  ce  que  les  brins  entortillés  ressemblent  à  un  unique



cordon décoratif continu. 



7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



8. Piquez toutes les épaisseurs pour bien attacher le cordon et les brins libres sur le tissu. 



Figure 10-8 : Attachez le



cordon en superposant



les brins libres des



extrémités et en les



enroulant. 



























 Décorer un oreiller avec un marabout ou une frange moulinée



En réalisant ce bel oreiller, vous allez acquérir de l’expérience en matière de couture de frange. 



Voici les fournitures dont vous aurez besoin pour réaliser cet oreiller (en plus du nécessaire à couture, décrit au chapitre



1) :



un oreiller nu de 40 cm de côté ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 140 cm de large ; 



du fil assorti au tissu ; 



2 m de marabout ou de frange moulinée assorti au tissu. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser ce coussin :



1. Coupez deux carrés de 40 cm de côté dans le tissu d’ameublement et mettez celui-ci de côté. 



2. Épinglez la frange sur les bords extérieurs de l’avant de l’oreiller. 



Maintenez le côté fini de la frange dans le rentré de la couture et la partie décorative vers le milieu de l’oreiller, en



assemblant les extrémités de la frange. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



4. Cousez la frange tout autour de l’avant de l’oreiller (comme illustré par la figure 10-9) avec un rentré de



couture de 1,2 cm. 



Figure 10-9 : Piquez la



frange sur le bord



extérieur du tissu. 







Les brins de la frange sont orientés vers le milieu du coussin. 



Pour plus d’informations sur la manière d’attacher une bordure, référez-vous aux sections « Fixer le passepoil et la



frange » et « Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités », plus haut. 



5. Épinglez le dos de l’oreiller sur l’avant, endroit contre endroit. 



6. Cousez  les  deux  parties  de  la  taie,  en  prévoyant  un  rentré  de  couture  de  1,2  cm,  et  en  laissant  une



ouverture de 12,5 cm sur l’un des côtés, par laquelle vous pourrez retourner la taie (cf. la figure 10-10). 



Pressez  les  coutures  au  fer,  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  repassage  des



coutures, reportez-vous au chapitre 5.)



7. De chaque côté de l’ouverture, crantez le rentré de la couture à ras de la ligne de couture, comme illustré



par la figure 10-11. Pressez le rentré de la couture en le couchant vers le milieu de la taie. 



8. Coupez  dans  le  volume  que  le  tissu  forme  aux  angles  sans  entailler  la  bordure.  Retournez  la  taie  sur



l’endroit. 



9. Faites  entrer  l’oreiller  dans  la  taie  et  faites  un  point  coulé  à  la  main  pour  la  refermer.  (Pour  plus



d’informations sur le point coulé à la main, reportez-vous au chapitre 5.)











Figure 10-10 : Laissez



une ouverture de 12,5



cm lorsque vous cousez



les deux parties de la taie. 



Figure 10-11 : Entaillez



le rentré de la couture, 



puis repassez-le pour le



remettre en forme. 







 Attacher des glands



Les  glands sont faits de brins de fils reliés et assemblés par une bande sur le haut. On trouve une boucle sur le haut de



chaque gland, qui peut être courte (à partir de 1,2 cm) ou longue (jusqu’à 7,5 cm). Cette boucle peut être coincée dans



la couture d’une surnappe ou d’un oreiller ou utilisée pour l’habillage de fenêtres. 



La méthode utilisée pour attacher un gland dépend de la longueur de celui-ci. On attache les glands à boucles courtes



(2,5 cm ou moins) à la main et ceux à longues boucles (plus de 2,5 cm) à la machine. 



 Attacher des glands à boucles courtes



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à boucles courtes :



1. Enfilez une aiguille avec un fil en double épaisseur et faites un nœud. 



Passez  l’extrémité  d’un  long  fil  dans  le  chas  de  l’aiguille  et  tirez  le  fil  jusqu’à  ce  que  les  deux  longueurs  soient



identiques. Ensuite, nouez-les (cf. le chapitre 5). 



2. Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-effilochage  sur  le  nœud,  puis  tirez  l’aiguille  pour  la  faire  passer  à



travers le milieu du gland, afin que le nœud se niche à l’intérieur de celui-ci. 



3. Faites passer l’aiguille plusieurs fois autour de la boucle courte et à l’intérieur de cette dernière. 



4. Terminez en cousant un nœud (pour plus de détails sur les nœuds, reportez-vous au chapitre 5). 



 Attacher des glands à longues boucles



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à longues boucles :



1. Placez le gland sur l’endroit du tissu, de manière à ce que le haut du gland soit à 1,2 cm de la couture, sur



l’extérieur, et que la boucle du gland se trouve à l’intérieur du rentré de la couture. 



Positionnez le gland en direction du milieu de l’ouvrage. 



2. Piquez à la machine, en attrapant la longue boucle dans la couture. 































 Un chemin de table réversible



Entraînez-vous à coudre des glands avec ce modèle facile de chemin de table. Vous pourrez l’utiliser dans la longueur



comme dans la largeur de votre table, à la place de sets de table ou d’une nappe. 



Pour réaliser le chemin de table, vous avez besoin des fournitures suivantes (en plus de votre nécessaire à couture, que



je décris au chapitre 1) :



50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large, d’une couleur complémentaire ; 



du fil assorti au tissu ; 



deux glands décoratifs (facultatif) ; 



un mètre rigide. 



Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser votre chemin de table :



1. Prenez l’une des pièces de tissu de 45 cm par 150 cm et, à l’aide de vos ciseaux de tailleur, marquez le



milieu des largeurs. 



2. Pliez les largeurs en pointe sur ces marques, en rabattant les extrémités vers le milieu, comme si vous



vouliez faire un avion en papier et comme illustré par la figure 10-12. 



Figure 10-12 : Vous



n’avez pas besoin d’un



patron pour couper votre



chemin de table et lui



donner forme. 







Vous obtenez une pointe à chaque extrémité. Marquez les plis au fer. 



Pour  un  chemin  de  table  à  la  fois  décontracté  et  ajusté,  ne  coupez  pas  les  pointes  aux  extrémités.  Laissez



simplement le chemin de table en forme de rectangle, sans lui ajouter de glands. 



3. Coupez le chemin de table le long des plis, sur chaque extrémité du tissu. 



4. Répétez les étapes 1 à 3 pour l’autre pièce de tissu, afin de créer l’autre côté du chemin de table. 



5. Si vous voulez y mettre des glands, épinglez-les sur l’endroit du tissu, de manière à ce que la boucle se



trouve dans le rentré de la couture et que le haut du gland soit aussi proche de la ligne de couture que



possible. 



Il faut que vous ayez assez de place pour que le pied presseur puisse passer à côté du gland pour faire la couture ; 



par conséquent, ajustez la position du gland si nécessaire. 



6. Épinglez le tissu de contraste sur le tissu d’ameublement, endroit contre endroit (cf. la figure 10-13). 











Figure 10-13 : Épinglez



les tissus endroit contre



endroit. 







7. Commencez  par  une  des  longueurs.  En  laissant  une  ouverture  d’environ  10  cm,  piquez  tout  le  tour  du



chemin de table avec un rentré de couture de 1,2 cm. (Pour une illustration de toute l’étape, regardez la



figure 10-14. )



Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 



8. Coupez le surplus de tissu et de la corde du gland autour des pointes du chemin de table. 



Figure 10-14 :



Assemblez les pièces du



chemin de table, réduisez



le volume à la pointe, 



crantez les coins et



ouvrez les coutures au



fer. 







9. Pressez au fer les coutures, à plat et les deux côtés ensemble. (Pour plus d’informations sur le repassage, 



reportez-vous au chapitre 5.)



Le long de l’ouverture, pressez le tissu au fer dans un mouvement allant vers le milieu du chemin de table, sur chaque



côté (comme si le chemin de table était sur l’endroit). Cette technique a pour intérêt de rendre l’ouverture quasiment



invisible et plus facile à refermer à la main. 



10. Sur l’envers, ouvrez le rentré de couture au fer en utilisant un coussin de repassage ou une jeannette, si



vous en êtes équipée, en posant le fer le plus près possible des pointes. 



Si vous n’avez pas de coussin de repassage, ouvrez les coutures au fer aussi bien que possible avec la seule aide de



votre planche à repasser. 



11. Retournez le chemin de table sur l’endroit et pressez les bords au fer. 



12. Fermez l’ouverture avec un point coulé à la main. (Pour plus d’informations sur le point coulé à la main, 



reportez-vous au chapitre 5.)











































Chapitre 11



Une décoration rapide avec du linge de table



 Dans ce chapitre :



Sélectionner les tissus les plus adaptés pour votre linge de table



Créer toutes sortes de serviettes



Confectionner une nappe décorative



 U n  beau  linge  de  table  coloré  permet  de  rendre  tout  de  suite  une  pièce  plus  chaleureuse.  Qu’est-ce  que  le  linge  de



table ? Ce sont les serviettes et les nappes qui apportent à la fois une touche de gaieté à vos repas et de la couleur à une



table banale, placée dans un coin de la pièce familiale ou de votre tanière. 



Je sais ce que vous vous dites… les serviettes en tissu sont réservées aux grandes occasions. Mais moi j’affirme que



chaque repas pris en famille est une grande occasion qui mérite d’être célébrée et puis, qui sait, peut-être que les enfants



apprendront ainsi à mieux se tenir à table ! Donc, pour embellir votre table, commencez par réaliser les serviettes et les



nappes de ce chapitre. Je vais faire le point sur les techniques les plus rapides et les plus faciles de finition des bords, afin



que vous puissiez réaliser votre linge de table et l’utiliser… le soir même ! 



 Le choix du tissu



Que  vous  souhaitiez  réaliser  des  serviettes,  des  chemins  de  table  ou  une  nappe,  gardez  à  l’esprit  les  points  suivants



lorsque vous ferez vos achats :



Avant d’acheter un tissu simplement parce que vous en aimez la couleur ou le motif, prenez en considération la



nature des fibres, la finition du tissu et l’objectif que vous avez en tête. Les tissus 100 % coton ou 100 % toile de lin



sont très absorbants, mais aussi très froissables. Il vaut peut-être mieux choisir un mélange de fibres incluant un peu



de polyester. Un tissu avec une finition Scotchgard®, par exemple, repousse les taches et les éclaboussures. Par



conséquent, ce tissu ne sera sans doute pas assez absorbant pour en faire une serviette, mais il fera des merveilles



pour une nappe ; 



Ne  prenez  pas  de  tissu  contenant  plus  de  50  %  de  fibres  synthétiques  ou  artificielles.  Ces  tissus  ne  sont  pas



absorbants et les taches comme les odeurs perdurent malgré les lavages. 



Il est facile de couper droit et de faire un ourlet sur les tissus à rayures, écossais ou à carreaux, puisqu’il suffit de



suivre les lignes ; 



N’utilisez  pas  de  tissus  à  mailles.  Les  textiles  au  tissage  serré  sont  bien  plus  adaptés  et  durent  plus  longtemps



pour les serviettes et les nappes ; 



Regardez l’envers du tissu. S’il n’est pas beau, vous limitez vos possibilités de pliage de serviettes. Dans ce cas, 



choisissez un autre tissu ou réservez celui-ci pour un autre ouvrage, dans lequel l’envers aura moins d’importance ; 



Si vous cherchez un tissu fin ou d’épaisseur moyenne qui soit bien adapté aux serviettes de table, regardez les



bandanas, la toile fine, l’imprimé calicot, le chambray, le chintz, le coutil, le vichy, le drap, la toile de lin fine ou de



moyenne épaisseur, le denim, la toile de coton, la percale, la popeline et le seersucker ; 



Si vous cherchez un tissu plus épais bien adapté aux nappes, regardez tout ce qui est damassé, tissus réversibles, 



















toile de lin, toile à voile et éponge. 



 Réaliser des serviettes de table



Ma famille et mes amis s’attendent en général à des cadeaux faits main de ma part et, au cours des années, j’ai réalisé



pour eux de très beaux ouvrages. Mais les cadeaux qui ont été les plus appréciés comptaient parmi les plus simples à



faire : des serviettes de table. Cette année-là, j’ai cousu 160 serviettes pour les fêtes (20 lots de 8). Les serviettes en



tissu sont rapides et faciles à faire et elles ne nuisent pas à notre environnement contrairement à celles en papier. 



 Déterminer le métrage de tissu



Les tableaux 11-1 et 11-2 vous indiquent la quantité nécessaire de tissu pour confectionner des serviettes de table de



différentes tailles, en gardant un peu de marge pour le décatissage et pour pouvoir égaliser les angles. La taille de chaque



serviette non finie est donnée en centimètres, et la quantité de tissu pour chaque ensemble de serviettes en mètres. 



Tableau 11-1 : Métrage pour un tissu en 120 cm de large



Tableau 11-2 : Métrage pour un tissu en 140 cm de large



 Coudre des serviettes de table toutes simples



Tandis que je confectionnais à tour de bras mes cent soixante serviettes pour les fêtes, il m’a fallu trouver une méthode



rapide et efficace. Ces petites beautés se réalisent si rapidement que vous serez sans doute tentée d’en faire un ensemble



pour les grandes occasions, les fêtes de famille ou les fêtes saisonnières. Pour réaliser ces serviettes (et leur version à la



surjeteuse,  cf.  la  section  suivante),  vous  avez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  à  couture



(décrit au chapitre 1) :



du tissu pour les serviettes (cf. les tableaux 11-1 et 11-2 pour le métrage) ; 



du fil assorti au tissu ; 











du liquide anti-effilochage. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser des serviettes en un rien de temps :



1. Coupez des carrés dans le tissu (cf. les tableaux 11-1 et  11-2  pour  des  recommandations  concernant  la



taille). 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 2 mm



• Largeur : 3 à 5 mm



• Pied presseur : Standard



3. À l’aide de votre machine à coudre ou de votre surjeteuse, surfilez deux bords opposés de chaque carré



de tissu. 



Placez les bords vifs sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille attrape le tissu sur la gauche avant de passer



au bord vif à droite. (Pour plus d’informations sur le surfilage des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6.)



4. Surfilez les deux autres bords de chaque serviette. 



5. Épinglez un ourlet de 0,6 cm sur deux bords opposés de chaque carré de tissu et pressez les ourlets au



fer. 



En épinglant ainsi les ourlets, les angles ressortent bien pointus et droits. 



6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



7. Sur l’endroit du tissu, cousez et surpiquez les ourlets de 0,6 cm sur les bords opposés (cf. la figure 11-1). 



Figure 11-1 : Cousez un



ourlet de 0,6 cm. 







8. Continuez à coudre en passant d’une serviette à l’autre, sans couper les fils, comme illustré par la figure



11-2. 



En enchaînant ainsi les serviettes, vous pouvez en ourler beaucoup en une seule fois. 







Figure 11-2 : Faites les



ourlets en enchaînant les



serviettes sans vous



arrêter. 







9. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles. 



10. Répétez les étapes 7 et 8 pour les deux autres bords, en faisant un point arrière après chaque coin. 



11. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles aux coins. 



Pour plus d’informations sur les surpiqûres et le point arrière, reportez-vous au chapitre 5. 



 Des serviettes aux bords étroits et roulottés à la surjeteuse



Avez-vous déjà remarqué les bords aux finitions très nettes des serviettes que l’on trouve dans les restaurants ? Si vous



avez une surjeteuse, vous pouvez reproduire cette finition et disposer d’un plein panier de serviettes en un rien de temps. 



Pour obtenir des bords étroits et roulottés, lisez votre manuel d’utilisation et suivez les directives ci-dessous :



1. Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : 3 fils



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Pied presseur : Bord étroit et roulotté



• Plaque à aiguille : Bord étroit et roulotté



• Boucleur inférieur  :  Serré,  afin  de  voir  une  ligne  droite  de  points  se  former  en  dessous  du



point



2. Coupez  vos  carrés  de  tissu  en  utilisant  vos  outils  de  coupe  préférés.  (Pour  les  métrages  nécessaires, 



reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2). 



Il faut un ourlet d’environ 0,6 cm tout autour de la serviette, pour faire le bord étroit roulotté ; veillez donc à bien



couper vos carrés afin d’obtenir réellement la taille que vous souhaitiez pour la serviette finie. 



3. Placez tous les carrés sur vos genoux, l’endroit vers le haut. 



4. Placez le bord de la première serviette sous le pied presseur, de manière à ce que le surjet coupe le tissu



à environ 0,6 cm. 



Bien positionner le tissu permet de faire des points corrects et les empêche de se défaire du bord du tissu malgré des



lavages répétés. 



5. Surjetez le bord d’une première serviette, puis, dans un mouvement continu, placez la serviette suivante



après la première, pour en finir le bord. 



Continuez  ainsi,  en  surjetant  une  serviette  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  fini  ce  bord  pour  toutes  les



serviettes que vous aviez sur les genoux. Vos serviettes ressemblent maintenant à la queue d’un cerf-volant, car elles



sont connectées par une chaîne de fils de surjet. 



6. Répétez les étapes 3 à 5 sur le bord opposé de chaque serviette. 



7. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage à la base de la chaîne de fil, pour chaque angle de chaque



serviette. 



8. Lorsque le liquide anti-effilochage est sec, séparez les serviettes en coupant les chaînes de fil à la base



de chaque angle, comme illustré par la figure 11-3. 



9. En suivant les étapes 3 à 8, surjetez les deux autres bords étroits et roulottés de chaque serviette. 















Des serviettes de table transformées en housses



de coussin, et sans couture ! 



Vous pouvez réaliser une housse très facile à changer, en recouvrant un coussin de deux serviettes de table. 



Utilisez  tout  simplement  un  élastique  pour  réunir  les  serviettes  à  chaque  angle,  puis  glissez  le  coussin  à



l’intérieur. Pour qu’on ne voie pas les élastiques, recouvrez-les d’un ruban ou d’un cordon. C’est une méthode



formidable pour transformer l’allure d’une pièce en un instant et pouvoir revenir au point de départ tout aussi



rapidement. 



En  surjetant  les  bords  opposés,  on  obtient  des  angles  droits.  Si  vous  voulez  surjeter  chaque  serviette



individuellement et obtenir ainsi des angles arrondis, commencez par marquer le tour d’une pièce de monnaie



sur  chaque  angle.  Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  l’angle,  en  coupant  le  long  de  la  ligne  ainsi  tracée.  En



commençant par le milieu d’un des côtés, surjetez avec précaution, en guidant le bord étroit et roulotté autour



de chaque angle et d’un angle à l’autre. 



Figure 11-3 : Surjetez



les bords, utilisez du



liquide anti-effilochage, 



puis séparez vos



serviettes. 



























 Coudre des serviettes à franges



Avec ces serviettes, vous allez impressionner jusqu’au plus difficile des invités. Vous n’avez aucune bordure à acheter, 



car  vous  allez  simplement  tirer  les  fils  depuis  les  bords  du  tissu,  pour  créer  une  frange  assortie.  (D’ailleurs,  cette



technique peut également être utilisée pour des sets de table.)



Pour réaliser ces serviettes, vous aurez besoin des fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture (décrit au



chapitre 1) :



du tissu pour les serviettes (pour le métrage, reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2) ; 



du fil assorti au tissu ; 



du ruban adhésif transparent de 1,2 cm de large ; 



une aiguille de tapissier de taille 26. 



Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser les serviettes les plus originales du quartier :



1. Coupez une bande de tissu de la longueur désirée dans le biais, perpendiculairement aux lisières. 



Par  exemple,  pour  confectionner  plusieurs  serviettes  de  38  cm  de  côté,  coupez  une  bande  de  tissu  de  38  cm  de



large dans le biais. Lorsque vous aurez fait des franges sur cette longue bande, vous la couperez en carrés. 



2. Coupez le bord fini de chaque lisière. 



3. À l’aide du ruban adhésif, marquez la profondeur de la frange (de 1,90 à 2,5 cm) en haut et en bas de la



bande de tissu. 



Cela permet de voir jusqu’où va la frange. 



4. Enlevez les fils dans le biais avec l’aiguille de tapissier, en remontant jusqu’au bord du ruban adhésif. 



Commencez par le bord supérieur de la frange et passez la pointe de l’aiguille pour créer une boucle, enlevez le fil



sur toute la longueur du tissu. Une frange très courte commence à apparaître le long de la bande. Continuez à retirer



les fils jusqu’à ce que vous ayez obtenu une frange assez longue sur les deux longueurs. Arrêtez-vous lorsque vous



atteignez le bord du ruban adhésif. 



5. Coupez la longue bande de tissu en carrés. 



Par exemple, si votre bande mesure 38 cm de large, coupez la bande en carrés de 38 cm de côté. Chaque carré



dispose de deux bords frangés et deux bords sans frange (cf. la figure 11-4). 



6. Marquez la profondeur des franges sur les bords non frangés, avec le ruban adhésif. Avec l’aiguille de



tapissier, enlevez les fils jusqu’au bord du ruban adhésif comme vous l’avez fait à l’étape 4. 



Figure 11-4 : Laissez



deux des bords de la



serviette sans franges, en



attendant de les marquer



au ruban adhésif. 







7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 3 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



8. Placez le tissu sous le pied presseur de manière à ce que le bord supérieur de la frange soit à mi-chemin



sous le pied. 























Lorsque le tissu est déplacé sous le pied presseur, l’aiguille pique à moitié dans la frange et à moitié dans le tissu, à



ras de la frange. 



9. Abaissez le pied presseur et piquez tous les bords, de manière à ce que les points prennent le tissu sur la



gauche et fassent un zigzag dans la frange sur la droite (cf. la figure 11-5). 



Ces points groupent les fils de la frange en petites touffes bien nettes sur le bord, et empêchent le tissu de s’effilocher



lors  du  lavage.  Lorsque  vous  pivotez  à  chaque  angle,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  dans  la  partie  gauche  du  point, 



c’est-à-dire  dans  le  tissu,  relevez  le  pied  presseur,  ajustez  le  tissu,  abaissez  le  pied  et  continuez  à  piquer.  Cette



méthode permet de faire un point supplémentaire à chaque angle, pour sécuriser davantage les coutures. 



Lorsque  vous  avez  fini  de  coudre,  au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  un  côté  du  tissu  et  nouez-les. 



(Pour des instructions concernant les nœuds, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 11-5 : Piquez tout



le tour de la serviette. 







 Une nappe et à table ! 



Lorsque vous aurez cousu cette nappe carrée, placez-la sur votre table de manière à ce que les pointes soient centrées



sur  les  côtés  et  les  extrémités  de  la  table.  Elle  rendra  aussi  très  bien  superposée  sur  une  autre  nappe  pour  ajouter  un



contraste  de  couleur  et  de  la  dimension  à  votre  espace  de  repas.  Pour  réaliser  la  nappe,  vous  aurez  besoin  des



fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture :



du tissu pour nappe (pour quelques suggestions, reportez-vous à la section « Le choix du tissu », plus haut dans



ce chapitre). Il vous faut 1,20 mètre de tissu en 120 cm de large pour une table carrée de 110 cm de large ou 1,50



mètre de tissu en 140 cm de large pour une table de 135 cm de large ; 



du fil assorti au tissu ; 



quatre glands (facultatif). 



Les étapes suivantes, très simples, vont vous permettre de créer une nappe sur laquelle vous serez fière de manger :



1. Coupez le carré de tissu. 



Par exemple, si vous travaillez sur un tissu en 120 cm de large, coupez un carré de 120 sur 120 ; si vous travaillez



sur un tissu en 140 cm de large, coupez un carré de 140 sur 140. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1,5 à 2 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 2 mm



• Largeur : 3 à 5 mm



• Pied presseur : Standard











3. Faites les finitions des bords du carré. 



Placez le bord vif sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille pique le tissu sur la gauche et passe au bord vif



sur la droite. Après avoir fait la finition d’un premier bord, faites celle du bord du côté opposé, puis des deux bords



restants. 



4. Épinglez un ourlet de 1,2 cm et marquez-le au fer sur deux bords opposés du carré, comme illustré par la



figure 11-6.  Répétez l’opération pour les deux autres côtés. 



Ceci permet aux angles d’être correctement pliés, pour un ourlet qui tienne bien. 



Figure 11-6 :



Commencez par ourler



deux bords opposés du



carré. 







5. (Facultatif)  Glissez  les  quatre  glands  dans  les  rentrés  de  couture  et  épinglez-les,  une  à  chaque  angle, 



comme illustré par la figure 11-7. 



Pour  plus  d’informations  sur  la  manière  d’attacher  des  glands  à  boucles  longues  ou  courtes,  reportez-vous  au



chapitre 10. 



Figure 11-7 : Ajoutez



des glands à chaque



angle, avant de faire



l’ourlet des deux autres



bords. 







6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



7. Surpiquez le bord des ourlets, sur l’endroit du tissu, en guidant le pied à une distance régulière du bord. 



Faites un point arrière à la fin de la surpiqûre. 



Si  vous  préférez  franger  les  bords,  reportez-vous  aux  instructions  pour  la  couture  et  les  franges  dans  la  section



« Coudre des serviettes à franges », plus haut dans ce chapitre. 



 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table







 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table



Ajoutez  une  touche  romantique,  colorée  et  originale  à  n’importe  quelle  table  en  disposant  une  surnappe  carrée  en



dentelle ou dans un tissu contrasté sur une nappe de base. Cette surnappe aura encore plus de caractère et de relief si



l’on en resserre les angles dans de petits anneaux pour écharpe. 



Les trois étapes suivantes vous permettront de passer une merveilleuse soirée :



1. Placez une surnappe carrée sur une petite nappe ronde. 



2. Resserrez les angles, à l’aide d’un petit anneau pour former un nœud, comme illustré par la figure 11-8. 



3. Allumez une bougie… et voilà, vous avez une table romantique ! 



Figure 11-8 : Resserrez



une nappe romantique à



l’aide d’anneaux pour



écharpe. 











































Chapitre 12



Des coussins et des oreillers de rêve



 Dans ce chapitre :



Bien démarrer en sélectionnant les bonnes fournitures



Transformer sa chemise préférée en coussin



Recouvrir un coussin



Réaliser une taie d’oreiller à franges



Plusieurs modèles de coussin faciles à réaliser



 L es  coussins  et  les  oreillers  nous  maintiennent  redressés  pour  que  nous  puissions  lire,  amortissent  nos  chutes, 



réconfortent nos têtes fatiguées, et nous offrent leurs rondeurs moelleuses pour chouchouter ceux que nous aimons. Mais



ils constituent également de parfaites palettes pour jouer avec les formes, les couleurs, les textures et les styles. De plus, 



il est facile de terminer tranquillement un ouvrage en une seule séance. Dans ce chapitre, découvrez tous les secrets pour



réaliser des oreillers de rêve, prêts à accueillir les vôtres ou… ceux de vos animaux domestiques préférés ! 



 Le choix des fournitures



Pour  atteindre  la  perfection,  il  faut  commencer  par  sélectionner  les  bonnes  fournitures.  Gardez  les  conseils  suivants  à



l’esprit pour faire vos achats :



Le tissu : Pour que vos coussins soient faciles à entretenir, achetez des tissus d’ameublement qui contiennent au



moins  50  %  de  coton.  Vous  pouvez  aussi  chercher  des  mélanges  lavables  de  coton  et  de  polyester.  Une  autre



possibilité (et c’est un vrai gain de temps) consiste à utiliser des serviettes en tissu pour les transformer en housses



de coussin. (Pour savoir comment faire, reportez-vous au chapitre 11.)



N’oubliez pas de décatir votre tissu avant de réaliser la housse, si vous avez choisi un tissu parmi la liste suivante :



imprimé fantaisie en coton, velours côtelé, denim, coutil, chintz, sergé ou popeline. 



La quantité de tissu nécessaire dépend de la taille du coussin que vous voulez recouvrir et du style de housse que



vous souhaitez réaliser. Pour déterminer cette quantité, aidez-vous des instructions de métrage que je donne tout



au long de ce chapitre. Parce que les coussins sont souples et flexibles, les housses que vous coupez doivent être



de la même taille que le coussin, sans les rentrés de couture (ce qui fait qu’une housse pour un coussin de 60 cm



doit mesurer 60 cm de côté). Si vous ajoutez les rentrés de couture, les housses sont trop grandes. 



Du fil : Bien sûr, il vous faut du fil assorti à vos tissus. Du fil multi-usages fait très bien l’affaire. 



Des  bordures  décoratives  :  Vos  bordures  doivent  être  compatibles  avec  votre  tissu,  aussi  bien  en  ce  qui



concerne la nature des fibres, que du point de vue de l’entretien. Si vous hésitez, montrez votre choix de tissus et de



bordures au personnel de la boutique pour qu’il vous confirme que ceux-ci peuvent être utilisés et lavés ensemble. 



De  nombreux  tissus  d’ameublement  ne  peuvent  être  nettoyés  qu’à  sec.  Si  c’est  le  cas  de  ceux  que  vous  avez



choisis, réalisez un modèle de housse déhoussable et faites-la nettoyer à sec pour qu’elle garde son aspect neuf. 



Sinon,  le  tissu  peut  rétrécir,  les  bordures  se  désagréger  et  vous  aurez  gâché  du  temps,  de  la  créativité  et  de











l’argent. 



Le  rembourrage  :  Le  plus  facile,  c’est  d’acheter  un  coussin  tout  prêt.  Vous  gagnerez  du  temps  avec  ces



coussins recouverts de tissu, dans une taille, une forme et une densité données, que vous n’aurez plus qu’à glisser



dans la housse. Vous en trouverez dans une grande variété de tailles et de prix. 



 Faire une taie d’oreiller



Dans  cette  section,  vous  allez  voir  à  quel  point  il  est  simple  de  faire  de  A  à  Z  une  taie  d’oreiller.  Ce  modèle  est



caractérisé  par  une  fermeture  de  type  enveloppe, dans le dos, qui est facile à coudre comme à utiliser : lorsque vous



voulez laver la taie, il vous suffit d’ouvrir l’enveloppe et d’enlever l’oreiller. 



La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez



votre oreiller ou emportez-le avec vous dans la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage



suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller (reportez-vous à la section suivante



pour savoir comment on mesure un oreiller). Vous avez besoin de trois carrés : un pour l’avant de la taie et deux pour



l’enveloppe dans le dos, ce qui vous laissera quelques chutes de tissu. 



 Mesurer l’oreiller et couper le devant



Mesurez votre oreiller d’une couture à l’autre, en passant par le milieu, avant de couper le tissu pour faire la taie. Même



si l’emballage indique qu’il s’agit d’un oreiller de 40 cm, les dimensions peuvent varier un peu. 



Après avoir mesuré votre oreiller, coupez un carré de la même taille dans le tissu. Par exemple, si votre oreiller fait 40



cm, coupez un carré de 40 cm dans le tissu. Cette pièce va former l’avant de votre oreiller. 



 Comme une lettre à la poste : faire une fermeture de type enveloppe pour le dos de l’oreiller



La manière la plus simple de refermer une taie consiste à glisser l’oreiller dans la taie par le biais d’une ouverture de type



enveloppe, au dos. Voici comment vous y prendre :



1. Mesurez et coupez les pièces du dos de l’oreiller, comme illustré par la figure 12-1. 



Il vous faut deux pièces de tissu pour créer cette enveloppe. Coupez deux pièces de la moitié de la taille de l’oreiller, 



à laquelle vous ajoutez 10 cm. 



Par exemple, pour un oreiller carré de 40 cm, coupez deux pièces de 30 cm sur 40 cm. 



2. Faites la finition de l’une des longueurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 



Pour en savoir plus sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6. 












Figure 12-1 : Coupez



deux pièces pour le dos, 



de la moitié de la largeur



de l’oreiller plus 10 cm. 



3. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au



fer et surpiquez-le. 



Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 



4. Faites se chevaucher les deux pièces du dos de l’oreiller sur 5 cm, sur les bords ourlés, de manière à ce



que la pièce arrière mesure la même taille que la pièce avant. Épinglez les pièces du dos en haut et en



bas de l’ouverture ourlée (cf. la figure 12-2 pour une illustration). 



Par exemple, lorsque vous faites se chevaucher les pièces arrière pour un oreiller de 40 cm, la taille finale du dos est



de 40 cm X 40 cm. 



Figure 12-2 : Épinglez



les deux pièces formant



l’enveloppe au dos de



l’oreiller, en les faisant se



chevaucher. 







 Préparer les angles



Les coussins carrés terminent souvent avec des angles exagérés ou « oreilles de lapin ». Pour éviter ce défaut, suivez les



étapes ci-dessous :



1. Épinglez les pièces de l’avant et du dos du coussin, endroit contre endroit. 



2. À  l’aide  d’un  marqueur  pour  tissu  et  d’une  règle,  tracez  un  trait  qui  forme  un  triangle  avec  l’angle,  en



allant d’un rentré de couture de 1,2 cm à l’autre. 



3. Pour chaque angle, adoucissez ces traits en allant jusqu’à un quart de la longueur du coussin de chaque



côté. 











Prenez votre marqueur pour tissu ou votre craie de tailleur et utilisez le gabarit de poche ou une pièce de monnaie. 



Marquez l’un des bords les moins arrondis de l’outil sur chaque angle du coussin pour les adoucir, comme illustré



par la figure 12-3. Repérez bien l’arrondi pour tracer le même sur chaque angle du coussin, afin que ceux-ci soient



identiques. 



Figure 12-3 : Empêchez



les coussins d’avoir des



oreilles de lapin en



arrondissant légèrement



leurs angles. 







 Assembler la taie d’oreiller



Suivez les étapes ci-dessous pour assembler la taie d’oreiller :



1. Si vous souhaitez utiliser une bordure avec cordon, une frange, un volant ou un passepoil, cousez-le sur



les bords de l’avant du coussin. 



Pour lire davantage sur la coupe, la couture et la jointure des bordures, reportez-vous au chapitre 10. 



2. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les ourlets



de l’enveloppe se chevauchent sur environ 5 cm. 



Assurez-vous que les bords vifs de l’avant et de l’arrière du coussin soient réguliers sur tout le périmètre de la taie



d’oreiller. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



4. Assemblez les pièces de l’avant et du dos, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en piquant les



quatre bords et en faisant un point arrière aux extrémités de la couture. Pressez les coutures à plat et les



deux côtés ensemble, avant de retourner la taie d’oreiller. 



5. Retournez la taie d’oreiller sur l’endroit par l’ouverture en forme d’enveloppe et insérez-y l’oreiller. 



Il ne vous reste plus qu’à poser la tête sur cet oreiller et à faire une sieste ! 



 Réalisez votre taie d’oreiller avec un volant plat



Votre  première  question  concernant  cet  ouvrage  est  peut-être  :  «  Mais  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  volant  plat  ?  »  Un



volant plat est une bordure plate autour du périmètre de la taie d’oreiller. « Qu’est-ce qu’une taie d’oreiller ? » Une taie



est une housse d’oreiller que l’on peut retirer. 



Vous pouvez faire des taies non seulement pour les oreillers rectangulaires, mais aussi pour les grands oreillers carrés, ou



pour les coussins de sol. 















La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez



votre oreiller ou emportez-le avec vous à la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage



suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller plus 50 cm (si vous faites deux taies, il



vous faut doubler le métrage). Il vous restera peut-être quelques chutes de tissu. 



Pour réaliser une belle taie d’oreiller, avec un volant plat de 7,5 cm, suivez les étapes ci-dessous :



1. Mesurez votre oreiller et ajoutez 15 cm à la largeur comme à la longueur, comme illustré par la  figure 12-



4. 



Ces mesures vont vous permettre de couper des pièces de tissu de la bonne taille à l’étape suivante. Par exemple, si



vous voulez faire un oreiller de 65 cm X 50 cm, vos mesures seront 80 cm X 65 cm. 



Figure 12-4 : Pour la



pièce avant de la taie, 



ajoutez 15 cm aux



mesures de l’oreiller. 







2. Coupez une pièce de tissu de la longueur et de la largeur calculées à l’étape 1. Ceci est la pièce avant de



la taie. 



3. Prenez la moitié de la largeur que vous venez de couper à l’étape 2 et ajoutez-y 10 cm. 



Vous  obtenez  ainsi  la  mesure  pour  les  pièces  du  dos  de  l’oreiller.  Les  pièces  du  dos  forment  une  enveloppe  qui



permet de mettre l’oreiller et de le sortir. 



4. Coupez deux pièces du dos, pour l’enveloppe, dans la largeur calculée à l’étape 3 et la longueur calculée



à l’étape 1 (cf. la figure 12-5). 



Figure 12-5 : Coupez



deux pièces pour



l’enveloppe au dos de



l’oreiller. 







5. Faites la finition de l’une des largeurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 



Pour plus d’informations sur les finitions des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6. 



6. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au



fer et surpiquez-le. 



Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 



7. Faites  se  chevaucher  les  deux  pièces  du  dos  de  l’oreiller  sur  5  cm,  sur  les  bords  ourlés.  Épinglez  les















pièces du dos en haut et en bas de l’ouverture ourlée. 



8. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les bords



vifs de l’avant et de l’arrière de l’oreiller soient réguliers sur tout le périmètre de la taie. 



9. Assemblez les pièces avant et dos au point droit, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en faisant



un point arrière aux extrémités de la couture. 



J’aimerais vous dire quels réglages utiliser sur votre machine à coudre, mais il faudrait que je sache quel choix vous



avez fait parmi des centaines de tissus. Je vous suggère de commencer avec une longueur de point de 2,5 mm et de



faire un test sur votre tissu, pour pouvoir ajuster ce réglage si nécessaire. 



10. Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  les  angles  (pour  plus  d’informations  sur  la  réduction  des  rentrés  de



couture dans les angles, lisez plus haut et reportez-vous au chapitre 6). et pressez les coutures à plat et



les deux côtés ensemble, comme illustré par la figure 12-6. 



11. Placez la taie sur la planche à repasser et ouvrez autant que possible les coutures au fer, tout autour des



quatre côtés de la taie. 



Figure 12-6 : Coupez le



surplus de tissu et



repassez les coutures



l’une sur l’autre. 







12. Retournez  la  taie  d’oreiller  sur  l’endroit  par  l’ouverture  en  forme  d’enveloppe  et  pressez  au  fer  la



couture à plat, les deux côtés ensemble l’un sur l’autre, le long de la couture. 



13. À l’aide d’un marqueur pour tissu ou de craie de tailleur, tracez une bordure à 7,5 cm du bord cousu, tout



autour de la taie. 



Cette bordure marque la ligne de couture du volant plat. 



14. Piquez tout autour de la taie, comme illustré par la figure 12-7,  le long des marques faites à l’étape 13, à



7,5 cm du bord fini. 



Au  lieu  de  coudre  le  volant  plat  à  la  machine,  enfilez  une  aiguille  de  tapissier  et  faites  plusieurs  rangs  de  points



devant  sur  tout  le  tour  du  volant  plat,  en  commençant  à  7,5  cm  du  bord  fini.  (Pour  savoir  comment  faire  le  point



devant à la main, reportez-vous au chapitre 5.)



































Figure 12-7 : Cousez le



volant plat à 7,5 cm sur



tout le tour du coussin. 







 Une housse de coussin avec un volant plat en un quart d’heure top chrono



J’ai réalisé deux housses de coussin en seulement trente minutes, en utilisant des serviettes de table. Lorsque ces housses



sont sales, il suffit de relâcher quelques points, d’enlever les coussins, de laver les housses (on lave bien les serviettes de



table), de les repasser, d’y insérer à nouveau les coussins et de refaire quelques points. Quoi de plus facile ? 



Suivez les étapes ci-dessous pour devenir une vraie pro des housses de coussin :



1. Achetez deux serviettes de table de 50 cm pour recouvrir un coussin de 40 cm. 



Ainsi, le volant plat mesurera 5 cm tout autour de la housse de coussin. 



2. Décatissez les serviettes et repassez-les. 



3. Places les serviettes sur l’envers. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. Piquez  trois  côtés  des  serviettes  et  à  peu  près  la  moitié  du  quatrième  côté,  en  vous  guidant  à  5  cm  du



bord et en laissant une ouverture d’environ 15 à 18 cm. 



6. Insérez le coussin dans l’ouverture de la housse. 



7. Fermez la housse à la machine à coudre, en faisant un point arrière aux extrémités. 



Et voilà ! Je vous avais bien dit que c’était facile ! 



 Réaliser un coussin tapissier



Les coussins tapissier, très populaires dans les années 50, sont revenus à la mode. Ils ressemblent à de petits coussins



pour  canapé  (avec  deux  rangs  de  passepoils  encadrant  une  bande  de  tissu,  que  l’on  appelle  plate-bande)  et  ils  sont



souvent ornés d’un bouton recouvert de tissu, qui est cousu au milieu. 



Pour  réaliser  un  coussin  tapissier,  vous  aurez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  de  couture



(décrit au chapitre 1) :



un  coussin  de  35  cm  (si  vous  trouvez  un  coussin  tapissier  dans  la  bonne  taille,  c’est  parfait  ;  sinon,  prenez  un



coussin ordinaire) ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 130 cm de large ; 



du tissu d’ameublement en 150 cm X 5 cm, dans une couleur de contraste, pour la bande de renfort ; 



du fil assorti au tissu ; 



4 m de passepoil dans une couleur de contraste par rapport aux deux tissus (Pour des instructions relatives au



passepoil, reportez-vous au chapitre 10.) ; 



2 lots de boutons à recouvrir de tissu, d’un diamètre de 1,2 à 5 cm (ils sont vendus en kit avec plusieurs boutons



dans le lot) ; 



une longue aiguille utilisée pour la réalisation de poupées. 











Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser la housse de votre coussin :



1. Dans le tissu d’ameublement, coupez deux carrés de 35 cm de côté et mettez-en un de côté. 



La  plate-bande  donne  la  place  nécessaire  pour  créer  les  côtés  plats  du  coussin.  En  raison  de  la  souplesse  des



coussins, si vous ajoutez les rentrés de la couture, les housses seront trop grandes. 



2. Épinglez le passepoil sur l’endroit du premier carré, tout autour, puis cousez-le avec un rentré de couture



de 1,2 cm, en enlevant les épingles au fur et à mesure. (Pour une explication plus détaillée de la fixation



du passepoil, reportez-vous au chapitre 10.)



3. Répétez l’étape 2 pour le second carré de tissu. 



4. Épinglez la plate-bande sur le premier carré, comme illustré par la figure 12-8. 



En commençant n’importe où, sauf dans un angle, épinglez la plate-bande sur l’endroit du carré afin que les bords



vifs du passepoil et du tissu soient parallèles. 



La  plate-bande  est  intentionnellement  plus  longue  que  nécessaire. Ainsi,  vous  ne  tomberez  pas  en  panne  et  vous



pourrez la couper à la bonne taille. 



Figure 12-8 : Épinglez la



plate-bande en



commençant n’importe



où, sauf dans un angle. 







5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



6. Cousez la plate-bande le long de la ligne des 1,2 cm, en retirant les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-



vous à environ 5 cm avant l’extrémité de la plate-bande. 



• Lorsque vous épinglez et que vous piquez autour d’un angle, réduisez le rentré de la couture de



la plate-bande jusqu’au tracé de la couture, sans dépasser celui-ci. Avec l’aiguille piquée dans le



tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter légèrement votre tissu. Abaissez le pied presseur



et  continuez  à  coudre  un  arrondi  doux  plutôt  qu’un  angle  pointu,  afin  de  gérer  le  volume  du



passepoil et des tissus de la plate-bande. 



7. Épinglez les largeurs de la plate-bande et assemblez-les, puis ouvrez les coutures au fer. 



8. Cousez le reste de la plate-bande sur le bord du premier carré du coussin. 



9. Répétez les étapes 2 à 7 pour attacher le second carré passepoilé à l’autre côté de la plate-bande, mais



en laissant une ouverture de 12,5 à 15 cm pour pouvoir insérer le coussin. 



10. Retournez  le  coussin  sur  l’endroit,  insérez  le  coussin  dans  l’ouverture  de  la  housse  et  fermez  cette



ouverture avec un point coulé à la main. 



Pour plus d’informations sur le point coulé, reportez-vous au chapitre 5. 



11. Recouvrez  deux  boutons  avec  le  tissu  du  passepoil  ou  de  la  plate-bande,  en  suivant  les  instructions  du







fabricant. 



12. Cousez les deux boutons au centre du coussin. 



• Enfilez la longue aiguille avec un fil doublé et faites un nœud à l’extrémité de celui-ci. Pour cela, 



poussez  dans  le  chas  de  l’aiguille  une  grande  longueur  de  fil  et  tirez  le  fil  pour  que  les  deux



longueurs soient égales, puis nouez-les. (Pour apprendre à faire un nœud parfait, reportez-vous



au chapitre 5.)



• Piquez l’aiguille au milieu de l’un des côtés du coussin et faites-la ressortir de l’autre côté. 



• Passez l’aiguille dans un des boutons et fixez celui-ci à la surface du coussin. 



•  Retraversez  le  coussin  et  répétez  l’opération  pour  le  second  bouton.  À  présent,  les  deux



boutons sont solidement attachés à la fois au coussin et l’un à l’autre. 



•  Répétez  ce  point  à  plusieurs  reprises  pour  bien  fixer  les  deux  boutons  reliés  à  travers  le



coussin,  comme  illustré  par  la figure 12-9.   Ensuite,  fixez  ces  points  en  faisant  un  nœud.  (Pour



plus d’informations sur la manière de fixer les points à la main, reportez-vous au chapitre 5.)



Figure 12-9 : Cousez un



bouton de chaque côté, 



au milieu du coussin. 











Cinquième partie



SOS dépannage



« Les points noirs ? Ils correspondent aux trous de son



pantalon. Et dire qu’il a le toupet de dire de son feutre noir



que c’est un accessoire de couture ! »







 Dans cette partie…







 V ous  connaissez  l’expression  «  C’est  la  vie  »  ?  Parfois,  il  nous  faut  l’utiliser  concernant  nos  vêtements.  Vous  pouvez  trouer  votre chemise préférée, ou bien un jour, vous enfilez votre pantalon fétiche et vous découvrez qu’il ne vous va plus. 



Lorsque  vous  rencontrez  ce  type  de  problème,  ne  jetez  pas  vos  vêtements  pour  autant.  Lisez  les  chapitres  de  cette  partie  afin  de



donner un second souffle à votre garde-robe. 



D’ailleurs,  avec  les  méthodes  que  je  vous  propose  dans  cette  partie,  vous  pourriez  bien  trouver  que  vos  vêtements  ont  encore



meilleure allure qu’avant d’être réparés ! 



























Chapitre 13



Trop court, trop long, trop serré, trop large ? 



12 techniques de réparations rapides



 Dans ce chapitre :



Rallonger et raccourcir pantalons et jupes



Modifier les jambes d’un pantalon



Se donner de la place pour respirer



Tirez les rênes des vêtements trop grands



Réaliser une ceinture fabuleuse qui convient à tout le monde



 S ouffrez-vous de la série des terribles  trop ? Vous savez, les vêtements qui sont trop longs, trop courts, trop serrés ou



trop larges ? J’ai le plus grand mal à me débarrasser de vêtements qui peuvent encore être portés, en particulier lorsque



je sais qu’ils m’iront parfaitement bien dès que j’aurai perdu seulement deux petits kilos… Si vous êtes comme moi et



que vous n’avez pas envie de jeter des vêtements en parfait état parce qu’ils ne vous vont plus, les astuces contenues



dans ce chapitre vont vous aider à les remettre en forme… ou plutôt à vos formes ! 



 Lorsque c’est trop court



Vous  pouvez  limiter  le  risque  qu’un  vêtement  rétrécisse  en  n’utilisant  pas  le  sèche-linge  sur  le  réglage  maximum  pour



coton. Les tissus durent plus longtemps et rétrécissent moins avec le cycle de refroidissement. 



Mais que faire si cette information arrive trop tard pour vous et que votre vêtement est déjà bien trop court pour être



porté ? Continuez à lire. 



 Couper les jambes de pantalon et refaire les ourlets



Il est possible de transformer un pantalon en un short, tout simplement en coupant les jambes et en refaisant les ourlets. 



(Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.) Regardez la largeur des jambes de votre pantalon



et imaginez celui-ci à la longueur où vous aimez habituellement porter un short. Le diamètre des jambes du pantalon vous



permet-il  de  les  couper  ?  Les  jambes  ne  sont-elles  pas  trop  larges  ?  Tout  dépend  de  vos  préférences  personnelles. 



Quant aux tissus, contentez-vous des tissés, comme le denim, le velours côtelé, la gabardine ou la popeline. 



Il  arrive  que  certains  pantalons  ne  conviennent  pas  pour  un  short,  alors  pourquoi  ne  pas  les  transformer  plutôt  en



pantacourts  ou  en  corsaires  ?  Vous  n’aurez  qu’à  les  couper  et  à  refaire  les  ourlets.  (Pour  les  techniques  d’ourlet, 



reportez-vous au chapitre 7.)



 Laisser tomber un pantalon… ou plutôt son ourlet























Si un de vos pantalons ou une de vos jupes sont trop courts, le rentré de l’ourlet est peut-être assez long pour pouvoir



être défait, ce qui ajouterait de la longueur. Regardez le rentré de l’ourlet du vêtement :



a-t-il été tourné deux fois avant d’être piqué ? 



est-il d’une taille généreuse de 5 cm ou plus ? 



Si c’est le cas, vous allez sans doute pouvoir laisser retomber l’ourlet. Vous pouvez également ajouter de la longueur



grâce à une parementure. 



Pour cet ouvrage, vous avez besoin d’une bande de parementure pour ourlet, que vous trouverez dans toute une gamme



de couleurs dans votre boutique de tissus. Cherchez la couleur la plus proche possible de votre tissu. Même si la bande



ne se voit pas, mieux vaut l’assortir au tissu autant que peut se faire. 



Suivez les étapes ci-dessous pour allonger votre ourlet grâce à une parementure :



1. À  l’aide  de  votre  découseur,  défaites  votre  ourlet.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  manière  de  défaire  des



points, reportez-vous au chapitre 6.)



2. En utilisant la vapeur du fer à repasser, pressez l’ourlet pour effacer la marque de pliure. 



Il arrive que la marque de pliure ne disparaisse pas complètement. Pour se débarrasser d’un pli bien marqué, vous



pouvez alors utiliser une mixture de vinaigre blanc et d’eau, à parts égales, sur une pattemouille (cf. le chapitre 1). 



Placez  la  pattemouille  ainsi  humidifiée  sur  le  pli  de  l’ourlet  et  pressez  l’ourlet  jusqu’à  ce  que  la  pattemouille  soit



sèche. 



3. Dépliez  un  bord  de  l’ourlet  préplié  de  la  parementure  et  épinglez-le  en  l’alignant  le  long  du  bord  de



l’ourlet, endroit contre endroit, comme illustré par la figure 13-1. 



La bande de parementure pour ourlet doit se retrouver sur le dessus du tissu du vêtement. 



Ne coupez pas la longue bande de parementure avant d’en avoir cousu les extrémités. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu (faites quelques points d’essai pour trouver la longueur de point la



plus proche possible des points utilisés ailleurs sur le vêtement)



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. En cousant avec la bande sur le dessus, piquez celle-ci, sur la pliure, tout autour de l’ourlet (cf. la figure



13-1). 



Figure 13-1 : Dépliez la



bande de parementure



pour ourlet, cousez-la



sur le bord de l’ourlet, 



puis assemblez les



extrémités de la bande de



parementure. 











6. 6. Arrêtez de coudre à environ 2,5 cm de là où vous avez commencé. 



Ne coupez pas la bande tout de suite. Ainsi, vous êtes sûre de ne pas la couper trop courte. Enlevez votre ouvrage



de la machine à coudre et dirigez-vous vers la planche à repasser. 



7. Repliez  l’ourlet  avec  parementure  (comme  vous  le  feriez  pour  un  ourlet  ordinaire)  et,  à  l’aide  de  la



vapeur du fer, pressez-le doucement sur la parementure. 



Repassez  sur  l’envers  du  vêtement,  en  utilisant  un  peu  de  vapeur.  Cette  étape  vous  aide  à  donner  forme  à  la



parementure de l’ourlet pour qu’il devienne un élément du vêtement. 



8. Coupez la longueur inutile de la bande de parementure, en en laissant assez aux extrémités pour le rentré



de la couture. 



9. Assemblez les extrémités de la bande de parementure. Ouvrez la couture au fer, puis finissez de piquer la



bande sur le bord de l’ourlet (cf. la figure 13-1). 



10. Refaites l’ourlet du vêtement en utilisant l’une des méthodes décrites au chapitre 7. 



 Lorsque c’est trop long



Bien sûr, vous pouvez tout simplement refaire un ourlet sur un pantalon ou une jupe que vous trouvez trop longs (cf. le



chapitre 7). Mais lorsqu’il s’agit des manches ou de tissus épais comme le denim, il vous faut d’autres solutions. Celles



qui suivent sont mes favorites pour régler ce problème. 



 Déplacer le bouton sur le poignet de la manche



Pour régler rapidement le problème d’une manche un peu trop longue, on peut déplacer le bouton pour que le poignet



soit  resserré,  ce  qui  empêche  la  manche  de  glisser  sur  la  main.  (Pour  les  méthodes  permettant  de  coudre  un  bouton, 



relisez le chapitre 5.)



 Enlever le poignet pour raccourcir la manche



Les bras de mon mari sont apparemment plus courts que ce que les fabricants considèrent comme la norme, ce qui fait



qu’il me faut constamment lui raccourcir les manches de ses chemises. Je lui ai proposé de coudre quelques nervures sur



ses manches, mais, allez savoir pourquoi, il n’a pas été intéressé…



Fort heureusement, il est facile de raccourcir une manche au poignet en suivant les étapes ci-dessous :



1. À l’aide d’un découseur, défaites le poignet, en coupant délicatement les points qui le maintiennent sur la



manche. 



Ne touchez pas au rentré de la couture du poignet, qui reste pressé vers l’intérieur. 



Pour  garder  une  référence,  n’enlevez  qu’un  poignet  à  la  fois. Ainsi,  si  vous  avez  besoin  de  vérifier  comment  le



fabricant avait piqué le poignet, vous pouvez le faire sur le poignet témoin que vous n’avez pas encore enlevé. 



2. Épinglez  le  poignet  sur  la  manche  de  manière  à  ce  que  le  bord  fini  du  poignet  se  trouve  à  la  hauteur



désirée. 



Essayez la chemise et n’oubliez pas de plier le bras pour être sûre que le poignet est parfaitement bien positionné. 



3. Avec un marqueur pour tissu, tracez le haut du poignet sur tout le tour, pour établir sa nouvelle position. 



4. Enlevez les épingles qui maintenaient le poignet et coupez le surplus de tissu de la manche, en laissant



1,2 cm pour le rentré de la couture sur le bas de la manche, sous les marques de placement du poignet



que vous avez tracées à l’étape 3 (cf. la figure 13-2). 















Figure 13-2 : Marquez la



nouvelle position du



poignet et coupez le



surplus de tissu de la



manche. 







5. Plissez à nouveau le bas de la manche en utilisant les plis d’origine pour vous guider. 



Il vous faut faire des plis plus profonds pour que le volume de la manche raccourcie s’ajuste au poignet. Après avoir



raccourci un poignet, répétez les étapes 1 à 5 pour le second poignet. Vérifiez bien que vous plissiez l’autre manche



comme la première. Pour en savoir plus sur les plis, reportez-vous au chapitre 8. 



6. Épinglez le poignet, de manière à ce que la ligne de couture suive bien les marques que vous avez faites à



l’étape 3 (cf. la figure 13-3). 



Figure 13-3 : Épinglez le



poignet. 







7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



8. Surpiquez  les  bords  du  poignet  sur  la  manche,  en  guidant  les  points  afin  qu’ils  recouvrent  la  ligne  de



couture  précédente.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  surpiqûre  des  bords,  reportez-vous  au  chapitre  6.)



Répétez l’opération pour l’autre manche. 



 Raccourcir un jean



Raccourcir un jean et refaire son ourlet peut s’avérer un véritable défi, sauf si l’on dispose des bons outils et que l’on



connaît  la  bonne  technique.  Certaines  coutures  doubles  sur  les  jeans  risquent  de  bloquer  les  machines  à  coudre



domestiques. Et si le pied presseur a du mal avec les épaisseurs, cela peut créer un sacré gâchis… à moins d’utiliser une



cale. 



On  place  une  cale  sous  le  pied  presseur  pour  l’aider  à  piquer  une  épaisseur  irrégulière  de  tissu.  Une  cale  de  couture



fonctionne comme une cale sous le pied d’une commode ; elle stabilise le pied presseur sur les coutures difficiles. Vous



trouverez différentes cales pour coudre dans le commerce. 



Suivez les étapes ci-dessous pour raccourcir un jean trop long :



1. Avant  de  vous  occuper  de  l’ourlet  de  votre  jean,  lavez  et  faites  sécher  votre  jean  sur  le  réglage







température élevée pour coton. 



Une fois que l’ourlet aura été refait, vous sécherez votre jean sur le cycle de refroidissement. Ainsi, il ne rétrécira



pas. 



2. Mesurez la ligne de l’ourlet et marquez-la avec de la craie de tailleur. 



3. Coupez l’excès de tissu en laissant un rentré de couture d’au moins 1,2 à 1,5 cm. 



4. Faites les finitions du bord vif, à l’aide de l’un des points de surfil de votre machine à coudre ou du point



surjet  trois  fils  de  votre  surjeteuse.  (Cf.  le  chapitre  6  pour  la  meilleure  manière  de  terminer  les  bords



vifs.)



5. Pliez le rentré de l’ourlet sur la marque que vous avez tracée à l’étape 2 et marquez-le au fer. 



Même  si  votre  jean  avait  à  l’origine  un  ourlet  double,  ne  doublez  pas  votre  ourlet  ;  cette  épaisseur  excessive  ne



convient  pas  à  la  plupart  des  machines  à  coudre.  Vous  pourrez  coudre  votre  ourlet  plus  facilement  si  vous  ne  le



retournez qu’une fois et il n’en aura que meilleure allure. 



6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel, Téflon ou roller



• Aiguille : Taille n° 90 Jean



• Accessoires : Pied coud boutons (parfois appelé une cale)



7. Utilisez la cale sous le talon du pied presseur. 



• Commencez à piquer et arrêtez-vous avant que l’ergot du pied ne se relève sur les épaisseurs



de tissu créées par les rentrés de couture. 



• Arrêtez de piquer avec l’aiguille plantée dans le tissu et relevez le pied presseur. 



• Placez la cale sous le talon et abaissez le pied presseur. La cale soulève l’arrière du pied, ce



qui fait que le pied et les épaisseurs de tissu sont sur un même plan et que le pied reste parallèle



aux  griffes  d’entraînement.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-



vous au chapitre 1.)



8. Piquez toutes les épaisseurs jusqu’à ce que l’ergot commence à s’incliner. 



Arrêtez-vous alors que l’aiguille est plantée dans le tissu et relevez le pied presseur à nouveau. 



9. Placez la cale sous l’ergot du pied presseur. 



Glissez la cale sous l’ergot et abaissez le pied presseur, comme illustré par la figure 13-4. 



Figure 13-4 : Utilisez



une cale pour manœuvrer



par-dessus les coutures



épaisses sans bloquer



votre machine. 







10. Piquez jusqu’à ce que l’aiguille et l’arrière du pied presseur aient dépassé l’épaisseur. 



Lorsque  vous  avez  fini  l’épaisseur,  la  cale  met  le  pied  à  niveau  pour  que  le  tissu  avance  régulièrement  et  que  la



couture soit bien faite. 



11. Relevez le pied presseur et enlevez la cale, puis abaissez le pied et piquez jusqu’à ce que vous atteigniez



la prochaine couture épaisse. 



Répétez les étapes 7 à 10 jusqu’à ce que l’ourlet soit fini. 







 Quand les pantalons ne tiennent pas la longueur…



Les pantalons peuvent avoir des jambes trop longues ou trop courtes. Avant de vous en débarrasser, essayez l’une des



techniques suivantes, que j’ai testées pour vous. 



 Abaisser la courbe de l’entrejambe



Avez-vous  l’impression  que  votre  pantalon  remonte  à  chaque  mouvement  ?  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  vous



donner un peu plus d’aisance :



1. Retournez le pantalon à l’envers en plaçant une jambe à l’intérieur de la seconde jambe. 



• D’une main, tenez le pantalon par les ourlets. 



•  De  l’autre  main,  passez  par  l’ouverture  de  la  taille  en  guidant  votre  main  jusqu’en  bas  de  la



jambe. 



• Laissez cette même main ressortir par la jambe et attraper les deux ourlets par les coutures de



l’entrejambe. 



• Ressortez votre bras de la jambe du pantalon, en tenant toujours les coutures de l’entrejambe, 



jusqu’à ce que le pantalon se retrouve à l’envers. 



2. Glissez  le  pantalon  sur  la  partie  la  plus  étroite  de  votre  planche  à  repasser  et  centrez  le  haut  de



l’entrejambe (là où toutes les coutures se rejoignent) sur la planche. 



3. Avec  un  marqueur  pour  tissu,  faites  une  trace  0,6  cm  plus  bas  que  la  ligne  de  couture  d’origine,  vers



l’intérieur de la jambe. 



4. Mesurez  7,5  à  10  cm  en  direction  de  la  taille,  de  chaque  côté  du  haut  de  l’entrejambe,  et  dessinez  une



nouvelle  courbe  pour  l’entrejambe  avec  votre  marqueur  pour  tissu  ou  de  la  craie  de  tailleur,  comme



illustré par la figure 13-5. 



Figure 13-5 : Pour



donner de l’aisance au



niveau de l’entrejambe, 



marquez une nouvelle



ligne de couture un peu



plus bas. 







5. En utilisant un point long comme pour un bâti, recousez la courbe de l’entrejambe sur la ligne que vous



avez tracée à l’étape 4 (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)



6. Réduisez le rentré de la couture à 1,5 cm et essayez votre pantalon ainsi modifié. 



Si  le  pantalon  vous  va,  passez  à  l’étape  suivante.  Si  vous  avez  besoin  d’abaisser  encore  l’entrejambe  de  0,6  cm, 



répétez les étapes 1 à 6 jusqu’à ce que vous soyez satisfaite à l’essayage. 



7. Recousez l’entrejambe avec un point droit de 2,5 à 3 mm. 







 Reprendre la couture de l’entrejambe



Avez-vous  l’impression  que  l’entrejambe  de  votre  pantalon  tombe  aux  genoux  ?  Vous  pouvez  rectifier  ceci  en



raccourcissant  la  profondeur  de  l’entrejambe  au  niveau  des  coutures  intérieures  de  la  jambe .  La  technique  qui  suit



permet de raccourcir l’entrejambe sans réduire la circonférence des jambes du pantalon pour autant, ce qui signifie que



vous ne serez pas serrée au niveau des cuisses. Vous n’avez qu’à suivre les étapes ci-dessous :



1. Retournez  votre  pantalon  sur  l’envers  en  le  tenant  par  la  couture  de  l’entrejambe,  afin  de  pouvoir



épingler et rentrer les coutures intérieures des jambes. 



2. En  commençant  à  17,8  cm  de  la  couture  de  l’entrejambe,  sur  la  couture  intérieure  d’une  des  jambes, 



cousez un rang de bâti en biseau, pour diminuer vers l’extérieur et vers le haut la couture originale de 0,3



cm, comme illustré par la figure 13-6.  (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au



chapitre 6.)



Figure 13-6 :



Commencez à reprendre



la couture intérieure des



jambes au niveau de



l’entrejambe, 0,3 cm par



0,3 cm. 







3. Répétez  l’opération  pour  l’autre  jambe,  en  cousant  depuis  le  point  de  jonction  de  l’entrejambe,  et  en



réduisant la ligne de couture sur 17,8 cm plus bas. 



4. Essayez votre pantalon ainsi modifié, en veillant à le tester assise. 



Est-ce plus confortable ? Si oui, passez à l’étape suivante. Sinon, répétez les étapes 1 à 3 en reprenant 0,3 cm avec



chaque rang de bâti, jusqu’à ce que le pantalon vous aille bien. 



5. Piquez par-dessus le point de bâti avec une longueur de point de 2,5 à 3 mm, puis réduisez le rentré de la



couture à 0,6 cm de la nouvelle ligne de couture. 



6. Enlevez les points de bâti. 



 Lorsque c’est trop serré



Les astuces contenues dans cette section vont vous permettre de gagner un peu de place dans vos vêtements sans que



vous soyez obligée de suivre un régime ou de vous inscrire au club de gym. 



 Déplacer les boutons d’une veste















Une manière facile de gagner de la place dans une veste consiste tout simplement à déplacer les boutons. Même 1,2 cm



peut faire une grande différence dans la manière dont un vêtement vous va et dans son apparence. 



Transformez une veste à fermeture croisée en veste à fermeture droite en éliminant tout simplement l’un des deux rangs



de boutons et en déplaçant le rang restant afin de centrer boutons et boutonnières. Non seulement vous aurez plus de



place,  mais  les  vestes  à  fermeture  droite  sont  souvent  amincissantes.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  couture  des



boutons à la main et à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)



 Plus de place à la taille



En général, les bandes de la taille sont coupées dans le fil de chaîne. (Cf. le chapitre 4 pour en savoir plus sur la chaîne.)



Mais lorsque vous lavez et que vous faites sécher vos vêtements sur le réglage haute température pour coton, les tissus



rétrécissent souvent dans le fil de chaîne, et ce, même après plusieurs lavages. Ce n’est donc pas étonnant si vous vous



sentez un peu serrée à la taille ces derniers temps ! Voici comment gagner un peu de place :



1. Trouvez un endroit dans le vêtement où vous pouvez « voler » assez de tissu pour réaliser une extension. 



Vous pouvez profiter d’un rentré d’ourlet un peu long, d’un passant de ceinture que vous n’utilisez pas ou du bord



inférieur d’une poche intégrée, par exemple. 



2. Coupez  cette  extension  dans  la  plus  grande  longueur  possible  et  de  la  même  largeur  que  la  ceinture. 



Entoilez-la à l’aide d’entoilage thermocollant (cf. le chapitre 2). 



3. Enlevez la ceinture et coupez-la sur le milieu dos. 



Défaites les points qui maintiennent la ceinture, puis enlevez les points sur 7,5 à 10 cm de n’importe quel côté du



milieu dos. Coupez la ceinture dans la largeur, comme illustré par la figure 13-7. 



Figure 13-7 : La taille est



trop serrée ? Ajoutez une



extension de tissu. 







4. Coupez votre extension de tissu. 



Essayez le vêtement pour déterminer de quelle taille l’extension doit être. Coupez celle-ci de manière à ce qu’elle



soit assez longue pour convenir à la ceinture, sans oublier le rentré de la couture. 



Ajoutez des rentrés de couture assez grands pour que vous puissiez ouvrir au fer les coutures à chaque extrémité de



l’extension. Ainsi, la ceinture rallongée sera lisse et confortable. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



•  Longueur  :  Selon  le  tissu  (faites  quelques  points  de  test  pour  trouver  la  longueur  la  plus



proche possible des autres coutures du vêtement)



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



























6. Piquez l’extension sur le milieu dos de la ceinture, comme illustré par la figure 13-7. 



Placez  l’endroit  de  la  partie  ouverte  de  la  ceinture,  dans  la  largeur,  sur  l’endroit  de  l’extension  entoilée  et  piquez. 



Répétez l’opération pour l’autre extrémité de l’extension. 



7. Recousez la ceinture sur le pantalon et attachez le passant de la ceinture comme il était précédemment. 



 Lorsque c’est trop large



Voici quelques astuces pour les vêtements trop larges. Si vous êtes plus large des hanches que de la taille, une réparation



rapide consiste à reprendre la taille. Si votre tour de taille a tendance à varier au fil des saisons, le mieux est sans doute



d’utiliser une ceinture réglable sur votre pantalon trop large. 



 Reprendre la taille



La technique suivante fonctionne bien pour reprendre des pantalons décontractés pour hommes ou pour femmes, avec



une fermeture à glissière devant, mais sans la traditionnelle couture arrière à la taille. Suivez les étapes ci-dessous :



1. Resserrez la quantité de tissu nécessaire sur le milieu dos et la taille, et épinglez. 



2. Cousez un plus grand rentré de couture depuis le milieu dos à la taille, pour ramener la taille comme vous



l’avez déterminée à l’étape 1. 



3. En  partant  de  l’entrejambe  et  en  remontant  jusqu’à  la  taille,  surpiquez  les  bords  le  long  de  la  ligne  de



couture (pour plus d’informations sur la surpiqûre des bords, reportez-vous au chapitre 6), ce qui permet



au rentré de la couture de s’aplatir en douceur sur l’un des côtés (cf.  figure 13-8). 



Figure 13-8 : Une taille



trop lâche ? Reprenez le



tissu. 







 Une allure plus cintrée avec une ceinture facile à réaliser



Pour une chemise, une blouse ou une robe trop large, une ceinture peut aider à régler ce problème… de taille ! C’est



une  solution  rapide  et  facile  à  réaliser.  Vous  souhaitez  une  ceinture  qui  suive  les  évolutions  de  votre  tour  de  taille  ? 



Réalisez en un rien de temps cette ceinture très confortable faite de sangle en coton tissé. 



En plus de votre nécessaire à couture (que je vous décris au chapitre 1), vous aurez besoin des fournitures suivantes :



105 cm de sangle du Guatemala en 5 cm de large ; 



deux bandes de velcro de 20 cm, côté doux ; 



deux bandes de velcro de 5 cm, côté rugueux ; 



du fil assorti à la sangle ; 



de la colle à papier ; 















du liquide anti-effilochage (cf. le chapitre 1). 



Pour réaliser la ceinture, suivez les étapes ci-dessous :



1. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage sur chaque extrémité de la sangle pour les empêcher de



s’effilocher. 



Laissez la sangle de côté pendant cinq minutes environ, pour qu’elle sèche. 



2. Formez de petits plis de chaque côté sur l’extérieur de la sangle, et épinglez ces plis, comme illustré par



la figure 13-9. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



Figure 13-9 : Formez de



petits plis à chaque



extrémité de la sangle. 







4. Épinglez  les  deux  largeurs  du  côté  rugueux  du  velcro  sur  les  plis,  à  l’extérieur  de  la  sangle,  et  fixez  le



velcro en place en cousant les quatre côtés (cf. la figure 13-10). 



Figure 13-10 : Cousez le



velcro sur les plis à



chaque extrémité. 







5. En centrant les deux longues bandes du côté doux du velcro, placez-les à 10 cm de chaque extrémité de la



ceinture, sur l’intérieur (ou l’autre côté), et collez-les, comme illustré par la figure 13-11. 











Figure 13-11 : Collez les



bandes de velcro à 10



cm de chaque extrémité. 



Les longues bandes sont collées pour qu’il n’y ait pas de points visibles depuis l’extérieur de la ceinture. 



6. Avant d’utiliser la ceinture, laissez la colle sécher en suivant les instructions du fabricant (en général au



moins 24 heures pour une adhérence permanente). 



7. Placez la ceinture autour de votre taille, en glissant l’extrémité libre derrière pour l’attacher au velcro, 



comme illustré par la figure 13-12. 



Figure 13-12 : Cette



ceinture est réglable ; 



aussi vous va-t-elle



même lorsque vous avez



trop mangé ! 



























Chapitre 14



Réparations rapides pour couturières pressées



 Dans ce chapitre :



Reprendre une couture défectueuse



Cacher facilement un trou



Refermer une déchirure



Changer une fermeture à glissière



 V ous est-il déjà arrivé d’ouvrir votre penderie pour découvrir que vous n’aviez rien à vous mettre ? Vous êtes peut-être



embêtée parce que votre chemise préférée a une couture défaite ou que la fermeture à glissière de votre jean a besoin



d’être  changée  ?  Dans  ce  chapitre,  je  vais  partager  avec  vous  mes  astuces  préférées  pour  réduire  considérablement



votre  pile  de  vêtements  à  raccommoder,  sans  que  ce  travail  soit  trop  pénible.  Découvrez  comment  reprendre  une



couture  défaite,  couvrir  un  trou,  repriser  une  déchirure  et  remplacer  une  fermeture  à  glissière.  Si  vous  avez  besoin



d’informations sur le raccommodage le plus basique et le plus courant qui soit, à savoir recoudre un bouton, reportez-



vous au chapitre 5. 



Pour être prête pour n’importe quel type d’urgence, veillez à ce que votre nécessaire à couture soit toujours bien fourni. 



(Pour vérifier son contenu, reportez-vous au chapitre 1.) Dans l’ensemble, ce sont les mêmes outils que l’on utilise pour



coudre et pour réparer. Vous souhaiterez peut-être lui ajouter une   trousse de premiers soins . (Cf. le prochain encadré, 



« Une trousse de premiers secours ».)



 Reprendre une couture



Si votre couture est simplement défaite, c’est-à-dire que les points ont été tirés ou se sont cassés, vous n’aurez aucune



difficulté à reprendre la couture. Si le tissu s’est abîme, déchiré ou s’il en manque sur le rentré de la couture ou autour de



celui-ci, c’est une technique différente qu’il va vous falloir utiliser. (Reportez-vous alors à la section suivante



« Réparer les trous et déchirures », pour plus d’informations.)



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour reprendre une couture simple qui s’est défaite :



1. Tournez l’ourlet à l’envers pour accéder facilement au rentré de la couture. 



2. À l’aide de votre découseur et de vos ciseaux à broder, enlevez les points cassés et décousus. (Pour plus



d’informations sur les points à découdre, reportez-vous au chapitre 6.)



3. Remettez ensemble les rentrés de couture dans leur position d’origine et épinglez-les. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. Commencez à piquer en passant sur la couture intacte sur 1,2 cm avant les points défaits, puis continuez



sur 1,2 cm après les points défaits, de l’autre côté de l’accroc. 







































Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 



Votre trousse de premiers secours



Même si je dispose d’une pièce entière pour tout mon attirail de couture, je garde toujours dans ma table de



nuit un petit kit de soin et de réparation pour vêtements, que j’appelle ma  trousse de premiers secours.  Ainsi, 



je  suis  sûre  de  toujours  pouvoir  la  trouver  rapidement.  Voici  les  outils  et  accessoires  qu’elle  contient



principalement :



Une  tresse  multifils  :  Cette  soutache  colorée  est  faite  de  363  brins  de  fils  distincts  en  28  couleurs



différentes. Vous n’avez qu’à tirer le fil de la couleur que vous souhaitez pour avoir un fil de bonne qualité et



qui ne s’emmêle pas. 



Des aiguilles à enfilage automatique : Ces aiguilles ont un cran tout en haut, qui remplace le minuscule



chas de l’aiguille, que l’on a parfois tellement de mal à trouver pour enfiler l’aiguille. (Pour plus d’informations



sur les aiguilles à enfilage automatique, reportez-vous au chapitre 5.)



Des boutons de chemise sans couture : On pique en un instant ces boutons sans couture dans le tissu. 



Des épingles de sûreté et des épingles droites : On n’en a jamais trop pour les petites urgences. 



Un extenseur de col : Cet outil pour les cous matures permet de gagner près de 2 cm sur l’encolure. 



Du ruban adhésif : Un ruban adhésif double face remet bien des choses en place. (Cf. le chapitre 7 pour



ses utilisations.)



Des ciseaux pliants : Utilisez-les pour couper les fils et le ruban adhésif. 



Un outil pour réparer les accrocs : Il vous aide à tirer facilement les accrocs sur l’envers du tissu pour



qu’on ne les voit plus. 



 Réparer les trous et déchirures



Mon frère est un professionnel de la pêche au saumon, en Alaska. Avant son mariage, à chacune de mes visites, il me



tendait une pile de vêtements à raccommoder. Pour des trous, c’étaient des trous ! Il avait tellement de chemises trouées



aux coudes qu’il a fini par se faire une raison et par couper les manches de ses chemises avant même d’avoir eu le temps



de les trouer ! 



Même si vous n’usez pas autant vos vêtements qu’un pêcheur peut le faire, il peut arriver de temps en temps que des



trous apparaissent sur vos vêtements ou autres ouvrages de couture. 



 Rapiécer un vêtement troué



La technique suivante est, à mes yeux, la meilleure pour mettre une pièce sur un trou. Elle peut servir aussi bien sur un



coude, un genou, ou dans n’importe quel endroit où le trou a réussi à se nicher ! 



















Pour couvrir des trous, mais aussi d’autres types de dégât, vous pouvez mettre de petites ou de grandes pièces et les



arranger de manière artistique. Un collage de petites poches plaquées peut couvrir une tache d’encre indélébile. (Pour



plus d’informations sur la couture des poches, reportez-vous au chapitre 11.)



L’usage de pièces thermocollantes n’est pas forcément judicieux. D’après mon expérience, la colle a tendance à partir



au lavage et à l’usure, et la pièce finit par se défaire. Si vous souhaitez en utiliser, ne vous contentez pas de les coller, 



faites en plus une couture. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un vêtement :



1. Trouvez un tissu similaire à celui du vêtement que vous souhaitez rapiécer. 



Si  possible,  «  volez  »  du  tissu  au  vêtement,  par  exemple  en  fermant  par  quelques  points  une  poche  qui  n’est  pas



souvent utilisée et en découpant le tissu qui se trouvait en dessous. 



Gardez toujours vos vieux jeans, afin de disposer d’un stock de denim pour faire des pièces. 



2. Coupez une pièce qui soit de 1,2 à 2 cm plus grande que le trou sur tout le tour. Vous pouvez couper la



forme que vous souhaitez. 



Avant de couper la pièce à la bonne taille, inspectez le tissu autour du trou. Vous déciderez peut-être de faire une



pièce plus grande si cette zone s’effiloche. 



3. Épinglez  la  pièce  sur  le  vêtement,  en  la  centrant  sur  le  trou,  l’endroit  de  la  pièce  face  à  vous,  comme



illustré par la figure 14-1. 



Épinglez tous les bords de la pièce, en prenant la pièce et le vêtement dans l’épingle. 



Figure 14-1 : Épinglez la



pièce sur le vêtement et



cousez-la avec un point



zigzag piqué. 







4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 5 mm (ou la largeur maximale dont vous disposez)



• Pied presseur : Pied bourdon



• Aiguille : n° 90 Denim ou jean (pour tissus épais), n° 80 Universelle pour tous les autres tissus



5. Placez le vêtement et la pièce sous le pied presseur, sur l’endroit. 



La pièce doit se trouver sous le pied presseur de manière à ce que le bord soit légèrement à droite de l’aiguille. 



6. Commencez à coudre de manière à ce que l’aiguille passe de la pièce à la droite de la pièce. Le dernier



point sera fait sur le bord extérieur de la pièce. 



Ce point est très dense et aide à « fusionner » deux morceaux de tissu, pour que la pièce soit aussi solide que le











reste du vêtement. 



N’oubliez pas d’enlever les épingles avant de les atteindre. 



7. Si la pièce est circulaire, piquez tout le tour. Si la pièce est rectangulaire ou carrée, cousez l’angle, puis



faites pivoter la pièce. 



•  Piquez  jusqu’à  l’angle  et  arrêtez-vous  alors  que  l’aiguille  est  le  plus  à  droite  possible.  Cela



positionne la pièce pour que vous puissiez doubler la couture et renforcer l’angle. 



•  Relevez  le  pied  presseur,  pivotez  à  90°,  abaissez  le  pied  et  piquez  le  deuxième  côté  de  la



pièce,  en  vous  arrêtant  à  nouveau  avec  l’aiguille  le  plus  à  droite  possible  de  la  pièce,  pour



pivoter. 



• Continuez ainsi jusqu’à ce que la pièce soit complètement cousue. 



8. Tirez les fils sur le dos du tissu et nouez-les. (Pour plus d’informations sur la manière de nouer les fils, 



reportez-vous au chapitre 6.)



 Rapiécer avec des appliqués



Vous pouvez utiliser votre créativité en réalisant des   appliqués ou en les achetant tout faits (ce sont des pièces de tissu



d’une certaine forme, complètement recouvertes de points de broderie) et en les utilisant comme pièces pour des zones



d’un vêtement qui ne sont pas trop sollicitées. Toutefois, avant de rapiécer avec un appliqué, étudiez où vous souhaitez



le placer sur le vêtement. Les appliqués ne sont en général pas assez grands pour recouvrir un genou, un coude ou une



autre zone fortement sollicitée. Ils peuvent également ne pas être vraiment plats et, par conséquent, être inconfortables. 



L’idéal est de les utiliser pour dissimuler de petits trous. 



Les appliqués permettent de réparer un trou très rapidement. Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un



vêtement avec un appliqué :



1. Épinglez l’appliqué par-dessus le trou. 



Si l’appliqué est trop épais pour que vous puissiez y piquer l’aiguille, fixez-le en place avec un peu de colle pour tissu



en tube. 



2. Réglez la machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



3. En utilisant du fil assorti à l’appliqué, piquez tout autour de celui-ci, en cousant juste à l’intérieur du bord



réalisé au point satin. (Pour plus d’informations sur les points droit et satin, reportez-vous au chapitre 5.)



4. Tirez les fils sur l’envers et nouez-les. 



Parfois, il est possible de dissimuler un trou avec un appliqué tout en le faisant passer pour une décoration. Il m’est arrivé



de rapiécer un trou, puis de placer un autre appliqué ou deux sur le vêtement, pour donner l’impression qu’ils avaient



toujours fait partie du vêtement. 



 Raccommoder les déchirures sur les tissés



Le  but,  lorsque  vous  raccommodez  une  déchirure  sur  un  tissé,  est  de  faire  une  réparation  aussi  plate  et  discrète  que



possible. C’est faisable avec un point zigzag piqué et un peu d’entoilage thermocollant fin. (Pour plus d’informations sur



l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.)











Si vous avez la chance de trouver un fil à repriser ou un fil à broder fin chez votre revendeur de machines à coudre, dans



la  couleur  dont  vous  avez  besoin  pour  votre  vêtement,  n’hésitez  pas  à  l’acheter.  Les  fils  très  fins  sont  parfaitement



adaptés au raccommodage parce qu’ils s’enfouissent dans le tissu pour une réparation presque invisible. 



Pour raccommoder une déchirure sur un tissé, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Coupez une bande d’entoilage thermocollant fin de 1,2 cm de large, de la longueur de la déchirure plus



2,5 cm. 



Par exemple, si la déchirure mesure 13 cm de long, la bande d’entoilage doit faire 1,2 cm de large et 15,5 cm de



long. 



2. Enlevez tous les fils défaits de la déchirure. 



3. À l’aide de votre fer à repasser, collez l’entoilage sur le dos de la déchirure. 



• Disposez le vêtement à reprendre sur l’envers sur votre planche à repasser. 



• Rapprochez les bords vifs de la déchirure et placez l’entoilage par-dessus. 



• Collez l’entoilage sur le tissu en suivant les recommandations du fabricant. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 5 à 7 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



5. Avec le tissu sur l’endroit, positionnez l’aiguille à 1,2 cm avant la première extrémité de la déchirure et



abaissez le pied en le centrant sur la déchirure. 



6. Piquez de manière à ce que les points recouvrent la déchirure, comme illustré par la figure 14-2. 



Si la déchirure est plus large que la largeur du point de raccommodage, faites deux rangs de points l’un à côté de



l’autre, afin que les points du second rang se fondent dans ceux du premier. 



7. Tirez les fils sur l’arrière et nouez-les. 



Figure 14-2 : Utilisez de



l’entoilage thermocollant



sur la déchirure et piquez



par dessus. 







 Remplacer une fermeture à glissière (plus facilement que vous ne le pensiez)



Le tissu est déjà mis en forme, repassé et cousu, avec la fermeture à glissière d’origine. Le travail est donc déjà bien











préparé.  Il  ne  vous  reste  qu’à  défaire  l’ancienne  fermeture  à  glissière  et  à  en  glisser  une  autre  pour  la  coudre.  C’est



simple comme bonjour ! 



 Remplacez une fermeture à glissière de braguette



Je parie que dans votre pile de vêtements à raccommoder se trouve un pantalon, un jean, un short ou une jupe dont la



fermeture à glissière a besoin d’être remplacée. Ne reportez plus cette corvée à plus tard ! 



Il n’est pas indispensable de trouver une fermeture à glissière qui soit exactement de la même taille que celle que vous



remplacez.  Choisissez-en  simplement  une  qui  soit  plus  longue  que  l’ouverture  (sa  taille  n’a  en  fait  pas  beaucoup



d’importance, puisque vous allez finir par la couper). Le fait d’utiliser une fermeture à glissière plus longue que nécessaire



vous permet de manœuvrer le pied presseur sans le faire passer sur la tirette de la fermeture. 



Suivez les instructions ci-dessous pour remplacer une fermeture à glissière :



1. Enlevez  l’ancienne  fermeture  à  glissière  en  décousant  les  points  qui  la  maintiennent  sur  le  vêtement. 



(Pour plus d’informations sur la manière de défaire des points, reportez-vous au chapitre 6.)



Ouvrez l’ancienne fermeture à glissière et enlevez-la en défaisant avec soin les points qui la maintiennent, à l’aide de



ciseaux à broder bien pointus ou d’un découseur. 



Prenez  des  notes  ou  faites  un  dessin  pour  vous  souvenir  de  la  manière  dont  le  fabricant  a  posé  la  fermeture  à



glissière d’origine. Cela vous sera utile au moment de tout recoudre. 



2. Décousez la ceinture juste assez pour pouvoir enlever l’ancienne fermeture à glissière. 



3. Marquez la ligne de surpiqûre d’origine à l’aide de ruban adhésif transparent (cf. la figure 14-3). 



Même si vous avez défait les points, vous pouvez encore voir où était la surpiqûre. 



4.  Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière



5. Attachez bien la fermeture à glissière sur l’extension de parement de la braguette. 



Ouvrez  l’extension  de  parement  de  la  braguette  (la  partie  du  vêtement  qui  se  rabat  pour  couvrir  la  fermeture  à



glissière). Épinglez ou bâtissez à la main la fermeture à glissière sur ce rabat, endroit contre endroit, de manière à ce



que le bord gauche de la fermeture à glissière soit aligné avec le bord gauche du rabat, comme illustré par la figure



14-3. 











Figure 14-3 : Épinglez



ou bâtissez à la main la



fermeture à glissière dans



l’ouverture. 







6. En partant du bas du ruban, piquez tout le long du côté gauche de la fermeture à glissière, à environ 1,2



cm du bord. 



7. Épinglez l’autre côté de la fermeture à glissière. 



Ouvrez  la  fermeture  à  glissière.  Épinglez  le  côté  qui  n’est  pas  encore  cousu  afin  que  le  ruban  de  la  fermeture  à



glissière soit maintenu entre la sous-patte et l’extension de la sous-patte (le tissu derrière la fermeture à glissière, qui



fait  que  vous  ne  prenez  pas  vos  sous-vêtements  dans  la  fermeture  à  glissière  !)  et  que  le  pli  se  trouve  à  côté  des



mailles de la fermeture à glissière, comme illustré par la figure 14-4. 



8. Fermez la fermeture à glissière et vérifiez que la fermeture, comme l’avant de la braguette, sont bien à



plat. 



S’ils ne le sont pas, repositionnez les épingles. 



9. Quand  tout  est  bien  à  plat,  ouvrez  à  nouveau  la  fermeture  à  glissière  et  piquez  l’autre  côté  de  la



fermeture, au ras des mailles. 



Figure 14-4 : Ouvrez la



fermeture à glissière et



cousez-la entre la sous-



patte et l’extension de la



sous-patte. 







10. Ouvrez la fermeture à glissière, coupez le surplus du ruban de la fermeture, glissez l’extrémité de la sous-



patte sous la ceinture, puis épinglez la ceinture sur le haut du pantalon, endroit contre endroit. 



11. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit











• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



12. Remplacez le pied presseur universel par le pied presseur pour fermeture à glissière. 



Laissez les autres réglages comme à l’étape 11. 



13. Surpiquez la braguette, comme illustré par la figure 14-5. 



Faites glisser l’ergot du pied sur un côté pour qu’il ne passe pas sur les mailles de la fermeture à glissière. 



Abaissez le pied presseur, en le plaçant sur la braguette et en guidant l’aiguille le long du ruban adhésif transparent, 



sur le bord intérieur. Le ruban adhésif sert de gabarit pour coudre droit. 



14. Replacez le pied presseur universel sur la machine à coudre. 



15. Épinglez  le  haut  de  l’ouverture  de  la  fermeture  à  glissière  sur  un  côté  de  la  ceinture,  endroit  contre



endroit. 



16. Piquez l’autre côté de la fermeture à glissière, en guidant l’aiguille sur la ligne de points d’origine. 



17. Recousez l’arrière de la ceinture sur l’ouverture, de chaque côté de la fermeture à glissière en cousant



sur la couture apparente de la ceinture, comme illustré par la figure 14-5.  (Pour plus d’informations sur la



couture apparente, reportez-vous au chapitre 5.)



Figure 14-5 : Surpiquez



la fermeture à glissière et



attachez de nouveau la



ceinture en cousant sur



la couture apparente. 







 Remplacer une fermeture à glissière séparable



On trouve des fermetures à glissière séparables sur les chemises de type cardigan, les vestes et les tricots. Lorsque vous



ouvrez la fermeture à glissière, la veste s’ouvre en deux jusqu’en bas, car les mailles ou la spirale de la fermeture ont été



écartées de chaque côté. Dans cette section, je vais vous montrer comment remplacer de vieilles fermetures à glissière



de ce type, lorsqu’elles ne font plus l’affaire. 



Pour remplacer la fermeture à glissière d’une veste en cuir, en daim ou en peau, utilisez une aiguille pour le cuir (en vente



chez votre revendeur de machines à coudre) et réglez la longueur des points pour que ceux-ci entrent précisément dans



les trous faits par la surpiqûre d’origine. Sinon, les points perforeraient et déchireraient le cuir. 



Utilisez la procédure facile qui suit pour remplacer une fermeture à glissière défaillante :



1.  Achetez une fermeture à glissière de remplacement qui soit de la longueur de l’ouverture. 



2.  Défaites avec précaution les points maintenant l’ancienne fermeture à glissière, à l’aide de ciseaux



à broder bien pointus ou d’un découseur. 



3.  Séparez les mailles de la fermeture à glissière de remplacement. 











4.  Ouvrez la doublure et mettez-la à plat. 



5.   Épinglez  le  premier  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  doublure,  endroit  contre  endroit,  de



manière à ce que la tirette se trouve face à l’extérieur, comme illustré par la figure 14-6. 



6.  Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière



Figure 14-6 : Épinglez la



fermeture à glissière sur



la doublure. 







6.  Piquez le premier côté de la fermeture à glissière, en cousant sur une épaisseur de la doublure. 



Guidez le pied presseur pour piquer sur le milieu du ruban de la fermeture à glissière, en allant vers le bas. 



7.  Épinglez l’ouverture avant du vêtement sur le premier côté de la fermeture à glissière et à travers



toutes les épaisseurs de tissu. 



8.  Surpiquez sur la ligne de surpiqûre d’origine, comme illustré par la figure 14-7. 



Figure 14-7 : Surpiquez



la fermeture à glissière. 







9.  Épinglez  et  cousez  le  second  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  l’ouverture  avant  de  la  veste  en



suivant les étapes 4 à 9. 



Après avoir utilisé ces techniques pour vider complètement votre corbeille de raccommodage, vous aurez l’impression



d’avoir toute une garde-robe neuve. À présent que vous savez vous y prendre, l’astuce consiste à ne plus laisser traîner



les réparations à faire ! 







Sixième partie



La partie des Dix



« Si ça peut te consoler, l’ourlet de l’autre jambe est parfaitement réussi !… »







 Dans cette partie…







 C ette partie du livre est la plus courte, mais c’est à long terme que les informations qu’elle contient vous serviront. Les chapitres à



venir  rassemblent  des  trucs  et  astuces  en  couture  que  j’aurais  aimé  connaître  à  mes  débuts.  Chaque  astuce  a  pour  but  de  vous



épargner des erreurs, du temps gâché et des frustrations. Si un seul de ces trucs vous aide en couture et vous permet de rester sur la



bonne voie, j’aurais atteint mon objectif ! 



















Chapitre 15



Dix erreurs que commettent souvent les



débutantes



 Dans ce chapitre :



Accorder les ouvrages au niveau de la couturière



Rejeter les tissus pénibles à travailler et les styles peu seyants



Éviter les pièges les plus courants



Se faciliter la tâche



 C e chapitre attire votre attention sur dix des erreurs ou embûches les plus courantes en couture. Ce sont des pièges dans



lesquels  mes  étudiants  ou  moi  sommes  tombés.  Si  vous  savez  de  quoi  vous  méfier,  vous  avez  plus  de  chance  de  ne



connaître que des satisfactions en couture. 



 Se lancer dans un ouvrage bien trop difficile



Je  ne  suis  pas  la  dernière  à  apprécier  un  défi,  mais  en  ce  qui  concerne  la  couture,  je  préfère  distinguer  entre  défi  et



source de frustration. Ce qui compte, pour votre premier ouvrage, c’est de ne pas choisir une veste de tailleur avec des



revers crantés, dans un lainage écossais asymétrique. En commençant à ce niveau, vous courrez à la catastrophe. Il est



probable que vous perdiez et votre temps et votre argent, et que vous ne portiez jamais l’objet en question. Je doute



même  que  vous  retouchiez  à  une  aiguille  par  la  suite  !  Au  lieu  de  cela,  cherchez  des  ouvrages  demandant  peu  de



coutures,  comme  le  coussin  avec  une  fermeture  de  type  enveloppe  du  chapitre  12  ou  la  veste  en  sets  de  table  du



chapitre  3.  Ces  deux  ouvrages  ne  nécessitent  pas  beaucoup  de  coutures  et  ne  demandent  pas  non  plus  trop



d’ajustements. Vous pouvez vous asseoir, vous amuser et réaliser votre ouvrage en deux heures maximum. 



Soyez aussi consciente que la première fois que vous réaliserez quelque chose, le résultat ne sera peut-être pas parfait. 



Vous êtes en cours d’apprentissage. Il est même possible que vous ne portiez finalement pas le vêtement, mais ce n’est



pas  grave.  Vos  compétences  vont  s’accroître  avec  chaque  ouvrage.  Une  fois  que  vous  maîtriserez  les  bases,  vous



pourrez passer à des ouvrages plus ambitieux et plus élégants. 



 Choisir des tissus difficiles à travailler



Ne choisissez pas de tissus trop épais, trop fins, trop compliqués à travailler (comme les écossais, les rayures et les vichy



à carreaux de 2,5 cm) ou trop chers (tout en gardant en mémoire qu’en utilisant les meilleurs tissus que vous puissiez



vous  offrir,  vous  ne  faites  qu’ajouter  de  la  richesse  à  l’expérience  tactile  que  représente  la  couture).  Lisez  les



informations sur les tissus et les fibres contenues au chapitre 2 et choisissez des tissus qui correspondent à votre style de



vie, à votre style personnel et à vos besoins de confort. 



Évitez également les tissus fins et glissants, comme le faille de polyester, le crêpe de soie ou la charmeuse, la rayonne à



aspect peau de pêche, les doublures en acétate, et toute la catégorie des microfibres. Ces tissus glissent lorsqu’on les



coupe  ou  qu’on  les  épingle,  attirent  l’électricité  statique  et  nécessitent  une  manipulation  spéciale  pour  les  piqûres  et  le



repassage. 



À  cause  de  leurs  poils,  ou  texture  duveteuse,  les  tissus  de  type  velours  et  velours  côtelé  sont  également  difficiles  à



travailler, car il faut disposer et couper toutes les pièces du patron dans une même direction. Lorsque vous aurez acquis



un peu d’expérience, vous pourrez passer aux velours et velours côtelé. Mais pour commencer, gardez comme valeurs



sûres les popeline de coton, chambray et sergé de coton. 



 Choisir un style peu flatteur



Choisissez un style qui vous aille bien dans le prêt-à-porter. Il y a peu de chances, si les pantalons à taille élastique du



commerce  ne  vous  vont  pas,  qu’un  pantalon  à  taille  élastique  fait  maison  vous  aille.  Pour  déterminer  votre  type  de



silhouette, reportez-vous au chapitre 4. 



 Utiliser un tissu qui ne convient pas au patron



Si le patron indique « Tissus à mailles uniquement », mais que vous décidez d’utiliser une popeline tissée parce que vous



trouvez  que  la  couleur  est  parfaite,  vous  ne  pouvez  pas  espérer  grand-chose  de  votre  ouvrage.  Les  tissus  à  mailles



s’étirent et cela a une incidence sur la taille du vêtement. Aussi, lisez le dos de la pochette du patron et choisissez votre



tissu dans la liste des tissus recommandés. 



 Disposer le tissu de manière incorrecte



Vous est-il déjà arrivé que les jambes de votre pantalon s’enroulent de manière bien inconfortable autour de vos jambes



à chaque pas ? Peut-être que ce même pantalon vous donne l’air d’avoir des jambes arquées même si vous repassez les



plis avec soin ? Il est probable que le tissu n’a pas été coupé dans le droit-fil. 



Avant de commencer la coupe, disposez le patron comme le plan de coupe vous le recommande et lisez le chapitre 4. 



Souvenez-vous du vieil adage suivant : « Mesurez deux fois pour ne couper qu’une fois. » Vous pouvez ainsi éviter de



coûteuses erreurs. 



 Négliger l’utilisation de l’entoilage



Je me souviens que ma mère se plaignait de l’entoilage dans certains ouvrages. « Après tout, cela ne se voit vraiment



pas, disait-elle, et je n’ai pas envie de dépenser de l’argent pour rien. » Nous n’avons pas réussi à nous mettre d’accord



sur ce point. 



L’ entoilage est une couche de tissu qui donne du corps aux encolures, poignets et pattes de chemises. Il ne se voit pas



sur l’extérieur du vêtement, mais c’est lui qui fait toute la différence dans l’allure finale de l’ouvrage. Lorsque je passe du



temps et que je consacre mes efforts à faire quelque chose, je veux que le résultat soit aussi professionnel que possible, 



et l’entoilage y contribue. (Pour plus d’informations sur l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.) Utilisez-en pour votre



prochain ouvrage, vous ne le regretterez pas. 



 Ne pas repasser au cours de la couture



Je me souviens qu’un de mes professeurs préférés de l’institut de technologie de la mode de New York me disait qu’il



fallait que j’aie une « histoire d’amour » avec mon fer à repasser. Avant qu’il ne m’en parle, je n’avais jamais tellement



réfléchi à l’importance de repasser les vêtements en cours de réalisation, mais il avait raison. Lorsque vous repassez un



ouvrage  après  chaque  couture,  vous  transformez  un  morceau  de  tissu  plat  et  sans  vie  en  quelque  chose  qui  suit  les















formes  et  les  courbes  de  ce  que  vous  placez  en  dessous,  un  peu  comme  si  vous  domestiquiez  le  tissu.  (Pour  plus



d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5, et développez une relation amoureuse avec votre fer !)



 Utiliser une vieille machine déglinguée



Je travaille avec une amie qui a fait de la couture, mais ne dispose que d’une vieille machine en mauvais état. Elle est



cachée au fond du garage, sans avoir vu la lumière du jour depuis dix ou quinze ans. De temps en temps, j’entends mon



amie  dire  :  «  Je  crois  que  je  vais  déterrer  ma  machine  et  reprendre  la  couture.  »  Elle  ne  l’a  jamais  fait  et  je  ne  peux



qu’imaginer ce que cela donnerait si elle ressortait une machine qui n’a pas servi pendant si longtemps. 



Lorsque  je  couds,  une  partie  du  plaisir  que  j’éprouve  à  m’asseoir  devant  ma  machine  vient  du  fait  que  je  sais  que  je



peux compter sur elle. Ainsi, au lieu d’emprunter la vieille bécane de Mémé, procurez-vous une machine à coudre qui



fonctionne bien :



en louant ou en empruntant une machine chez votre revendeur de machines à coudre ; 



en prenant des cours de couture ; 



en achetant une machine neuve ou d’occasion. 



Non,  vous  n’avez  pas  besoin  d’acheter  un  de  ces  modèles  qui  savent  tout  faire  et  coûtent  une  fortune.  Il  vous  suffit



d’avoir une machine fiable et en bon état. Vous passerez à un modèle supérieur lorsque vous aurez atteint un niveau plus



élevé et que votre budget le permettra. 



Lorsque vous utilisez une machine qui fonctionne bien, vous avez également besoin de la maintenir dans cet état. (Pour



savoir comment entretenir votre machine à coudre, reportez-vous au chapitre 1 et traitez votre machine avec tout le soin



qu’elle mérite.)



 Ne pas changer l’aiguille au début de chaque ouvrage



J’ai connu une femme qui se plaignait de son aiguille dont le fil se défaisait à chaque fois qu’elle cousait. Je lui ai demandé



de m’apporter sa machine pour que je puisse l’examiner. Lorsqu’elle est venue, j’ai découvert qu’elle avait usé l’aiguille



jusqu’au  chas  !  Ce  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  rencontré  des  problèmes.  Nous  avons  mis  une  aiguille  neuve  et  la



machine a parfaitement fonctionné. 



J’ai eu une autre cliente qui avait de gros problèmes de points sautés (la ligne de couture était composée de deux ou



trois points courts puis d’un point long qui n’aurait pas dû être là). Je lui ai suggéré de changer l’aiguille. Elle en a tiré une



de sa pelote et l’a placée dans la machine… à nouveau, le même problème, qui s’est encore reproduit à deux reprises



dans le même après-midi. Elle était prête à rapporter la machine au service client lorsque j’ai insisté pour qu’elle prenne



une nouvelle aiguille dans un paquet. L’aiguille n’a plus sauté de point. 



Même lorsqu’une aiguille a l’air toute neuve à l’œil nu, la pointe peut être tordue, abîmée ou complètement usée, comme



pour une lame de rasoir. Alors, changez d’aiguille et jetez l’ancienne après chaque ouvrage. 



 Être trop dur avec soi-même



Vous vous souvenez lorsque vous avez appris à faire du vélo ? Vous n’étiez pas tout de suite au point, n’est-ce pas ? 



L’été où j’ai appris à faire du vélo, j’ai eu en permanence des croûtes sur les genoux, jusqu’à ce que je sache vraiment



m’y prendre. 



La couture, c’est comme n’importe quoi de nouveau. Vous ne pouvez pas atteindre la perfection dès le départ, alors



donnez-vous du temps. Si vous pouvez supporter une erreur en couture, ne la défaites pas et continuez. 























Chapitre 16



Dix règles de base à ne pas oublier



 Dans ce chapitre :



Se faciliter la tâche en couture



Tirer un maximum de plaisir de la couture



 D ans ce chapitre, je vais vous donner des astuces que j’aurais aimé connaître lorsque j’ai commencé à coudre. Affichez



ces  conseils  sur  un  panneau  en  face  de  votre  coin  de  couture  ou  recopiez-les  sur  des  post-it  et  collez-les  sur  votre



machine à coudre. 



 Achetez le meilleur tissu que vous puissiez vous permettre



La couture est un artisanat tactile. L’un des plaisirs que je retire de la couture provient du travail sur les meilleurs tissus



que je puisse m’offrir. Les beaux tissus sont plus faciles à utiliser, ils sont tissés, tricotés ou imprimés dans le droit-fil, 



résistent  mieux  au  lavage  et  à  l’usage  et,  en  général,  donnent  tout  simplement  un  meilleur  résultat.  (Pour  plus



d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)



Qu’est-ce qui fait la qualité d’un tissu ? Plusieurs facteurs entrent en jeu. Vérifiez si un tissu vaut la coupe :



En vérifiant le contenu en fibres. Relisez les informations du chapitre 2 sur les tissus et le contenu en fibres, 



puis décatissez votre tissu. Si le tissu ressemble à une serpillière en piteux état après le décatissage, il est probable



que le tissu aura également l’air d’une serpillière lorsque l’ouvrage sera fini. Ramenez le tissu à la boutique avant de



perdre davantage votre temps. 



En prenant en compte le prix au mètre. Bien qu’il y ait toujours des exceptions, j’ai tendance à penser qu’en



général ce que vous achetez correspond bien à ce que vous avez payé. 



En examinant la main du tissu. On appelle la  main du tissu sa consistance au toucher et la manière dont il se



drape dans votre main ou contre votre corps. Rassemblez une largeur de tissu dans une main, puis drapez-en une



longueur  sur  votre  bras,  autour  de  votre  cou  ou  sur  une  épaule.  Le  tissu  est-il  drapé  en  plis  souples  ou  reste-t-il



rigide ? Plisse-t-il ou pas du tout ? Si le tissu fait des plis souples, on parle d’une  main souple. Si les plis restent



rigides ou si le tissu ne se plie pas du tout, on parle d’une  main dure ou  rigide. 



Lorsque je réalise un vêtement, j’achète en général le métrage recommandé au dos de la pochette du patron, parce que



les créateurs de patrons ont tendance à être généreux dans leurs recommandations. En ce qui concerne les ouvrages de



décoration intérieure, en revanche, j’achète en général l’équivalent d’un raccord supplémentaire par rapport à ce dont je



pense avoir besoin. (Pour déterminer comment un motif se répète dans un tissu, reportez-vous au chapitre 4.)



 Apprenez le vocabulaire du textile



Les tissus sont formés de  lisières, d’un  fil de trame, d’un  fil de chaîne et du  biais. Vous avez besoin de connaître ces



termes  pour  comprendre  les  instructions  pour  disposer  et  couper  les  pièces  du  patron,  construire  de  l’ouvrage, 



déterminer la bonne quantité de tissu et planifier la réalisation de l’ouvrage. Voici en quelques mots ce que signifient les



































termes que je viens de citer :



Les lisières : Les bords finis du tissu (les lisières courent tout le long du tissu). 



Le fil de trame : La largeur du tissu, perpendiculaire aux lisières. 



Le fil de chaîne : La longueur du tissu d’un bout coupé à un autre, parallèle aux lisières. 



Le biais : L’angle à 45° entre le fil de trame et le fil de chaîne. 



Pour plus de détails sur ces termes, reportez-vous au chapitre 4. 



 Sachez reconnaître l’envers de l’endroit



À la fin de l’un des cours de deux heures que je donne pour les débutants en couture, un type s’est levé au fond de la



salle, et m’a dit, avec l’expression la plus perplexe qui soit : « Mais qu’est-ce que vous voulez dire avec ces histoires



d’envers et d’endroit ? Je trouve que cela serait plus facile si vous parliez de bas et de haut, ou de l’arrière et de l’avant. 



Je ne vois pas où vous voulez en venir. »



Cette expérience m’a rappelé de ne jamais négliger les bases avec un débutant. La liste suivante vous rappelle ce que



sont l’envers et l’endroit :



L’endroit du tissu : Il s’agit du beau côté qui sera sur l’extérieur de l’ouvrage et qui est en général caractérisé



par les couleurs les plus vives et les textures les plus définies. 



L’envers du tissu : Il s’agit du côté qui sera sur l’intérieur de l’ouvrage, là où se verront les coutures. 



Pour plus d’informations sur les fibres et les textiles, reportez-vous au chapitre 2. 



 Endroit contre endroit



Pour coudre, placez l’endroit contre l’endroit avant d’assembler le tissu. C’est un concept de base de la couture, aussi



nécessaire qu’une aiguille et du fil le sont pour faire un point. En d’autres termes, placez l’endroit d’une pièce de tissu



contre l’endroit de l’autre pièce de tissu (en général, en faisant correspondre les crans le long de la ligne de couture). 



(Pour plus d’informations sur la manière de faire de parfaites coutures d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6.)



 Placez votre pied avant de coudre



Il ne s’agit pas de bouger vos jambes, mais d’abaisser le pied presseur. Le pied presseur maintient fermement le tissu



sous l’aiguille. Sans lui, le tissu s’agiterait dans tous les sens et vous ne pourriez pas coudre droit. Lorsque vous abaissez



le pied presseur sur le tissu, cela enclenche la tension du fil supérieur, ce qui fait que les points sont correctement formés. 



Pratiquement, voici quand vous devez abaisser le pied presseur ou pas :



abaissez le pied presseur lorsque vous commencez à coudre ; 



relevez le pied presseur pour enlever votre ouvrage, une fois la couture finie. 



Souvenez-vous  que  les  machines  à  coudre  sont  vendues  avec  différents  pieds  presseurs  pour  des  usages  spécifiques. 



(Pour découvrir l’intérêt de coudre avec vos pieds, reportez-vous à votre manuel d’utilisation et au chapitre 1.)



 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut































 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut



Je ne connais rien de plus énervant que de s’apprêter à piquer une longue couture, d’appuyer sur la pédale et… de voir



le fil se défaire de l’aiguille. Afin d’éviter ce type de problème, suivez les astuces ci-dessous ; elles vous permettront de



bien démarrer et de bien vous arrêter :



arrêtez-vous de coudre à la fin d’un cycle de points. Sinon, le levier releveur de fil tire une longueur de fil pour le



point  suivant  et  le  fil  se  défait  de  l’aiguille.  En  vous  arrêtant  lorsque  l’aiguille  est  sortie  du  tissu  et  que  le  levier



releveur  de  fil  est  dans  la  position  la  plus  haute,  vous  évitez  ce  problème.  Les  modèles  récents  de  machines  à



coudre proposent une fonction automatique. Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-



vous au chapitre 5 ; 



lorsque  vous  piquez  un  coin,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  bien  plantée  dans  le  tissu  avant  de  faire  pivoter  votre



tissu, afin d’éviter de sauter un point. 



 Tendu à droite, relâché à gauche



Répétez-vous ce mantra, en ce qui concerne les réglages de la pression sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 



En  tournant  le  réglage  de  la  tension  vers  la  droite,  vous  resserrez  la  tension.  En  le  tournant  vers  la  gauche,  vous  la



relâchez.  C’est  exactement  l’inverse  que  pour  le  couvercle  d’un  bocal  à  confiture  !  (Pour  plus  d’informations  sur  le



réglage de la tension du fil, reportez-vous au chapitre 1.)



 Commencez toujours par un échantillon



Lorsque  vous  faites  une  couture  d’assemblage  ou  une  boutonnière,  vous  voulez  que  celles-ci  soient  aussi  plates  que



possible pour ne pas vous battre avec le fer à repasser. 



La meilleure manière de vous assurer de ce résultat est de faire d’abord un essai sur une chute de tissu, avant de coudre



l’ouvrage pour de bon. Cette règle est non seulement valable pour un point droit, mais aussi pour tous les autres points



disponibles sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 



Suivez les consignes ci-dessous pour apprendre à modifier la longueur de point selon vos besoins :



Si votre tissu fronce, raccourcissez le point. Une longueur de point inférieure permet d’avoir plus de fil dans



un même point, ce qui fait que le tissu est détendu et retourne à sa forme d’origine. 



Si votre tissu fait des vagues, rallongez le point. Une longueur de point supérieure enlève du fil dans chaque



point, ce qui fait que le tissu retourne à sa position d’origine. 



Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-vous au chapitre 5. 



 Piquez du bas vers le haut et du milieu vers l’extérieur



N’oubliez pas ces règles lorsque vous faites des coutures d’assemblage verticales et horizontales. Elles s’appliquent à



tous les types d’ouvrages :



lorsque vous faites une couture verticale (comme pour assembler une jupe ou un pantalon), piquez depuis le bord



de l’ourlet jusqu’à la ceinture ; 



lorsque  vous  faites  une  couture  horizontale  (comme  pour  une  couture  d’épaule),  piquez  depuis  les  bords



extérieurs vers le milieu ; 



lorsque vous cousez un col ou une parementure, piquez depuis le milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif d’un















côté, puis du milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif de l’autre côté. 



 Repassez les coutures à plat et les deux côtés ensemble ou bien ouvrez les



 coutures au fer



De bonnes techniques de repassage et de pressage peuvent transformer vos ouvrages faits maison en chefs d’œuvre faits



sur  mesure.  (Pour  comprendre  la  différence  entre  ces  deux  techniques,  reportez-vous  au  chapitre  5,  à  la  section



« Presser le mouvement… du fer ! ».) Les instructions de couture de votre ouvrage peuvent vous demander de repasser



de l’une des manières suivantes :



Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble : Pressez le fer le long de la ligne de couture, sur l’envers



du tissu. Ceci permet de fixer les points dans le tissu, c’est-à-dire de les y faire entrer. Positionnez le fer afin de



presser en même temps les deux épaisseurs du rentré de la couture, en allant vers le bord extérieur. 



Ouvrez la couture au fer : Pressez une couture de 1,5 cm sur l’envers du tissu de manière à ce que la couture



soit ouverte en deux, c’est-à-dire qu’un rentré de la couture se trouve de chaque côté de la ligne de couture. Il est



plus  facile  d’ouvrir  les  coutures  au  fer  si  l’on  utilise  un  coussin  de  repassage.  (Pour  plus  d’informations  sur  les



accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.)



Pressez la couture couchée sur un coté : Pressez une couture de 0,6 cm sur l’envers du tissu, couchée d’un



côté ou de l’autre, afin que l’ouverture de la couture soit face à l’arrière de l’ouvrage. 



Pour plus d’informations sur l’art du repassage, reportez-vous au chapitre 5. 



 Coupez avec la pointe de vos ciseaux



Ne faites pas de trou dans votre ouvrage en le coupant ! Chaque fois que vous faites une entaille sur le bord, dans le



rentré de la couture (par exemple pour cranter un arrondi ; cf. le chapitre 6 pour plus d’informations sur les entailles et



les crans) et vers une ligne de couture, utilisez l’extrême pointe de vos ciseaux de tailleur ou ciseaux lingère. Ainsi vous



ne couperez pas la ligne de couture par accident. 



Annexe



Ressources pour la couturière



 Fabricants de machines à coudre



Bernina – Activa France 



43 bis, rue de Ruelisheim 



68200 Mulhouse 



Téléphone : 03.89.52.44.60 



Sites Internet : fr.bernina.com,  www.activa-france.com







Brother France SAS 



Parc des Reflets – Paris Nord II 



165, avenue du Bois de la Pie 



BP 46061 Roissy en France 



95913 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 



Téléphone : 01.49.90.60.00 



Télécopie : 01.49.90.10.61 



Site Internet : www.brother.fr







Elna – Société Exact 



97, rue de Courcelles 



75017 Paris 



Téléphone : 01.44.29.92.60 



Télécopie : 01.47.63.07.46 



Site Internet : www.exact.fr







Husqvarna Viking 



VSM France SARL 



BP 60079 



95973 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 



Téléphone : 01.49.38.91.11 



Télécopie : 01.48.63.01.46 



Site Internet : www.husqvarnaviking.com/fr







Eymard Pfaff 



16, rue Jean-Moulin 



38180 Seyssins 



Téléphone : 04.76.21.91.53 



Télécopie : 04.76.96.21.68







Singer France SAS 



17-21, avenue des Champs-Pierreux 



92735 Nanterre Cedex 



Téléphone : 01.41.91.65.11 



Site Internet : www.singer-france.fr



 Créateurs de patrons



Boutiques Modes et Travaux 



10, rue de la Pépinière 



75008 Paris 



Téléphone : 01.43.87.10.07 



Site Internet : http://www.boutiquemodesettravaux.com







Neue mode still 



Site Internet : http://www.neuemodestil.de/datenbank/index.  



php ?lang=F



 Articles de mercerie



La Droguerie 



9-11, rue du Jour 



75001 Paris (autres adresses en province) 



Téléphone : 01.45.08.93.27 



Télécopie : 01.42.36.30.80 



Site Internet : http://www.ladroguerie.com







Ultramod 



3 et 4, rue de Choiseul 



75002 Paris 



Téléphone : 01.42.96.98.30







La Mercerie du Marché Saint-Pierre 



2, rue Charles Nodier 



75018 Paris 



Téléphone : 01.46.06.00.74







Entrée des Fournisseurs 



8, rue des Francs-Bourgeois 



75003 Paris 



Téléphone : 01.48.87.58.98 



Site Internet : http://www.entreedesfournisseurs.com







Reflets de soie 



24, rue de la République 



83300 Draguignan 



Téléphone : 04 94 47 26 63 



Site Internet : http://www.refletsdesoie.fr







Brin de talent 



5 ter, rue Balzac 



69150 Decines 



Téléphone : 04.78.49.46.51







Fleur de Lin et Bouton d’Or 



9, rue du Petit-Fort 



22100 Dinan 



Téléphone : 02.96.85.05.89 



Site Internet : http://www.fleurdelinetboutondor.com







Veritas 



115, rue de Wand 



1020 Bruxelles 



Belgique 



Téléphone : 00.32.22.68.34.01 



Chaîne de 75 magasins en Belgique et au Luxembourg



 Vente à distance : sites Internet



Mercerie Rascol 



30, cours Gambetta 



34000 Montpellier 



Téléphone : 04.67.92.65.64 



Télécopie : 04.67.92.04.24 



Site Internet : http://www.mercerie-rascol.com/







Coudre – Broder – Tricoter 



Société des boutiques de mercerie 



58110 Brinay 



Téléphone : 03.86.84.99.90 



Télécopie : 03.86.84.93.88 



Site Internet : http://www.coudre-broder-tricoter.com/index.html



 Fils



DMC 



5, avenue de Suisse 



BP 189 



68314 Illzach Cedex 



Téléphone : 03.89.31.91.89 



Télécopie : 03.89.31.91.83 



Site Internet : www.dmc.fr



 Tissus



Dreyfus (Marché Saint-Pierre) 



2, rue Charles-Nodier 



75018 Paris 



Téléphone : 01.46.06.92.25 



Télécopie : 01.42.64.18.88 



Site Internet : http://marche-saint-pierre.fr/







Bouchara 



26, rue Gaston-Planté 



29806 Brest Cedex 9







Mondial Tissus 



Site Internet : http://www.mondialtissus.com
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